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La définition de la masse. 


1 4 


à notion 4 masse est, de nos jours, d'un fréquent emploi. 1 
qu’elle PADAMne en one à la Dette A2) xs 


Er: raison de ce ant crédit se trouve, croyons-nous, a: #0 
direction nouvelle imprimée aux études scientifiques. | 
| De plus en plus, les hommes de science s’inspirent de vues 
 mécanistes dans l'interprétation des phénomènes de la nature. 
 Ramener les faits à un minimum de causes, et, en dernière 
. analyse, aux deux facteurs de masse et de mouvement, telle est 
la grande préoccupation de nos savants modernes. L’Essai de 
mécanique chimique de Berthelot, l'Unité des forces ir 
e Secchi, la Théorie mécanique de la chaleur de Clausius, la 
* Conservation de la force d'Helmholtz, etc. suffisent à nous 
montrer qu'il existe de fait une tendance générale à ne plus 
ir dans les sciences particulières, que des chapitres divers 
d'une mécanique universelle. 
On comprend que, dans un tel courant d'idées, la notion de 
nasse, acquérant chaque jour une importance nouvelle, devait 
aussi s'imposer davantage à l'attention des savants et des phi- 
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Cependant, malgré le rôle immense qui lui est dévolu et les 


_études nombreuses dont elle fut l’objet, le concept de masse S a 
demeure enveloppé de certaines obscurités. « Pour qui veut | 
atteindre, dit Hannequin, au delà de la vitesse et de l’accélé- 
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Hoodire, ue ces trois ne Le. premier er cu à 
à et géométriquement clair; les deux autres, nous ne 


carre es AE 


ectement 


faisons aucune difficulté de le reconnaître, sont par eux-mêm 


obscurs et Joue » nl 


Comme la plupart sont d'orig 1 
scientifique, nous nous sommes demandé si, à la lumière des 
principes de la philosophie, il ne nous serait pas donné de 


pénétrer plus avant dans la nature intime de ce facteur méca- 


nique. É 
_ Loin de nous l'intention de partir en guerre contre les 
expressions des savants. Notre unique but est d'éclairer une 
notion de métaphysique, en mettant à profit leurs conclusions. 

Dans la première partie de ce travail, nous nous proposons 
donc de pässer en revue les définitions courantes, de les 
soumettre à un examen critique afin de préciser quelles sont, 


à côté des résultats acquis, les questions d grores philoso- 


phique non encore résolues. 

Dans la seconde partie, nous essayerons de combler € 
lacunes, en donnant de la masse une définition qui mette en 
relief sa réalité physique et nous rende compte de toutes ses 


propriétés. 


>. 


PREMIÈRE DÉFINITION. — Lorsqu'un mobile est abandunné 


à lui-même, il tend à rester dans l’état de repos, s’il est au 


repos, ou, sil est mû, à continuer uniformément et en ligne 
droite, son mouvement. Cette propriété naturelle de la matière 
s'appelle l’inertie. 


1) Rs Essai critique sur Dune des atomes, p. 90. Paris, Alcan, 
1899. 


pour : déterminer apré doi que va. Rae 
bile soumis à à l'influence d’un agent moteur, suffit-il de c 
rer uniquement l'intensité de l’action motrice ? À 
Évidemment non. L'expérience établit que la vitesse du 
mouvement imprimé, pendant l'unité de temps, Pis aussi 
-du mobile auquel la force est appliquée. Bent 
ee nous soumetions dans un même Ho à l'action d'une 


ne communiquée. sera ibrente pour chacun dal et. de de. 
d'autant moins grande que le poids est plus considérable. Mais 4 Ke 
pour un même mobile se mouvant en ligne droite, sous l'in- 
-fluence d’une force qui ne varie pas pendant lexpérieitantl Fra 
existe entre l'intensité de la force et la variation qu’elle pro- É:: 
È duit dans la vitesse pendant l'unité de temps, un rapport con- 
_stant, toujours et partout le même; de sorte que, si l’intensité 
_ de la force augmente, l'accélération s'accroît proportionnelle- 
“Less 
En divisant la force appliquée à un corps par l'accélération | 
Le en résulte, on obtiendra donc un quotient invariable, mais 
2 . propre à ce corps donné. On l'a appelé la masse. 
De là cette définition classique : la masse est le rapport 
constant entre la force et l'accélération. ñ 
Que penser de cette première définition ? à 
D'abord, elle a l'incontestable avantage de répondre à tous 4 
. Les besoins de la mécanique, dont l’objet principal d'étude est ‘4 
._ la mesure quantitative du mouvement et de ses causes. . 10 
> En nous représentant la masse comme un diviseur de la 
force, elle nous donne un moyen pratique, non seulement d'en 
apprécier le rôle, mais aussi de déterminer les valeurs respec- 
: tives qu’elle peut prendre dans les différents corps de la 
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nature. 


De plus, elle met en relief l’une des propriétés les plus. 
caractéristiques et les plus importantes de la masse : sa con-" 
stance. « La masse, dit Helmholtz, est éternellement inva- 
riable » !); et cette propriété de la matière est une des données 
fondamentales de notre mécanique. Aussi, le principe de 
Lavoisier qui établit l’invariabilité de la masse, et le principe 
de Rankine qui exprime la constance de l'énergie totale de 
l'univers, sont-ils regardés, à juste titre, comme les plus 
belles conquêtes de la science moderne. 

Néanmoins, quelque avantageuse qu'elle soit, cette définition 
ne nous fait point connaître la nature intime de cet agent 
mystérieux. 

Placée comme une sorte d’intermédiaire entre la force et. 
l'accélération, la masse ne nous apparaît que sous un aspect 
purement relatif. Elle est un nombre, un quotient, dont la 
valeur quantitative dépend essentiellement de deux autres 
nombres. 

En soi, dit-on, elle n’est ni la force, n1 l'accélération, mais 
un rapport constant entre ces deux facteurs qui lui sont étran- 
gers. Et ce rapport déterminé en exprime la mesure. 

Mais mesurer une chose, n’est pas dévoiler sa nature. La 
masse ne se confond point avec sa mesure, quelle qu’elle soit. 

De plus, c’est quelque chose d’absolu que la masse. Le corps 
la possède aussi bien à l’état de repos qu'en mouvement, sous 
l'influence de la force comme dans l’état d'isolement complet. 
N'y eût-il qu'un seul corps au monde, il aurait encore sa 
masse appropriée. 

« La masse, écrit Dressel dans son ouvrage de physique, 
n'est pas seulement une relation ou une abstraction, mais une 
chose réelle et existante ; sinon, comment serait-elle le support 
du mouvement ?)? » 


La définition classique, irréprochable en mécanique, ne 


1) HELMHOLTZ, Mémoire sur la conservation dela force, p. 59. Paris, Masson, 
1869. 


?) Dresser, Lehrbuch der Physik, s. 24. Freiburg, Herder, 1895. 
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. Deuxième DÉFINITION. — « Pour un lieu déterminé, 
masse des corps, dit-on, n’est autre chose que leur poids. 
La matière, avait dit Newton, attire la matière en raiso 
directe des masses et en raison inverse du carré des distances. 
: pesanteur n’est qu'un Cas particulier de cette attractior ce 
_ universelle. Elle désigne cette force attractive avec laquelle 
_ la terre attire vers son centre les corps placés dans son voisi- 
nage. Lorsqu'un corps est immobile, cette influence terrestre 
__ se manifeste sous forme d’une pression verticale que le COIPS 
exerce de haut en bas sur son appui. Le résultat de cette pres- 
sion s'appelle le poids.” ; D 
L'accélération communiquée par la pesanteur est la même 
_ pour toutes les substances terrestres, car dans le vide elles k 
_ tombent avec la même vitesse ; mais l'effet de la pesanteur, qui . 
+ se traduit sous ‘orme de pression, varie d’une substance à 4 
l’autre. Chaque corps a son poids, et ce poids est invariable, 
* pourvu qu'on le considère toujours dans un même lieu. Ni la 
__ fusion, ni la volatilisation, ni la génération ni la corruption 
4 ne peuvent rien ajouter ni retrancher du poids du corps | 
soumis à l'expérience. La balance en atteste la constance. 
D'autre part, comme ces forces d'attraction sont directement 


proportionnelles aux masses, l’action de ces forces ou le poids 
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est devenue la plus simple mesure de la relation qui existe 

entre des masses quelconques. 2 
Mais en fait, ce poids qu'est-il par rapport à la masse ? de 


« Il n’est pas l'équivalent ou plutôt la représentation d'une 
unité substantielle absolue dans le corps pesé, mais seulement 
l'expression d'une relation entre deux corps qui s'attirent 
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«masse, au contraire, et de l'avis de tous, doit être invariable. 
= L'expression de la masse par le poids ne désigne donc, en 
_ réalité, qu'une mesure conventionnelle ; elle est une application 
_ particulière de ce principe général énoncé plus haut, que les 
masses trouvent leur mesure dans l’action des forces. Aussi, 
_ si-dans l'évaluation de ce facteur mécanique, la pesanteur 2 
540 été choisie de préférence à d’autres forces de la nature, c’est 
= uniquement à raison des avantages pratiques qu'elle présente. 


CA 


ne Sous cette mesure arbitraire et variable, l'entité de la masse 
g- ._ persistante et toujours identique à elle-même au sein detoutes : 
cr les variations et circonstances de l'univers, nous reste donc 

À: 


aussi voilée que dans la définition précédente. Nous n'en 
avons saisi qu'un aspect particulier et relatif. 
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TROISIÈME DÉFINITION. — Plusieurs auteurs modernes 
tendent à rendre compte de la masse d'un corps par la somme 
des unités élémentaires que ce corps contient. C’est notam- 
ment la pensée qu'exprime Jouffret dans son bel ouvrage sur 
la théorie de l'énergie. « La masse d’un Forpe, dit-il, dépend 
du nombre d’atomes qu’il renferme » ?). | 

On le voit, cette conception du phénomène est des plus 


1) SrALLO, La matière et la physique moderne, p. 63. Paris, Alcan, 1884. 
*) Jourrrer. Introduction à la théorie de l'énergie, p. 17. Paris, Gauthier- 
Villars, 1853. 


Le dun JC iu cette mystér 
À nous en: d'abord à la théorie atomique; nous devri 
nscrire en faux contre cette définition. PRE 
p__S il est vrai que, d’après les vues actuelles, les masses sen 
_ sibles de nos soixante-quinze corps simples sont réellement 
| constituées d'atomes agglomérés, il n’en est pas moins établi 
que chacun de ces corps élémentaires possède un poids ato- 
_ mique spécifique. Or, si des corps de nature différente ont 
” nécessairement des masses atomiques inégales, il est faux que < 
_ l'égalité du nombre d'atomes entraîne toujours l'égalité des 
_ masses. Même pour un corps particulier, le poids total devrait 
_ résulter, non seulement de la multiplicité de ses atomes, mais 
_ aussi et avant tout de leur valeur quantitative. ACER 
_ Pour donner à cette proposition un sens admissible, il fau- 
; _ drait greffer sur la théorie atomique moderne une autre hypo- 
thèse, d’ailleurs plusieurs fois émise, d'après laquelle nos 
_ atomes chimiques ne seraient eux-mêmes que des produits de P 
_ condensation d’une matière primitive homogène, disséminée 
en atomes infinitésimaux et égaux en poids. Dans ce cas, les 
masses sensibles ne dépendraient effectivement que du nombre 
d'atomes réunis en'elles. Elles seraient toutes un multiple 


» exact d’une unité primitive commune. 


Mais cette hypothèse de Proust na pu jusqu'ici prendre 
. Ê Re 

rang dans la science. Reprise par Thompson et plus tard par 
Dumas, elle passionna plusieurs chimistes de marque, tels : ÿ 
Berzélius, Cumer, Marignac et Stas, qui, dans le” but dela 
fi 


vérifier, se livrèrent aux recherches stœchiométriques les plus 
précises. | ur 

Tous ces travaux aboutirent à un même résultat : limpos- 
sibilité de concilier l'hypothèse avec les poids actuels de nos 
atomes chimiques. 

Supposé même qu'à la lumière de faits nouveaux, les difii- 
cultés soulevées contre les vues du chimiste anglais s'éva- 
nouissent pour faire place à une démonstration rigoureuse, 
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quelle conclusion jaillirait de cette nouvelle découvèrte ? Nos 
grosses masses sensibles sont un multiple exact d’une petite 
masse inconnue ; telle serait la seule déduction logique. 
Aurions-nous avancé d'un pas dans la connaissance de la 
masse? Une inconnue prend-elle une valeur déterminée, parce 
qu’on la multiplie un certain nombre de fois par elle-même 7 
Comme le dit Stallo, à propos d'un sujet analogue, « briser 
un aimant en morceaux, et montrer que chaque fragment est 
doué de la polarité magnétique de l'aimant entier, ce n’est pas 
expliquer le phénomène du magnétisme » ‘). 

La question resterait entière, ou se poserait sous la forme : 
nouvelle : Qu'est-ce que la masse atomique ? 


QUATRIÈME DÉFINITION. — Bien voisine de la précédente est 
l'opinion partagée par la plupart de nos atomistes modernes. 

Elle consiste à rattacher la masse au volume réel. « La 
masse, écrit M. Hannequin, est pour la mécanique toujours 
proportionnelle au volume qu'elle occupe, quelles que puissent 
être les raisons physiques qui donnent aux corps, dans la 
nature réelle, des densités multiples et diverses » ?). Aussi, le 
principe de l’invariabilité du volume atomique, placé à la base 
de l’atomisme, n’est lui-même qu'une application concrète de 
cette opinion. 

La matière serait donc uniformément répandue dans l’uni- 
vers ; un volume donné en renfermerait toujours et partout la 
même quantité, de sorte que l'étendue sous sa triple dimension 
nous donnerait une mesure exacte de la masse. 

Sans doute, l'expérience nous atteste qu'un litre de platine 
fondu pèse environ 21 kilogr., tandis qu'un litre de plomb 
n'en pèse que 11. Mais cette différence tient à la grandeur des 
distances interatomiques, plus considérables chez les corps plus 


1) STALLO, op. cit., p. 64. 
2} HANNEQUIN, 0p. cit., p. 96. — Nous n’abordons ici qu’une partie de la défi- 


nition de cet auteur, afin de ne pas traiter simultanément des questions de 
ature diverse. 


Ne 
priori, cette opinion semble nous sn 


le mesure de la masse, elle ne peut être, même 
de vue, ie utilité De pe nee 


lement inconnues. ï 
Plusieurs physiciens, entre autres Clausius, ont tenté maints 


4 point problématiques que le volume réel de la matière reste 


encore une énigme. 

Bien plus, dans les données actuelles des sciences, nous ne 
trouvons aucune preuve que la réalité corporelle soit unifor- 
mément répandue, ou que le volume soit la mesure de la 


masse. 


UE 


Les expériences faites sur la compressibilité des liquides ne 


_sont point de nature à confirmer l'hypothèse. 


D'ailleurs, à défaut de preuves physiques, on se demande, 
et avec raison, pourquoi l'étendue ne pourrait pas varier 
sans que la matière qu’elle étend dans l'espace perde de son 
entité substantielle ou de sa masse. Toutes les propriétés 
corporelles, l'électricité, le magnétisme, la chaleur, l'énergie 
chimique sont susceptibles de variation. Si l'étendue n'est 
pas la matière, mais une de ses propriétés, pourquoi serait-elle 
réfractaire à cette espèce de changement qui, sans atteindre 
la masse, en modifierait le volume ? 

En tous cas, nous n'avons, dans la définition présente, 


qu'une mesure incertaine et purement théorique du facteur en | 


question. La masse n'est pas l'é étendue ; qu’est-elle donc ? 


2) ; 


| essais dans cette voie ; mais les résultats obtenus sont à ce 


È inertie < “un RON en one AL a ae ne Re 
d'elle- même, modifier ni son état de repos, ni son mouvement ne 


… Ainsi entendue, l’inertie semble être. plutôt. une: propriété Ê 


| négative des corps. Elle désigne une incapacité, une ipuis- 
sance radicale qui ne comporte point de degrés ; car, quelle 
qu'elle soit, la matière n’est ni plus ni moins apte à prendre L 
d'elle-même un mouvement de translation dans l'espace, où à 
_ modifier le mouvement dont elle est douée. Aussi, l'aspect 
| FOURS inhérent à à la masse, n' y NA M pas encore. . 


est le ne naturel du premier. ble exprime ce pou- 
voir réducteur que la matière exerce à l'égard de toute force 


qui tend à lui communiquer une accélération. Les. corps 
peuvent communiquer leur mouvement, mais cette communi- : 


cation est toujours partielle ; une partie de l'accélération est 
réduite et ne se manifeste point dans le corps mû. Si lon 
soumet des quantités diverses de matière à l’action d'une même 
force, on constate que la vitesse imprimée à chacune d’elles, 
pendant l'unité de temps, est différente et d'autant moindre 


que la quantité est plus considérable. Seulement, qué.la cause 


du mouvement soit la pesanteur, l'attraction lunaire, une force 
magnétique, où une force électrique, l'accélération qu’elle tend 
à donner au corps sera toujours réduite de la même quantité, 
si d’une part cette accélération reste toujours la même, et si 
d'autre part le corps ne change pas 1). 


“4 Mount, Force d masse (Annales de philosophie chrétienne, tome Aa 
p. 78). 
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4 -— Plus que toutes les autres, cette on nous SR 


lu: vrai concept de la masse. Elle met en lumière une de ses - 


pou qui, aux yeux de tous, semble le mieux la trahir, à : 
savoir : la résistance au mouvement. Analogue, quant à la 
forme, à la première définition analysée plus haut, elle pénètre 
Lis avant dans l'étude de ce facteur mécanique. Car, au lieu 
de nous en indiquer simplement la mesure à l'aide d'un rap- 
port établi entre la force et l'accélération, elle nous montre 
quelle est, en fait, la réalité mesurée, c’est-à-dire le pouvoir 
“Es de la masse, 

- Cependant, ici encore nous n'atteignons pas le dernier 
Pour quoi du phénomène. Constater le fait d'une déperdition 
du mouvement dans l'action des forces mécaniques sur la ma- 
_tière, affirmer que dans la quantité de réduction ou de résis= 
tance passive:se trouve une manifestation directe et immédiate 
de la quantité de masse, c'est exprimer deux faits incontes- 
tables, mais ce n’est point en donner la raison. Comment se 
- fait cette réduction ? D'où vient qu'elle est toujours et néces- 

 sairement proportionnelle à la quantité de matière? Quelle est 
enfin dans les corps cette réalité cachée qui jouit du magique 
pouvoir de paralyser partiellement Île mouvement. commu 
niqué ? Ne sont-ce pas là autant de questions non résolues et 
d'un vif intérêt ? 


1) MourET, op. cit., p. 80. 
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Dans quel sens faut-il entendre ces termes ? 

Une résistance peut être active ou passive. 

Imprimez une impulsion mécanique à une bille d'ivoire 
placée sur un plan horizontal. Quel que soit le degré de poli, 
de la surface, la bille perdra peu à peu de son mouvement 
initial et finira par passer à l'état de repos. La raison en est 
dans la résistance active qu’elle rencontre à chaque moment 
de son parcours ; c'est d’une part, la résistance due au frotte- 
ment, d'autre part, celle de la couche d’air déplacé. De même, 
lorsqu'un corps en mouvement rencontre sur sa route un COrps 
en repos, on constate que d'ordinaire, après le choc, le corps 
moteur a perdu une partie de sa force mécanique et de son 
mouvement. En fait, il a éprouvé une résistance qui a détruit 
partiellement son énergie. 

Or, cette résistance active peut-elle servir de mesure à la 
masse ? 

Ce serait une erreur de l’affirmer, car cette sorte de résis- 
tance lui est totalement étrangère. Si l’on supprimait toutes 
les résistances de ce genre, le coup d’aile d’un moucheron 
mettrait en mouvement une lourde voiture de roulier, et la 
moindre force qui agirait seule sur un corps pourrait le 
déplacer '). Cependant, même dans ce cas, l'accélération com- 
muniquée par une même force à des corps de poids différent 
serait aussi différente, et inversement proportionnelle à leur 
quantité de matière. 

L’annulation de toutes les résistances actives du sol, des 
frottements divers, de l'air, etc., ferait que tous les corps 
seraient déplaçables avec la même facilité, mais ne modiferait 
en rien leur masse respective. 

Il en est autrement de la résistance passive. Celle-ci se con- 
fond avec cette puissance que possède tout corps de réduire, 


1) STEWART, La conservation de l'énergie. Qu'est-ce la force? par M. DE 
SAINT-ROBERT, p. 192. 


, nsmis kb mouvement ; aile est de ours proportionnelle 
la masse et en mesure exactement la quantité. Ye 
| Sous cette acception, la résistance passive devient Syno- 
yme d'inertie au sens positif de ce mot, et nous revenons 
insi à la définition analysée tantôt. : 


Nous sommes arrivé au terme de notre examen critique. 

_ Quelle conclusion générale s’en dégage ? 

Les cinq définitions que nous venons de passer en revue 

dénotent clairement chez leurs auteurs une préoccupation 

. commune, à savoir : de donner de la masse une mesure 

appropriée. | 

La première, qui cherche cette mesure dans l’action des 

forces sur la matière, est, à ce point de vue, la plus importante, 

1 parce qu’elle est d'application universelle. # 

- La seconde n’en est même qu'un cas particulier. 

La troisième et la quatrième nous fournissent aussi un 

. moyen de mensuration, mais ce moyen n’est point susceptible 
à application pratique. 

k La cinquième définition revient en somme à la première, 

* avec cette différence, qu’elle met davantage en relief le sujet 

immédiat de la mesure, c’est-à-dire la résistance passive de la 

matière. 

- Enfin nous y avons rencontré deux propriétés caractéris- 

. tiques de la masse : sa constance et son pouvoir réducteur du 

_ mouvement. S 02 

. On le voit, la question que nous avions soulevée au com- 

* mencement de ce travail n’est pas encore résolue complète- 

- ment ; au-delà de la mesure et des propriétés mentionnées, se 
trouve la masse avec sa nature propre. Qu'est-elle donc en 
elle-même ? Est-ce un accident ou une substance ? Comment 
: remplit-elle le rôle qu'on lui assigne ? 
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Puisque les sciences se sont arrêtées au seuil de ces ques+ 
tions nouvelles, il ne nous reste qu’à faire appel à la métaphy= 
sique. 

Dans ce domaine, une seule définition semble pouvoir 
soutenir le contrôle des faits et réaliser nos espérances. La 
voici : la masse d’un corps est sa quantité dimensive, ou, pour. 
employer un langage plus concret, c'est par sa quantité que 
le corps remplit la fonction de masse et jouit des propriétés 
dévolues à ce facteur mécanique. 

Expliquons-nous : 

Au point de vue métaphysique, on distingue dans un corps 
deux sortes de réalités : d’une part, les propriétés, ou d’une 
manière plus générale, les accidents ; d'autre part, la sub- 
stance qui en est le support et le substrat commun. Bien 
qu'une substance n'existe jamais sans ses propriétés distinc- 
tives, et qu'aucune de ces propriétés ne précède les autres 
d'une priorité temporelle, cependant, dans l’ordre de la pensée, 
il en est une que nous concevons en premier lieu, comme étant 
le sujet récepteur des autres ; c’est la quantité !). 

Cette propriété rend le corps susceptible de fractionnement, 
de division; car en se communiquant à lui, elle lui commu- 
nique cette multiplicité de parties intégrantes dont elle est 
elle-même constituée. En introduisant la multiplicité dans la 
réalité substantielle, elle y établit donc un agencement interne, 
qui fixe du même coup le mode d'après lequel toutes les autres 
qualités corporelles seront reçues dans la substance. Toutes, 
en effet, participent à sa manière d’être, toutes se répandent 
sur ce fond commun, et perdent, dans cette diffusion, d'autant 
plus d'intensité, que le nombre de parties comprises dans le 
sujet récepteur est plus considérable. Car si la quantité est 
partout la même, en ce sens qu’elle donne aux corps les mêmes 
aptitudes, elle diffère en grandeur dans les différents corps. 
En d’autres termes, une unité matérielle, prise comme terme 


1) S, Thomas, Sum. theol., 3 P. q. 77, a. 2 


. ARS “ ne nous est pas permis de Le One. 

e fait. que l'étendue est susceptible de variations auxquelles 
soustraite la quantité nous en est une preuve. Ainsi, sous 
| fluence de fortes pressions, les corps restreignent leur 
volume ou leur étendue, sans que la quantité, attestée par le | 
poids, subisse le moindre changement. En rigueur de termes, 
tendue n’est que le complément naturel de la quantité. 
Ainsi entendue, la quantité s'appelait dans le langage 
scolastique la quantité dimensive ou de masse, « quantitas | 
dimensiva, quantitas molis ». 11 importe de bien la distinguer 
le la quantité virtuelle, « quantitas virtutis +, qui se prend 
dans un sens dérivé. 

_ La chaleur, par exemple, l'électricité, ne peuvent être n1 
jaugées ni pesées ; néanmoins, il est souvent question, dans 
à sciences physiques, de quantité de chaleur, d'électricité, de 
lumière. Ce terme se prend alors sous une acception plus 
Large, à savoir, dans le sens de degré d'intensité, d'action où 
M ction We 

La signification des termes fixée, passons à l'examen de 
cette dernière hypothèse : la quantité réunit-elle tous les 
aractères distinctifs de la masse ? 
. 1° De l'avis commun, la masse est une propriété réelle de 
la matière, indépendante du voisinage d’autres corps, et de 
l'influence de toute force extrinsèque. N'y eût-il qu’un seul DE: 
corps dans l’espace, il serait encore dcué d’une masse É 


ï 
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1) Sum. theol., I: P. q. 49, a. { ad. {um, 


nn none mais nie préexite à toutes 
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1 mie propre et ind édsflés Pen ‘elle je donne Gi 
: _ manière d’être spéciale qui la rend divisible. Chaque corp 


lité absolue. ai 
CG? ue aussi un des caractères de la quantité. Unie dire ct 


possède comme un résultat obligé de son état matériel. 
Aussi son concept est-il pur de toute relativité. Les qualifica- 
tifs de grand ou de petit n’appartiennent pas à ‘essence de la 
quantité, car ces termes Mani une relation dont elle 
n'éveille pas nécessairement l'idée '). : : 

2° En second lieu, parmi les propriétés corporelles, e 

A: une seule qui concrétise plus fidèlement que la masse la 
notion de matière ? Elle est sans application dans le domaine 
de la volonté, de l'intelligence, du spirituel, bref, de tout 
‘ie dépasse les conditions d’ordre matériel. Bien plus, si aâé 
l'étude de certaines forces de la nature, il est actuellement en 
usage d'employer le terme de masse, par exemple, les masses 
électriques ou magnétiques, cette expression n’est en fait 
justifiée qu'à raison de son analogie lointaine avec la notior 
de masse corporelle ; elle contient toujours, plus ou moins 
voilée, l'idée de matérialité. ï 
© La masse est donc une propriété exclusive de la matière. 
Elle en exprime si bien la note commune, qu'elle fait abstrac: 
tion de la nature des corps, de leurs attributs génériques q 
spécifiques, de leur forme, de leur état. 

Mais n'est-ce pas le trait distinctif de la quantité ? La notior 
de corps n'est-elle pas, pour tous, synonyme de l’idée d’une 
substance constituée de parties intégrantes, homogènes, natu: 
rellement répandues dans en un mot, d'un tou 
divisible ou doué de quantité dimensive ? 


1) Sum. totius Logicæ. Tract. II, C. 8. 


nt tout la matérialité du 
Tec tire $ gine de ce fonds commun 
toutes | substances corporelles, appelé si justement par : 
icole, le principe matériel, ou la matière première. Aussi, 
antité n’est pas un principe de spécification, mais un #4 
mple principe de multiplication. Comme la notion de masse, És 
le est une expression si fidèle de la matière, qu'on ne peut 
_ faire intervenir dans l'évaluation des forces corporelles 
’avec un sens dérivé, quantitas virtulis. re 
3° En troisième lieu, la masse, avons-nous dit, est essentiel- 
ment mesurable. Il suffit de jeter un regard superficiel SUR 
xs définitions données plus haut, pour se convaincre que tous 
les auteurs ont eu pour principal souci de nous en fournir une 
mesure pratique. Le % 
74 Or, la seule réalité qui soit directement susceptible de à 
mesure, c'est la quantité. D'autres propriétés peuvent bien être 
soumises à la mensuration, mais à la condition de présenter 
_un certain aspect quantitatif. Le nombre, la multitude sont 
-des expressions de la quantité discrète ; l'étendue, le temps, le 
mouvement appartiennent à la quantité continue. 
4° Mais la note la plus caractéristique de la masse est le 
pouvoir qu’elle possède de réduire la vitesse du mouvement. 
L'expérience le prouve; la vitesse communiquée à un Corps 
subit toujours une diminution proportionnelle à la grandeur 
de la masse. Cependant, tous le concèdent, cette réduction du 
. mouvement est l’effet d’une résistance passive. È 
Comment la quantité peut-elle remplir ce rôle? 2 
Rappelons-nous d'abord que la quantité est le sujet récep- 
teur, le substrat commun de toutes les propriétés corporelles, 
et, qu'à ce titre, elle leur communique son caractère extensif. 
Ce principe admis, l'on comprend qu'une impulsion méca- 
nique, reçue par un COTpS, doit se disséminer sur toute sa 
masse, et que cette dispersion est d'autant plus grande qu'il 
existe en lui plus de parties matérielles ; en un mot, elle doit 


_être proportionnelle à la quantité. 


_ rience quotidienne : plus une force est dispersée, moins grande. 
| 


devient son intensité. Dans l'hypothèse, l'intensité de l’accélé-* 
ration du mouvement qui résulte de l'impulsion mécanique, 
subira donc, pour chaque cas, un amoindrissement proportion- 1 
nel à la dispersion du mouvement communiqué : en d’autres. 
termes, la vitesse sera en raison inverse de la grandeur de la. 
masse. 

On le voit, la résistance du mobile est ici purement passive. 
Elle consiste dans une simple dispersion qui ne détruit en rien 
la quantité du mouvement transmis. La vitesse seule du mobile 
peut en subir les influences. 

. Aussi, quelle que soit la grandeur finie de la masse ou de 
la quantité, une impulsion mécanique y déterminera toujours 
un mouvement d’une certaine vitesse. Cette vitesse, il est vrai, 
sera très petite, imperceptible même si la masse est très grande. 
et l'impulsion très faible. En tous cas, elle ne sera jamais 
nulle, si, bien entendu, l'on supprime toutes les résistances 
étrangères ; car si, d’une part, l'impulsion perd d’autant plus 
de son intensité qu'elle est dispersée sur une quantité plus 
grande de matière, elle restera toujours une énergie finie, 
capable d’engendrer le mouvement, aussi longtemps que la 
masse ne devient pas infinie. 

C'est la justification de ce principe de mécanique énoncé 
par M. de S'-Robert : « Sans l'intervention des résistances 
extrinsèques, le moindre mouvement mettrait en branle une 
lourde voiture de roulier ». 

La quantité remplit donc à la perfection la fonction primor- 
diale de la masse. En elle, et en eïle seule, croyons-nous, se 
trouve la raison explicative de ce que M. Mouret a si juste- 
ment appelé la résistance passive au mouvement. 

0° Enfin, l'identification de la masse avec la quantité nous 
permet de découvrir l'origine et la cause de sa constance. 

Tout change dans l'univers : les corps eux-mêmes ne cessent 
de se transformer, et leurs propriétés distinctives subissent 


manifestation _ Pan mais une dpi de l'état 


le, la quantité peut s'accroître ou diminuer par addition ou 
soustraction de matière; mais dans ce cas, la masse augmente 
ju diminue dans la même Jnesure. La quantité en suit donc 
D. les phases, de sorte qu’à un point de vue général, il est 
permis d'affirmer que la quantité globale de ve reste 
purent. 


e 
- En résumé, la quantité dimensive se révèle à nous comme 
ÿ 


une réalité physique absolue, propre aux substances corpo- 


/ ETRE 
relles, préexistante à l’action des forces qui nous en four- 


nissent la mesure, indépendante de l’état et de la forme des 


corps, immuable au sein de l’évolution cosmique, douée enfin 
d’une résistance passive qui en exprime la fonction au point 
de vue mécanique. 

Existe-t-il une réalité qui réponde plus fidèlement au con- 
cept de masse ? 


Avant de clore cette étude, prévenons deux objections que 

les hommes de science ne manqueront pas de nous faire. 
Votre définition, nous dira-t-on, est sans utilité scienti- 

que. Comment, en effet, l'introduire dans nos calculs ? Pour 


tériel. rer R ee 
Il est vrai que dans un corps donné, l'être vivant parexem- 


Dre Fu Ja extension aa an Or, ce dénomb 
dépasse nos forces naturelles. to ‘L 
N'est-il donc pas plus simple et plus pratique de s’en ! 
| à la définition actuellement adoptée par la mécanique, 
Aid ’exprimer la masse par le rapport constant entre l force 
appliquée et l'accélération qui en résulte ? Ë 3 
Que les hommes de science veuillent bien se tranquilli 
| Nous leur laissons volontiers le bénéfice de leurs définitions, 
- et n'avons nulle envie d'en mettre en doute les avantages pra- 
tiques. Mais s’il faut accorder à la mécanique et à la physique 
le droit de n’envisager la masse que sous l’aspect d’un fac- 
_teur à mesurer, et d'en exprimer la mesure par un rapport ;. 
il n'est pas moins permis à la philosophie de pousser plus loin 
ses investigations, de rechercher læ nature intime de ce fac- 
teur, et d'y faire voir la raison dernière des propriétés que les 
VE définitions scientifiques essayent de formuler. Ces deux études, . 
Fe loin de s’exclure, sont donc complémentaires l’une de l’autre. 
Ne. Elles ont chacune leur caractère propre ; on aurait tort de 
, _les confondre en leur attribuant le même objet. Ê 
Nous nous sommes contenté de définir la masse. Aux 
hommes de science le souci d’en donner une mesure commode 
et d'en faire tel usage qui leur plaît. 


En second lieu, d'aucuns se demanderont peut-être pour- 
quoi, dans notre définition, nous nous sommes abstenu de 
toute considération du volume des corps. L'on dit en effet 
que le plomb, le mercure, le platine ont une masse considé- 
rable, parce que, sous un volume relativement restreint, ces 
métaux contiennent une quantité considérable de matière. Le 
volume, semble-t-il, devrait figurer parmi les éléments consti- 
tutifs de la masse. 


1 Lie du corps ee subir des anis plus où 
à panie que les circonstances de PRE TPee et de 


-qui est le rapport entre son anne “ sa su de at 
vra bien aussi subir le contre- RÉUE de ces influences phy- 


La masse, au contraire, reste invariable. Elle n'est fe 
ont liée indissolublement à tel volume déterminé. Le fait 
_ de la pesanteur en est une preuve évidente. L'action de cette 
force est toujours indépendante des dimensions du corps, 

/ mais exactement proportionnelle à la quantité de matière. 
C'est la raison qui autorise les physiciens à identifier, dans 

_ certaines circonstances spéciales, le poids avec la masse. 
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_ 1) Gevser, Der Begriff der Kürpermasse, Philosophisches Jahrbuch, 1898, 
_ s. 32. 
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L'hypothèse évolutionniste en morale. 


(Suite. *) 


DEUXIÈME PARTIE. 


Discussion. 


Tout n’est point erreur dans les doctrines de Spencer ). Le 
vrai et le faux s’y trouvent fréquemment confondus. Il importe … 
de les distinguer avec soin l’un de l’autre. Cette pensée nous 
guidera dans la discussion du système. Nous examinerons 
les idées de l’auteur point par point, et dans l’ordre où elles 
ont été exposées. 


DÉFINITION DE LA CONDUITE. 


On n’a point oublié comment Spencer a défini l’objet de la 
science morale : elle étudie la conduite, c'est-à-dire l’ensemble 
des actes extérieurs accomplis par l'animal ou par l’homme, et 
qui tendent, directement ou indirectement, à conserver et à 


*) Voir Revue Néo-Scolastique, nos d’août et de novembre 1900, pp. 277 
et 365. 


1) Nous nous proposons de discuter ailleurs l'hypothèse évolutionniste qui 
sert de fondement à la morale soi-disant scientifique. 


ne l'impossibilité de nuire, non par mesure d’ A 
_ Quelqu'un s ’abandonne-t-il à certains excès, on le blâmera 
tout d’abord ; mais si l'on découvre ensuite qu’il a cédé à des 
fluences irrésistibles, on se contentera de le plaindre. On ne 
parlera de conduite morale que s'il s'agit d'actes dépendants 
ne une volonté libre, ou réputée telle. Pas plus que la pierre 
qui obéit à la loi de la gravitation, l'organisme n’accomplit un 
devoir en remplissant convenablement toutes ses fonctions. 
_ Une digestion bien faite me donnera tout autre chose que 
le sentiment du devoir accompli; et certes, il est difficile de 
‘confondre le remords avec le malaise que détermine en nous 
un trouble physiologique quelconque. Dans l'appréciation de 
ces différents cas, on pourra, il est vrai, faire intervenir les 
idées de bien et de mal, mais non celle de moralité. 
Au contraire, les notions de liberté, de responsabilité, de 
devoir, ne paraissent pas moins nécessaires à nos intuitions 
morales, que les notions de temps et d'espace aux jugements 
que nous portons sur le monde extérieur. Assurément, celui 
qui compromet sa santé, en n’observant pas les lois élémen- 
taires de l'hygiène, fait mal. Toutefois, s’il agit ainsi par une 
ignorance invincible, ou parce que les circonstances l'y con- 
traignent, il méritera la pitié, non le blâme. Deux hommes 
se donnent la mort en prenant un poison violent; l'un agit 
intentionnellement, l’autre est victime d’une funeste méprise. 


A ' 
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5 Pont Habie aux exigences FA ue Fe il 
lui a fallu donner aux mots un sens qu’ils n'ont jamais eu, 
et construire son système de morale en dehors de l'idée même 
de moralité. Tel celui qui en mécanique écarterait systémati- 
quement toute idée de pesanteur et de résistance, où en Car 
__ métrie toute idée de figure! # x 
A. Cependant Spencer lui-même ne semble-t-il pas reconnaître 
ailleurs l'autorité du sens commun en cette matière, lorsqu'il 
« cherche, dans les applications les plus usuelles des idées de ! 
= bien et de mal, la confirmation des principes qu'il a dégagés | 
tout d’abord du système de l’évolution? 

C'est encore une erreur, croyons-nous, de n’envisager en 
morale que le côté tout extérieur ou physique de nos actes. 
Ce point de vue est évidemment accessoire. La loi Hopsies | 
concerne nos (lésirs et nos pensées, non moins que leurs mani- | 
,. festations externes ; elle régit l’acte dès son principe, tel qu "n 
% sélabore dans le for intérieur de la conscience. Le point de 
vue moral est essentiellement interne, et il sera toujours vrai 
de dire que l'intention fait l'acte. 


LE 


L'ÉVOLUTION DE LA CONDUITE. 


Spencer développe sous ce titre une vérité incontestable et, 
qui occupe du reste une place importante dans son système : 
à mesure que l’on s'élève dans le règne animal, les fonctions 


À rm plus rune et. les à 


PLa ro de oi se mesure da Tétondse de sa de 
Ja perfection äu moyen à son degré d'efficacité. 
Toutefois, Spencer ne che pas à le dissimuler, une | 
| . objection se présente ici contre la doctrine de l'évolution. 
. Selon cette doctrine, on l’a vu, la conduite suivrait un progrès 
1 parallèle à celui des structures et des fonctions. D'autre part, 
_ elle serait d'autant plus parfaite qu'elle manifesterait une 
€ énergie vitale plus complexe, et contribuerait plus efficace- 
1 ment à conserver l'individu et l'espèce. D'après cela, les 
_ organismes les plus élevés devraient, par le seul fait de leurs 
_ fonctions physiologiques et de leur conduite, vivre plus long- 
; temps que les organismes inférieurs, propager et perpétuer 
davantage leur espèce. Or il n'en est pas toujours ainsi. À 
certains degrés inférieurs de la vie, une conduite absolument 
‘ rudimentaire et une organisation très simple correspondent à 
. des fonctions d’une efficacité souveraine, au point de vue de la 
* durée de l'existence et de la propagation de l'espèce. Tels 
organismes inférieurs prolongent leur existence bien au delà 
des limites d’une vie humaine. er 
Afin de concilier ces faits avec la doctrine de l’évolution, 
qui suppose pour la conduite un progrès parallèle à celui des 
structures et des fonctions, Spencer fait observer que la vie 
peut être augmentée, non seulement en durée, mais encore en 
_ quantité, c’est-à-dire dans le sens d'un déploiement d'activités 
plus complexes et plus énergiques. Or, ajoute-t-il, si l'on veut 
apprécier l'efficacité de la conduite, on doit envisager l’aug- 
mentation de la vie, aussi bien au point de vue de la quantité 
d'énergie vitale manifestée qu'au point de vue de la durée de 


_ J'existence. 


1 


30 J. HALLEUX. 


De plus, il faut que la comparaison s’établisse entre des” 
espèces vivant dans des milieux analogues. Tel animal cr 
effet, perpétuellement aux prises avec des ennemis de toute | 
nature, vivra peut-être moins longtemps que tel autre, dont 1| 
la conduite sera par elle-même moins efficace, mais qui 4l 
mènera une existence paisible, à l'abri du danger. | 

On remarquera en passant que cette dernière observation 
s'accorde mal avec l’idée générale du système : l'évolution : 
de la conduite doit avoir précisément pour résultat, selon 
Spencer, de produire une adaptation de plus en plus parfaite 
de l’organisme à son milieu. Grâce à cette adaptation, l'indi- 
vidu rencontrera de la part du milieu moins d'obstacles à la 
conservation de son existence et lessurmontera plus facilement. 
Lors donc qu'une espèce est généralement exposée à plus 
de dangers qu’une autre, c'est déjà un signe qu'elle est moins 
bien adaptée à son milieu. Par le fait même, ses fonctions et 
sa conduite devront être jugées moins efficaces. 

Quant à la première considération, à savoir que la vie peut 
être augmentée en intensité non moins qu'en durée, et qu'il 
faut tenir compte également de chacun de ces points de vue 
pour apprécier la valeur d’une conduite, elle nous paraît 
incontestable. 

Nous reconnaîtrons volontiers, avec Spencer, qu'une huître, 
par exemple, possède un mode de conduite bien moins déve- 
loppé sous un certain rapport qu'une sèche ou qu’un insecte, 
bien que, protégée par son écaille contre les agents nuisibles 
du dehors, elle puisse vivre plus longtemps. Malgré cela, 
l'objection formulée tantôt conserve toute sa force. Car, 
d'après notre auteur, la conduite la plus parfaite devrait 
assurer à l'individu une vie non seulement plus active, mais 
encore plus durable ”). Or, si l’évolution tend à prolonger la 


1) Ceei résulte clairement des paroles mêmes de Spencer : “ La durée dela 
vie s’accroît parallèlement à cette plus grande élaboration de la vie produite 
par la poursuite de fins plus nombreuses , ; et plus loin:“ Pour estimer la vie, 
nous en multiplierons la longueur par la largeur, et nous dirons que l’aug-- 
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‘il semble bien que la vie la plus active 
devrait être aussi la plus longue. Mais, encore 
s, les faits ne viennent point à l'appui de cette conclu- 
sion. On ne voit pas que la longévité d'un animal ou d'un : 
homme soit en raison directe de la complexité de sa conduite. 
est aisé de s’en rendre compte, non seulement en compa- 
nt des êtres d'espèces différentes et placés dans des milieux 
stincts, mais encore, en mettant en présence deux individus 
même espèce et exposés à des influences analogues. Voici 
x hommes, de même race, de même condition, vivant sous | 
u même climat et au sein d'une même civilisation. L'un 
déploie une plus grande activité que l’autre. Il pourra se. 
ire néanmoins qu'il atteigne un âge moins avancé, et, préci- 
ément parce qu'il aura dépensé une énergie excessive, se 
oile condamné à une vieillesse précoce. Es Fe Fe? 
_ L'objection est la même si l’on envisage la question au point dE 
de vue de la conservation de l'espèce. En effet, les animalcules, 
dont Spencer nous décrit les mouvements incohérents, bien 
-qu'ils n'aient qu'une vie éphémère et soient à la merci des 
influences du milieu, assurent néanmoins la propagation etla 
perpétuité de leur espèce par une prodigieuse fécondité. Ce 
fait est en opposition formelle avec la loi de Spencer, en vertu 
de laquelle il y aurait un parallélisme constant entre la per- 
-fection de la conduite et celle des fonctions. Les fonctions - 
de reproduction sont évidemment plus efficaces chez les ani- 
. malcules, dont il vient d’être question, que chez les organismes 
supérieurs; par contre, ceux-ci veillent avec plus de soin . “3 


_ mentation vitale qui accompagne l’évolution de la eonduite résulte de 
l'accroissement de ces deux facteurs. Les adaptations plus multiples et plus 
variées de moyens à fins, par lesquelles les créatures plus développées 
satisfont des besoins plus nombreux, ajoutent toutes quelque chose aux 
activités exercées dans le même temps, et contribuent chacune à rendre 
plus longue la période pendant laquelle se continuent ces activités simulta- 
nées. Toute évolution ultérieure de la conduite augmente l’agrégat des 
actions, en même temps qu’elle contribue à l’étendre dans la durée. , 


Es 


que les premiers à lac 
semble que la nature n'ait point procéc 
lution progressive, mais bien plutôt par voie compens 
. Onsait, d'autre part, que des espèces supérieures ont dispar a 
depuis de longs siècles, tandis que d’autres, plus anciennes 
et d'un type rudimentaire, ont persisté Jusqu'à nos jours, 4 
_ traversant la durée des temps géologiques sans rien perdre 
| de leurs caractères primitifs *). Et ceci n'est pas un fait 
He. exceptionnel. Contrairement aux théories courantes, il semble 
que dans la lutte pour l'existence, la victoire soit restée géné- 
ralement aux faibles. Comme le remarque un illustre savant, 
partisan du reste d’un certain transformisme *), ce sont préci- . 
sément les animaux les mieux doués, les plus perfectionnés, 


qui disparaissent les premiers. 
Toutefois, appliquée à la marche générale de l'humanité à Î 

| 

! 


travers les siècles, la théorie de Spencer est loin d’être dénuée 
de tout fondement. 11 semble bien que la civilisation tende 
dans une certaine mesure à réaliser des conditions plus favo- 
rables à la conservation et au développement de la vie ‘). — 
© Encore faut-il ajouter un correctif à cette loi. Nous dirons plus 


1) “ Un bacille dans un milieu favorable donnera naissance en 24 heures à 
16 millions de bacilles semblables, et en 48 heures il y en aura 500.000 mil- 
liards. , Ricner (Revue des Deux-Mondes, 1891). 

2) “ Les enveloppes chitineuses des insectes, écrit de Nadaïllac, se conser- 
vent indéfiniment dans des milieux résineux. On rencontre dans ces milieux 
des fourmis tertiaires semblables aux fourmis actuelles... Il y a eu dans les 
mers secondaires des crinoïdes, des étoiles de mer, du même genre que les 
animaux de nos océans. Les spongiaires fossiles se rattachent aux spon- 
giaires acluels. Les tortues se sont maintenues avec de très légères modifi- 
cations. Le Niagara coulait à pleins bords, il y a 36.000 ans, à travers un 
vaste plateau, pour se jeter dans le lac Ontario. Il a déposé sur les rives de 
son ancien lit de nombreuses coquilles. Toutes sont identiques à celles vivant 
encore aujourd’hui dans l'Amérique du Nord. , Voir NADAILLAC, L'homme 
et le singe. Cependant les représentants des plus grandes espèces animales 
disparaissent dès les premiers temps du quaternaire. 

3) GAUDRY cité par DE NADAILLAC. 

4) L’accroissement prodigieux de la populalion en Europe au cours de ces 
derniers siècles est évidemment une conséquence du développement indus- 
triel et agricole. 
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rès matériel ne donne pas la mesure du pro- ” 
ne permet pas davantage de mesurer toujours 
ude la vigueur physique d’une race. Un certain 
de bien-être matériel est sans doute indispensable au B + 
loppement des peuples, mais une civilisation trop raffinée 
cipite leur décadence. Sous son action dissolvante, lestem- 
P éraments s'énervent aussi bien que les volontés, et la corrup- 
ion des mœurs devient bientôt fatale à la propagation même 


ra 


e la race !). L'histoire contemporaine comme celle de l'Anti- 


uité fournissent à cet égard de tristes exemples. L'énergie 


tte. è 
> La civilisation, il est vrai, a multiplié les commodités de É 
a vie, elle à trouvé le remède à bien des maux. Mais a-t-elle . 
éé une humanité plus saine et capable de plus grands 
#orts? On fera bien, à ce point de vue, de comparer ces races 
vigoureuses, habituées à de durs labeurs, exposées aux intem- 
péries des saisons, et qu'une sélection naturelle a fortifiées ; 
e génération en génération, avec les tempéraments affaiblis 5 
qui se rencontrent dans certains milieux de jouisseurs ouparmi 
nos populations industrielles, assujetties aux conditions d'un 


travail insalubre ?). 


2). Une dot considérable, écrit Rice, prime tous les avantages person- 
nels. Il s'ensuit que dans nos civilisations occidentales l’espèce humaine, au 
lieu de s'améliorer, tendrait plutôt vers une sorte de dégénérescence. À force 
d'intelligence nous tombons au-dessous des animaux qui, grâce à la sélec- 
tion sexuelle, vont se perfectionnant de jour en jour. , Revue des Deux. 
Mondes. 

. 2) C’est un fait remarquable et qui n’est guère à notre honneur, que seul 
parmi tous les animaux, l’homme puisse déchoir au point de détourner 
intentionnellement ses instinets sexuels de leur but, pour les subordonner 
d’une manière exclusive à la recherche d’une jouissance brutale. Il arrivera 
à l'animal, inconscient de la raison d'être de ses actes, de ne point exercer ses 
fonctions génésiques dans les conditions requises. Mais l’animal ne cher- 
chera pas positivement à contrarier l'œuvre de la nature. C’est là le triste 
privilège de l'être intelligent. Il n’est donc pas vrai que plus l'être est élevé 
‘en organisation, mieux il se conforme à la loi générale de la conservation. Le 
vice auquel nous faisons allusion, ne peut pas même être considéré par les 
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L'évolution, nous dit encore Spencer, n’a pas seulement + 
pour effet de prolonger la vie et d'en multiplier les manifes- 
tations, mais aussi et surtout de la rendre plus agréable. La 
jouissance constituerait, selon lui, le but suprême de la vie. 
D'après cela, un organisme serait d'autant plus parfait que 
sa sensibilité, plus développée, le rendrait capable de plus de 
jouissances. Par contre, on devrait lestimer d'autant moins 
parfait qu’il serait plus exposé à souffrir. I faudrait donc que, 
par l'effet de l’évolution, la capacité de jouir se développät en 
raison inverse de la capacité de scuffrir, et l’être le plus élevé 
en organisation devrait aussi, mieux que tout autre, pouvoir 
donner pleine satisfaction à ses désirs. Oral arrivera précisé- 
ment le contraire : l'être offrira d'autant plus de prise à la 
souffrance, qu'il sera plus apte à jouir. L'homme souffrira 
davantage que l'animal, et, parmi les hommes, ceux qui con- 
naissent les jouissances les plus élevées et les plus délicates, 
sentiront aussi plus vivement la souffrance. 

Incapable de s'élever à la conception d'un idéal absolu, 
l'animal limitera ses désirs aux biens présents; par le fait 
même, ses appétits pourront trouver, du moins pour un temps, 
une satisfaction complète. Au côntraire, à 1nesure que se 
perfectionne l'humanité, ses exigences se multiplient, et l’im- 
puissance des biens terrestres à les satisfaire devient plus 
manifeste. L'homme grossier plongera rarement le regard au 
delà des horizons terrestres, mais le besoin d’un idéal vaine- 
ment poursuivi fera le noble tourment des natures d’élite. Il 
n'en devrait pas être ainsi, d'après l'hypothèse de l’évolution. 
Celle-ci ayant pour effet de rendre l'être de plus en plus heu- 
reux, l’homme devrait pouvoir, plus facilement que l'animal, 
trouver ici-bas un milieu qui répondit adéquatement au besoin 
foncier de sa nature. 


évolutionnistes comme un trait d’atavisme indiquant un retour accidentel à 
l'animalité. Il est le propre de l’homme et spécialement de l’homme qui à 
vécu au sein d’une civilisation trop raffinée. 
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AL e. précisément ne que les hommes Aa , . 
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t-à- ee hrs HS possède les D abtes requises D 
Sage auquel on la destine, et, en dernière analyse, lors- 
welle peut nous procurer certaines jouissances. Toutefois, 
uteur semble n'avoir en vue ici que l’utile et l’agréable, Or 
l'idée du bien en général est d’une application plus étendue. Tel 2. 
te, utile sous certains rapports et d'où résultent pour nous  -. 
rtaines jouissances, méritera néanmoins le blâme parce qu'il 
st en opposition avec l’ordre de la nature. Le vice est souvent 
agréable ; au contraire, l'exercice de la vertu exige fréquem- 
ment des luttes pénibles et des sacrifices sans compensations 
uffisantes ici-bas. L'honnête est ce qui est conforme à notre 
nature raisonnable, et, en dernière analyse, à notre fin 
suprême. Quoi qu'il n’exclue pes l’agréable, il en est cependant ‘2 
distinct ; à moins toutefois qu'on ne fasse consister, avec ; 
Spencer, les destinées suprèmes de l’homme à jouir le plus 
possible i ici bas. Dans ce cas; toute jouissance en tant que 
jouissance sera honnête, la vertu se confondra avec la 
recherche du plaisir. Il est vrai, Spencer reconnaîtra plus loin 
que dans l'état actuel de l'humanité, et aussi longtemps que 
l'évolution n'a point achevé son œuvre, tout ce qui est agréable 
ne peut faire l'objet de nos convoitises; mais sa morale nous | 
apparaîtra impuissante à sanctionner une telle prohibition et 


-à en préciser la portée. 


_ Après avoir mr les appli ti ù 
L nr. de bonté et de malice, Sper icer à et 

que la distinction entre le bien et le mal n'est point à ar tr 
mais repose sur la conformité ou l'opposition n naturelle 
actes avec notre bonheur. Il observe justement que s l 
constituait un mal en soi, on ne pourrait louer une 


qui la Gr et la MoN Dire Ve un . est bon 


dos Sous cette forme las une telle je D  # 
ne s’accorde pas moins avec les principes de l1 Morale spiri-. 
tualiste qu'avec ceux de l'Évolutionnisme:L’homme tend vers | 
le bonheur, et cette tendance est éminemment légitime, elle 
est la loi de notre activité. Ce n’est pas à dire, il est vrai, que 
nous nous proposons toujours explicitement un but intéressé ; 
mais la recherche du bonheur, et par conséquent d’un état de | 
conscience agréable, constitue invariablement le mobile, tantôt # 
conscient, tantôt inconscient, de nos actes. On ne peut douter, : 
par exemple, que celui qui s'attache à soulager les misères du 
prochain trouve dans une telle conduite la satisfaction d'un 
besoin du cœur, et par le fait même un certain plaisir. Il nous 
répugne de voir souffrir les autres, et c’est pourquoi nous ne. 
sommes pas inaccessibles à la pitié. L’indifférence exclurait 
la charité. De même, tout homme bien né goûtera ure joie. 
secrète à s'acquitter d’une dette de reconnaissance, bien qu’en. 
ceci il ne poursuive explicitement que le bien d'autrui. Les 
efforts de la vertu, les dévouements et les sacrifices que 
s'impose la charité sont la source de joies intimes dont 
l'attrait forme le stimulant, souvent inconscient, mais néan- « 
moins indispensable de l’activité volontaire. En ce sens, il est. 
vrai de dire que la recherche du plaisir ou d'un état de con- : 
science agréable tient à l'essence même du cœur humain. 
Mais nous ne pouvons adopter les idées de Spencer, lors- . 
qu'il assigne comme fin à notre activité, le bien-être de la vie 
présente, et, en dernière analyse, celui de l'humanité future. : 
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Et tout d’abord, la Morale évolutionniste ne mesure pas 

xacte portée de nos aspirations. C’est un fait que nous expé- 

mentons par nous-mêmes et qu'atteste, hélas, l’histoire tout 

tière de l'humanité, que chacun rêve incessamment d'un 


éal que nous désirons ne réside pas dans les. jouissances 
émères et limitées de cette vie. Les plaisirs sensibles ne 


naux. Les plaisirs de l'esprit sont à la portée d'un petit 
nombre d'hommes seulement; pour se les procurer, il faut 
s’astreindre aux efforts pénibles de la réflexion; encore ne 
“peut-on s'empêcher de confesser que le mystère est au fond 
1 toutes choses, et que le besoin de l'esprit demeure nécessal- 
rement inassouvi. Par delà les rivages que la science humaine 
“explore, s'étend l'océan infini de l'inconnaissable. 

À Quant aux affections les plus intimes du cœur, ne partici- 
-pent-elles pas de la fragilité des existences qu'elles unissent? 
Le plus heureux morte! ne doit-il pas se dire en toute vérité Re 
ju’un rien suffit pour anéantir son bonheur? Encore ne consi- Fa 
érons-nous que la fragilité des plaisirs de cette vie. Que dire Fes 
e la suite lamentable des souffrances et des misères qui se 
perpétuent à travers l’histoire, en même temps que les généra- 

‘tions humaines ? Si l’on considère ces faits, il devient évident 

‘que les conditions de la vie présente ne répondent pas aux exi- 

gences de notre être. L'homme se sent fait pour quelque chose 

de plus stable et de plus grand que les plaisirs de ce monde. 

Et c’est pourquoi, malgré les négations du matérialisme, cette 

verre lui apparaît toujours comme un lieu de passage et d’exil. ; 
Il rêve d'une patrie au delà de la tombe. Son espoir serait-il 

vain? Serions-nous condamnés, par je ne sais quelle fatalité 
_trompeuse, à poursuivre incessamment une chimère? Ce besoin 
-d'immortalité, ces aspirations vers l'au-delà, tant d'efforts 
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généreux, tant de souffrances et de sacrifices héroïquemen 
acceptés, et que le monde ignore, tout cela devrait-il done! 
aboutir au néant? Que ceux qui entretiennent en eux une telle » 
pensée, l’ensevelissent du moins au plus profond de leur âme À 
et laissent intacte chez les autres la foi qui agit et console. " 
Mais j'entends d’ici la réponse des évolutionnistes :« non,nos 
labeurs et nos peines ne seront point perdus. Ils assureront un - 
jour le bonheur de l'humanité future. Et cette pensée doit 
nous consoler. » Singulier langage, et combien peu ceux qui“ 
le tiennent connaissent le cœur de l’homme ! Comme less 
esclaves de l'antiquité étaient sacrifiés aux plaisirs de quelques 
jouisseurs, il nous faudrait donc travailler et souffrir sans” 
profit pour nous-mêmes, mais afin que des inconnus, dans un * 
avenir indéterminé, recueillissent les fruits de nos labeurs. Que 
lon aille donc, au nom d'une telle doctrine, prêcher la® 
résignation et la patience à la masse des déshérités de ce“ 
monde, à cette multitude avide de jouir et prête à prendre 
par la violence sa part de l'héritage terrestre. Mais ne sentez- 
vous pas que ce bonheur que vous poursuivez, n’est pas 
seulement celui de l'humanité future, mais encore et surtout le 
vôtre ? Et comment, dès lors, accepter les prescriptions d’une 
Morale qui sacrifie impitoyablement les droits de votre per- 
sonnalité aux destinées d'autrui ? | 
Du reste, pour que les hommes de l’avenir fussent pleine- 
ment heureux, l'immortalité devrait devenir leur partage. 
Or, quels que soient les prodiges que Spencer attend de 
l'évolution, 1l ne nous dit nulle part qu’elle dispensera un jour 
nos descendants de payer leur tribut à la mort. La perspec- 
tive formidable de celle-ci troublera donc toujours la félicité 
humaine, aussi complète d’ailleurs qu'on veuille la supposer. 
La Morale évolutionniste ne méconnait pas seulement la 
tendance foncière de notre être en la détournant d'un idéal 
absolu ; elle se montre encore impuissante à préciser la règle 
de notre conduite. Dire à l'homme que la jouissance est le seul 
but de la vie, qu'il doit en conséquence chercher à jouir le 


Po 


pas que la morale 


nres de plaisirs, d’après leur degré d'intensité. Et en 


e telle devrait être tenue pour légitime, Or, l'intensité de 
sance est un fait purement subjectif, variant d'après le 


pour juger si tel plaisir me vaut mieux que tel autre, si les 
: satisfactions que procure la vertu compensent les sacrifices 
- qu'elle impose. Ë | | 

_ Libre à moi, par conséquent, de préférer des jouissances qui 
r leur excessive intensité abrégeront mes jours, à une vie 


noi-même. Libre à moi encore, de me complaire dans une 
ensualité dégradante, plutôt que de rechercher lés plaisirs 
plus nobles de l'esprit ou des affections légitimes. Libre à moi 
enfin, de préférer un plaisir personnel au bonheur des autres. 
Pourquoi blâmer le débauché, si l'intensité des passions lui 
rend la vie insupportable, et qu'il préfère l’abréger par des 
” excès nuisibles plutôt que de refréner ses instincts ? Fait-il 
autre chose que de rechercher la jouissance, là où il la peut 
rouver ? Direz-vous qu'il se trompe et qu'une vie dérégléce lui 
xpportera finalement plus de _misères que de plaisirs ? Mais 
- qui vous autorise à parler ainsi ? Étes-vous dans les mêmes 
onditions subjectives que lui ? Et s'il juge que les plaisirs de 
a passion, même avec les misères qu'ils entrainent à leur 
uite, sont préférables à son point de vue aux efforts pénibles 
- de la vertu, qui pourra lui interdire de penser ainsi et de 
_Conformer sa conduite à un tel jugement ? De même l'avare, 


, j'aurai par le fait même le droit d'apprécier les 


elon la doctrine que nous critiquons, toute jouissance 
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pérament et les goûts de chacun. Seul, je suis compétent … 


plus longue qui devrait être le prix de luttes pénibles contre … 
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Ve “t ee sacrifices es vue de a me Lande de cet, ét t. 
parfait, auquel est appelée l'humanité de l'avenir. Telle est, 
selon Spencer, la règle qui doit dominer notre conduite. Mais 
ne voit-on pas qu’il renonce ainsi à son principe fondamental: , 
à savoir que la jouissance étant le but essentiel de toute vie, . 
celle-ci ne vaut que par l'agrément qu’elle nous procure ? Le 
plaisir, dites-vous, ne m'est permis que s'il favorise l'exercice de 
mes fonctions physiologiques, et se subordonne, en dernière : 
analyse, aux conditions du progrès social ; mais alors, le 
plaisir n’est plus la règle suprême de ma conduite, il est : 
soumis lui-même à une loi supérieure, déterminée par mes 
besoins physiologiques et les exigences de la société. Répon- 
drez-vous qu'en faisaut du plaisir et de la jouissance le but: 
suprême de ma vie, Spencer avait en vue, non mon bien pro-! 
pre, mais celui de l'humanité future ? Je protesterai contre 
une morale qui ne compte pour rien mes aspirations vers une 
fin personnelle. l 
Ainsi, l’auteur ne semble pouvoir échapper aux consé- 
quences fâcheuses de son principe que par la contradiction, 
et l’on voit comment la morale du plaisir engendre la licence 
des mœurs. 
_ Mais une objection se présente ici à l'esprit. La morale 
religieuse est-elle autre chose qu’une forme de la morale du 
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es que la doctrine de Spencer ? 
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| est aisé de répondre : la morale religieuse place nos 


u contraire, ne nous propose que la recherche de biens finis. 


_ égale autorité, —- appelé à se prononcer entre les jouissances 
_ terrestres et un bonheur absolu impliquant la satisfaction adé- 
| quate de tous nos désirs, celui qui obéit au jugement de la 
_ saine raison ne peut balancer un instant. Nous l'avons déjà 
> dit, la question de savoir si tel bien fini doit l'emporter sur 
- tel autre, recevra des solutions différentes selon les goûts et 
le caractère de chacun; il n'existe en cette matière aucune 
_règle absolue. Du moment que l'on reconnait à l'homme le 
— droit absolu de jouir le plus possible, on pourra bien dire que 
- Jes plaisirs de l'esprit l'emportent en dignité sur ceux des sens, 
mais non qu'ils doivent leur être préférés. Uar les biens infé- 
-_ rieurs peuvent procurer à un grand nombre d'hommes des 
jouissances plus faciles et plus vives que les biens supérieurs. 
En fait, l'expérience prouve qu’il en est ainsi. Au contraire, 
toute raison droite devra juger qu'un bien absolu est en tout 
point préférable à un bien relatif. Ainsi la morale religieuse 
puise dans la considération de la vie future un criterium cer- 
tain de la moralité de nos actes. 

-Ils comprennent du reste fort mal l’esprit du christianisme, 
‘ceux qui lui reprochent de faire appel à des mobiles exclusi- 
vèment égoistes, pour stimuler les efforts de la vertu. Si la 
crainte de la Divinité constitue le caractère dominant de la 
morale religieuse chez les peuples païens, il n’en est pas de 
même de la morale chrétienne. L'idée de la rétribution future 
joue sans doute un rôle considérable dans la doctrine de 
l'Évangile, elle ne la constitue pourtant pas tout entière. Et 
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es dans la possession d’un bien absolu; celle de Spencer, 


EE - ifférents plaisirs de cette vie, et de soumettre leur choix à : 
» une règle précise qui s'impose à tous les hommes avec une : 


| raisonnable, ou mieux encore, que sa nature ut bien 
de ce qu’elle était en droit d'attendre. 
Il ne s'agit donc pas ici de la recherche exclusive dela 


4 LJouissance ou on bien He Notre bien “Hpene esi La 


IH y a plus. La morale héros one sans dot à 
personnalité humaine, elle proclame légitime la tendance au 
bonheur et à la perfection qui fait le fond de natre être, mais . 


telle n’est pas toute la portée de son enseignement. Il appa- 


raît comme imprégné de l’idée d'une personnalité supérieure, | 


infiniment digne de nos hommages et de notre reconnaissance. 
L'homme a le droit de chercher sa félicité et sa perfection; 


toutefois cette fin personnelle doit se subordonner, dans 
l'ordre de nos intentions, à une fin supérieure : la glorification 
de Dicu. Au-dessus de l'amour de soi et de l'amour du 


prochain, la morale chrétienne place l'amour de Dieu, c’est- 


à-dire du vrai, du beau, du bien absolus, l'amour de l'idéal : 
recherché pour lui-même, à raison de sa perfection intrin 


sèque; non pas d'un idéal abstrait, vaine création de l'esprit, 


mais d’un idéal vivant, essentiellement réel, puisqu'il est la 


source même de l'être. Faire le bien parce que telle est la 


volonté de Dieu et qu’il est souverainement raisonnable de se 


soumettre aux prescriptions d’une sagesse infinie, aimer Dicu 
non seulement parce qu'il est notre bien, mais encore parce 
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re ses racines so la sensualité, ee dans ne 
stoïcien, tout comme l'épicurien, ne recherche en 
rnière analyse que lui-même. Tout autre est la morale dus 
Christ. A la fois plus humaine et plus divine, elle respecte 
l'intégrité de notre nature, en tenant compte de toutes ses : 
3 pie tant vers le bonheur que vers la D pie ; s 


ne a 


ni Ft poursuivre en. ue une fin rate mais, 
» comme nous l'avons déjà dix, elle nous montre cette fin se subor- 
- donnant logiquement à une fin supérieure qui n'est autre que 
‘amour de Dieu ou du bien absolu, considéré au point de vue 
de sa perfection intrinsèque. Ainsi se combinent harmonieu- 
. sement dans le christianisme l'égoisme bien entendu et l'amour 
désintéressé de l'idéal; ainsi se trouvent utilisées pour le bien 
: toutes les ressources et toutes les énerg ies de la nature. 
4 Mais revenons à notre sujet. En résumé, la tendance au 
- bonheur est vraiment, comme l'enseigne Spencer, de l'essence 
3 même du cœur humain ; la distinction entre le bien et le mal 
_ est fondée sur la conformité ou l’opposition naturelle de nos 
_ actes avec notre fin suprême. Mais en plaçant cette fin dans 
É “ Je bien-être de la vie présente, en assimilant aux instincts de 
À Ja brute notre inclination dominante, l’auteur en a sing ulière- 
« ment méconnu la portée et s’est mis dans l'impossibilité de 


nous tracer une règle de conduite précise et absolue. 
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| Spencer critique à juste titre l'opinion de ceux qui es 
, le fondement de la distinction entre le bien et le mal ailleu 
he que dans la nature des choses. Mais il confond deux doctr | 
nettement distinctes, lorsqu'il reproche à l’école théologique | 
_ d'ignorer le principe de causation ‘), et de faire dériver de 1 
_ distinction entre le bien et le mal d’un décret arbitraire de la 
volonté divine. Cette dernière opinion est loin d'être conforme | 
à l'enseignement traditionnel de l’école théologique. Elle est, | 
au contraire, combattue par le plus grand nombre de ses 
adeptes. Lorsqu'on enseigne que les prescriptions de la morale 
reposent sur la volonté divine, on ne prétend pas que cette. 
° volonté ne puisse se manifester dans la nature. Il n’y a en cela 
aucune contradiction. Bien au contraire, si Dieu existe, il est 


1) La conception déterministe de l’Univers est représentée par Spencer 
_ comme une conquête du positivisme contemporain. Rien n’est moins vrai. 
. Dès la plus haute antiquité les philosophes se sont partagés en deux écoles: 
. les uns, en quête d’un système de la nature, ont admis l’idée d’une nécessité 
universelle régissant tous les événements; les autres, obéissant à des préoc- 
cupations morales, ont affirmé la contingence et le libre arbitre.Il n’y a rien de 
nouveau sous le soleil, et cela est surtout vrai des doctrines philosophiques. 
Le monisme, le phénoménisme, le positivisme d'aujourd'hui furent enseignés 
jadis dans les plus anciennes écoles philosophiques de l'Inde. D'autre part, il 
serait aisé de montrer que le positivisme, en affirmant la nécessité univer- 
selle et absolue, dépasse le domaine de l'expérience et déroge à ses propres 
principes. L'expérience ne nous montre que la succession des faits; pour affir- 
mer la relation nécessaire de l’antécédent au conséquent et la formuler en 
loi générale, il est nécessaire de s'appuyer sur les principes « priori de la 
métaphysique. Rien n’est plus étrange à ce point de vue que l'attitude du 
positivisme contemporain, prétendant d’une part se confiner dans le monde 
de l’expérience où tout est relatif et contingent, proclamant d'autre part, 
comme une découverte de l'esprit scientifique, le règne de l’absolue néces- 
sité, Non seulement l’idée d’une universelle nécessité n’est pas née d’aujour- 
d’hui, mais, malgré le prestige que lui prête la science, elle n’a point encore. 
triomphé de l’idée rivale, même en philosophie. On sait l'importance du 
mouvement contingentiste en France, marquant une réactiontrès nette contre 
le déterminisme et cela au nom des exigences de la morale. 
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re, par conséquent aussi de l’ordre mo 
n aspect de l’ordre naturel. Dès lors, du moment 


De 


desseins, défendra les premiers et ordonnera les seconds. 
» Onne prétend pas qu'un acte soit bon ou mauvais parce que | 
- tel est le bon plaisir de Dieu !}; on enseigne seulement que 


mauvais en soi. Ainsi conçue, la morale théologique n'a rien 
» de contraire au principe de causation. Loin de là, elle s'en 
| inspire. Remontant à l’idée d’une cause première personnelle, 
lle place le fondement immédiat de la loi morale dans les 
‘relations naturelles des étres, son fondement médiat dans la 
‘volonté suprême et ordonnatrice de Dieu, source première de 
* ces relations. | | | 
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ï Ÿ motifs fixés par sa sagesse, prescrire ou défendre expressément à l’homme 
certaines choses indiftérentes en soi. Toutefois, il n’ordonnera jamais ce qui 
… est mauvais par essence, ni ne défendra ce que la loi naturelle exige. De plus, 
$ ses ordres ne seront jamais arbitraires, bien qu'ils puissent nous paraître 


. tels, dans l’ignorance où nous sommes de ses desseins impénétrables. 


1) Dieu peut évidemment, dans certains cas exceptionnels, et pour des 
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ertains actes tendent naturellement au bouleversement 


de cet ordre, tandis que certains autres sont nécessaires à son : 
en, Dieu, à moins d'aller à l'encontre de ses propres 


“l'Auteur de toutes choses permet ou défend ce qui est bon où ee 
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Le Tonal de la parole. 


(Suite *). 


CHAPITRE IIT. 


ÉTUDE MUSICALE PROPREMENT DITE. 


Nous ne pouvons goûter 
aucune suite de sons sans 
les rattacher à un point de 
départ fixe, à une tonique. 

GEVAERT. 


CONSONANCE DE LA PAROLE. 


Nombre d'observations sont favorables à la thèse de la con- 
sonance de la parole parlée. Mais les observateurs ne se 
sont guère prononcés sur les limites de cette consonance. 
On reconnait sans peine que la règle de la consonance des 
accents de la parole parlée n’est pas tellement stricte qu’elle 
n'admette aucune exception; d'une part, il suffit que les 
sons les plus fondamentaux soient consonants, d'autre part, 
l'harmonie de ces mêmes sons fondamentaux admet une 
certaine approximation, 

Ces exceptions ne sont pas propres au parler ; toute mélodie 
musicale admet pour ses notes secondaires des dissonances, et 
même pour ses notes consonantes elle n’exige nullement la 
perfection de la justesse. 

« Le fait est manifeste, dit M. Walgrave ; il ne se découvre 
pas, on ne peut que le montrer plus précisément. N’est-il pas 


*) Voir la Revue Néo-Scolastique, nos d'août et de novembre 1900, pp. 293 
et 389. 
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nt mieux leur attention et ee rai tar de suivre # : 


C moins de peine. 


e 


leur chute de phrase impossible ou toujours la même !). 
ce 


Fi 


rend à reconnaître les sons caractéristiques du mode, 


‘Q ’est-à-dire ceux qui doivent revenir le plus souvent dans le 


melos et ee terminer. 7 


Pour savoir si la parole est une musique, il fallait savoir ce 
qu est essentiellement une musique ; or, nous admettons avec 


Ro raort que la musique est, dans l'antiquité comme main- 
tenant, caractérisée par le fait que les sons qui la composent. 


- admettent une tonique unique avec la hauteur de laquelle ils 
sont indistinetement tous en rapport simple et défini. 

- -: Nous ne pouvons, dit Gevaert, goûter une succession de 
sons, nous ne pouvons même l'entonner sûrement, Sans les rat- 
tacher par l'esprit à un point de départ fixe, à une fonique, 
alors même que celle-ci n’est pas exprimée dans la mélodie. 
is » Le principe que nous venons d’énoncer se manifeste avec 


pi ou moins d'énergie selon les temps et les lieux, mais on 


peut hardiment atftirmer que là où il fait absolument défaut, 


. il n'existe ni musique, ni chant, mais une cantilation sans 


- fixité, sans règle enfin ?). 
E” 
… 1) Ce point de vue a été spécialement étudié par M. WWiténave dans son 
… intéressante conférence à la Société philosophique de Louvain. 

2) GEVAERT, Histoire et théorie de la Musique de l'antiquité. Gand, Annoot- 


 Braeckman, 1875, t. I, p. 381. 


*» Ce qui est surtout fatigant e certains Grateurs cest É 


# À l'audition des sons successifs de la monodie, l'élève 


IE 


_oratoire. on re de Caïus Gras 
° à discours qu’il tenait à la plèbe, au Forum, un flûte 
_ placé à ses côtés, devait le ramener au éon, quand, dans 
fougue, il laissait sa voix aller trop haut et prendre des allur 
trop éclatantes. | 
“ fait de ee Gracchus n "est e old pes l'antiquité: 


ceux qui n'étaient pas sûrs de léur voix, de se Et FRS par 
un instrument. On pourrait voir dans ce seul fait la preuve que 


la parole oratoire était, chez les anciens, une vraie mélodie, 4 


Jeur art de la parole était DISPIES des règles. de l'exécution 
musicale connue. 
On peut se demander quel est, se les anciens, le rôle 
précis de cette flûte pour accompagner les tons des discours. 
Comme le diapason moderne, l'instrument servait-il seule- 
ment à indiquer le ton du morceau? Préludait-il à la façon 
des préludes instrumentaux des aèdes, qui avaient soin de pré- 


parer l’audition de leurs mélodies par des introductions instru- 


mentales, à la manière des ouvertures d'orchestre des œuvres 
de nos contemporains ; ou bien se bornait-il à un accord ou à 


une cadence d'accords destinés à affermir le sentiment de la 


tonique et du mode? 
Nous ne pensons pas qu'il faille raffiner d’exactitude en.cette 
matière de tonal si tolérante des approximations. La flûte 


| dt tés À 2 


in dut À 


servant de diapason oratoire semble déjà un fait assez excep- 


tionnel pour être rapporté à titre de raffinement d’orateur. 
On sait que le premier effort d’un orateur est positivement 


de poser le ton, c'est-à-dire de faire sentir la tonique ; négati- 


vement, c'est de supprimer l’indétermination au sujet de son 
appui tonique. Il ne suffit pas de faire entendre la tonique, 


1) GEVAERT, 0p. cût., p. 161. 


LE 


ÉALA mélodie seule, c’est-à-dire la succession de tons sans le 
cours d'accords ou tons simultanés, peut bien, il est vrai, 
et doit même, pour être tolérable, nous faire sentir dès son 
début quelle est la tonique ; mais il est à remarquer que la 
mélodie, outre les intonations, a besoin pour ce résultat de +4 
lusieurs moyens accessoires, de force, de durée, de rythme, Br. < 
de vitesse, d’homophonie, de cadence tonique et d’accent 2 
tonique mélodique; employant tous ces moyens, elle ne par- 
vient jamais à notifier dès sa première note la tonique. Cela 
tient à la nature essentiellement successive des intonations 


> 


mélodiques. 
Supposant la parole cratoire réduite à sa seule monodie 
- privée de toute aide d'accord, d'accompagnement ou de pré- 
lude, encore a-t-elle les ressources de toute monodie et cela 
- suffit pour déterminer les harmonies des modes et des échelles 
1 propres. | 
! « Dans une musique où la mélodie seule est essentielle, dit 
» Crevaert, les diversités spécifiques des échelles sont mises en 
E. par deux moyens principaux : la répercussion fréquente 
: ou la durée plus grande de certains sons ; la suppression systé- 
. matique d'un ou de plusieurs degrés de l'octave » ). 

« Dans l’art moderne où la mélodie tire la plupart de ses 
| effets de l'harmonie et en est à peu près inséparable, les ques- 
» tions relatives à la construction de la mélodie jouent un rôle 
_ fort secondaire. 

» Il n'en est pas de même dans la musique homophone, 
comme est nécessairement le parler . 


at a) (ed du de titan 


1) GEVAERT, 0p. cit, t. I, p. 383. 
2) In., op. cit., t. I, p. 168. 
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50 A. THIÉRY. 


Les modernes exigent que toutes les notes de chaque. 


rythme de la mélodie puissent être entendues simultanément ; 
à cet effet, toutes les notes indistinctement doivent y être 
consonantes, relativement à la tonique qui est la clef de 
l'unité d’un morceau dans le système moderne. 


Au contraire, tout système qui n’exige pas des notes de la 


mélodie la possibilité d’être entendues harmonieusement en 
polyphonie ou simultanéité, peut distinguer des notes harmo- 
nisées à la tonique et certaines autres notes indirectement 


rapportables à la tonique et seulement rapportées directement | 


aux différents sons accidentels de la mélodie. 
Toutefois, il faut se garder d'exagérer cette différence entre 


la mélodie et l'harmonie au point de méconnaître toute rela- « 


tion harmonique dans les sons successifs d’une mélodie mono- 


dique. 


On constatera cette relation dans tous les exemples de la 


parole parlée contemporaine, comme dans ïes exemples de 


mélodie ancienne. En effet, la relation à la tonique s’y mani- 


festera, mais d’une manière moins exigeante et moins exclusive. 

Il n’y a, en réalité, dans la musique moderne qu’un type 
diatonique majeur et son relatif mineur. Les dièses et les 
bémols employés pour constituer cet air unique sont dits 
diatoniques. Ce sont ceux qui sont introduits pour pouvoir 
reproduire sur un instrument à sons fixes, à la hauteur tonique 
de chaque note, l'air de ce type majeur ou mineur. 

L'air est ainsi reproduit autant de fois qu'il y a de notes de 
l'échelle, en accordant successivement le rôle de tonique aux 
différentes notes de l'échelle. Pour que, prenant pour tonique 
chaque note de l'échelle, il n’y ait qu'un seul air de gamme, 
il faut employer des dièses et des bémols. Ce sont ces dièses 
et bémols qui ne se retrouvent jamais dans le plain-chant ; et 


c'est cette idée négative qui exclut ces élévations ou abaisse- : 


ments d'acuité qui vaut au plain-chant son nom de « plain- 
chant » (plain signifiant, alors, conformément à l'étymologie 
latine, ce qui n'a été ni abaissé ni élevé), car, pour un 


dant: qui, au be du es unique la one 


ou mineure moderne, en comporte autant que de 
d'échelle ; en effet, une fois admis que le choix d'une 
omme vou pourra, “e ce fait, exiger aucun dièse 


ue 


. 


D. 
- série diatonique des notes différentes de loctocorde devrait 


_ donner lieu à sept modes. Mais c'est pour un motif d'harmo- 


_ nie ou de polyphonie que les modernes ne comptent que deux 


4 modes et en rejettent cinq. 
». L’exclusion de ces cinq autres harmonies mélodiques est 
À nécessitée parce qu elles sont impropres à une cadence d'ac- 
? cords d'harmonisation purement majeure ou mineure. « En 
» effet, dit Lussy, aucune de ces cinq autres échelles ne ur 
les éléments d’une cadence pure, c'est-à-dire uniquement 
4 Re où mineure, parce qu'aucune ne présente sur le 1, 
» 4° et 5° degré diatonique, par exemple do, /à, sol, un accord 
. majeur sur chacun, par exemple, sur le 1° do — do, mi, 
sol ; sur le 4° fa :-fa, la, do ; sur le 5° sol: sol, si, ré; en 
ne. trois accords majeurs pouvant former une cadence 
majeure, ou un accord mineur sur chaque degré : sur le 
1° degré mineur a : la, do, mi : sur le 4° : ré, fa, la ; sur le 


st 


» 5°: mi, sol, si; en tout, trois accords mineurs pouvant former 


4 une cadence mineure. 
« C’est donc oo ou simultanéité de sons concor- 


A priori, chaque note pouvant être prise comme tonique, la 


“ 


+ fre poly te RS qui a va 
à et de la mineur la préférence typique dont 
Avant que l'harmonie moderne füt constituée, 1 
majeur ni mineur, nulle prédominance d’une SEE 

_ l'autre. Avec cette harmonie parurent les deux types, bases < de 
Ja musique moderne, qui devaient suppléer aux cinq autres 

échelles naturelles. Est-ce un bien ? Est-ce un mal ? C'est. ce 1 

que nous ne discuterons pas ici. L'avenir utilisera-t-l les cime 

autres échelles du plain- -chant ? Nous l’ignorons. » |) Re 

Dire avec Lussy que le mineur ou le majeur FRE 
pas aux temps anciens, c’est faire ressortir que la supré- 

matie exclusive de l'harmonie mineure ou majeure est le 
caractère de la musique moderne. C'est pour cette exclusion 
que les modernes ont sacrifié les richesses mélodiques de la 
multiplicité des modes. C’est qu'en effet il y à incompatibilité 

entre la multiplicité des modes qui exige une indétermination 
tonale, et la polyphonie des sons simultanés qui entraîne 
incessamment la dernière précision tonale. 

Dans les mélodies anciennes, 1l n’y a ni majeur ni mineur, 
en ce sens qu'il n’y a Jamais suprématie exclusive de l’un sur 
l'autre de ces modes ; mais les suites mélodiques de sons sont 
parfaitement rattachées l’une à l’autre par des harmonies qui 
varient indifféremment en modulations qui peuvent facilement 
au même instant être envisagées par la pensée comme 
mineures où majeures de telle ou telle tonique. 

Harmoniser par accords ou sons simultanés, c’est détruire 
l'essentiel du plain-chant, qui est avant tout mélodie, c’est 
l'assimiler à la musique moderne qui est essentiellement har- 
monie, c'est ne pas ménager à la mélodie cette imprécision 
tonique qui lui est indispensable pour la variation de tonique 
et l'emploi incessamment alterné et varié de liaisons majeures 
et mineures. 

Suivant les règles de la logique, nous avons défini avec 
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1) Lussy, Exercices de Mécanisme. Heugel, Paris 1878, pp. 74 et suiv. 


HORS SES MS 
7 > de la parole par ce qui est essentiel à toute 
à savoir la tonicité ; logiquement, c'est encore rela- V0 
rement à cette même notion de la tonicité essentielle à la 3 
_ musique que nous devons définir proprement la musique parlée. 53 3 
Or, Gevaert nous indique cette définition spéciale en insistant 
. sur ce qu'est la rigueur de la tonicité qui caractérise chaque | 
_ musique. Ær | 
__ Entant que musique monodique, le parler se distingue 
comme le vrai plain-chant par une tonicité moins stricte. 
Il convenait que par cette tonicité minimale on réalisät 
_ cette possibilité incessante de varier de tonicité; cela requiert ; 
 Jéveil de l'attention incessante de l'auditeur oratoire et pré- 


el 


vient ce ton chantant qui y dégoûte des tonalités trop précises + 
_ et trop avérées. Le plain-chant et la parole sont plus et autre È 
chose qu'une musique; aussi, une tonalité définitive ne peut 
- jamais être prédominante exclusivement dans leurs mélodies. 


> Les tonalités exclusives ne sont de mise ni dans le plain- 
chant ni dans la parole, parce que le plain-chant et le parler 
sont au service du sens des mots mélodiés. Le sens ne peut se 
» plier à garder dans l'esclavage d'une gamme moderne, tout un 
- _ discours ou tout un chant. 


À 


III. 


Mais pour donner une définition plus exacte de la musique 
du parler, il importe de la distinguer de la musique propre 
au plain-chant. Et il faut encore le faire relativement à l'es- 


sentiel de la musique. 
Il y a entre parler et plain-chant une hiérarchie tonale, 
s musiques du plain-chant, 


a a 


consistant en ce que les moindre 
c'est-à-dire les psalmodies, pour la rigueur de la tonicité, 
s'approchent des mélodies périodiques les plus oratoires. 
Dom Pothier caractérise très bien à ce point de vue cette 
différence caractéristique, et il oppose comme suit les deux 
musiques monodiques, la musique du plain-chant et celle du 


parler $ 
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voix sans varier. a ou dans L 
1 où elle se contente ee  . j 


3 


FE Fa qui ne 4 de et arrive par une 
F d'un caractère plus conclusif au repos final. US 
» En rapportant ainsi les médiantes et les termi 
cd _ et celles’ du Chant, nous ne voulons sens u 


2 le discours la : voix donne ds sons qui a d as 
être agréables à l'oreille, mais qui cependant ne réponden 
_à une déihe proprement musicale, tandis que dans le de 
la voix, lorsqu'elle monte ou descend, parcourt des degrés 

précis empruntés à une des gammes de la musique » ‘). 


z. AN: LE 


* * à 
Nous résumerons comme suit les règles énoncées ci-dessus : A 
1° Les relations toniques caractérisent toute musique. 3 
2° Dans la musique mélodiée l'indication de la tonique est 4 
toujours moins exclusive et moins nécessairement marquée | 
que dans la musique harmonisée, de telle sorte que la mélodie 
n'y est jamais définitivement majeure ni exclusivement , 
mineure. Cette imprécision harmonique de la musique mélo- 
diée caractérise le plain-chant et le parler. | . 
3° De plus, dans la musique mélodiée parlée, l'imprécision 
tonale est telle qu'elle permet de ne s’assujettir à aucune ù 
gamme ou mode; cette imprécision tonique caractérise la 
musique du parler : une nouvelle tonique, une nouvelle gamme 
y est possible à chaque instant. | 
Ce sont ces règles que nous nous proposons de vérifier 
expérimentalement dans un dernier article, 


(à suivre.) A. THiéry. 


1) Dom PormER, Les Mélodies Grégoriennes. Tournai, Desclée, 1880, pp. ETS 
et 216. 
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ées d'un Évêque sur Le juste salaire. ca 


La division du travail domine notre époque. Le Nihit a Me 
enum puto résonne comme une devise d'autrefois, symbo- 
nt les prétentions naives des intellectuels d’un âge disparu 
déjà lointain. Nos contemporains se confinent chacun dans 
sa tâche et la plupart s'y absorbent, étrangers à ce quise 
passe en dehors du domaine circonscrit qu'ils ont choisi pour 
_ le champ de leur activité ; hommes d'étude ou hommes 
_ d'action, quoi qu'ils soient et quoi qu'ils fassent, ils sont 
| exclusifs. . : 
D I] est toutefois des exceptions. Chapeau bas devant ces 
» vaillants, plus forts que leur tâche, pour écrasante qu’elle soit! 
» Ne méritent-ils pas un franc salut d'admiration ? À 
Bu Viici Léon XIII Il porte sur ses épaules le poids de : 
- 90 années d'âge et son esprit est assiégé des terrifiants soucis 
- d’un gouvernement mondial. Eh ! bien, cet homme fait ce que | 
nous faisons à vingt ans, avant le déprimant apprentissage de la 

_ vie réelle, quand monte et bouillonne la sève de l'imagination. 
» I] cultive la Poésie et enguirlande le berceau du xx° siècle 

de strophes élégantes et d'une latinité impeccable. 

Voici un évêque. Est-ce Taine qui a fait aux évêques l’injure 
| gratuite de les appeler « des préfets en soutane violette » ? 
3 Certes, nos évêques sont d'excellents administrateurs ; et Cest 
4 fort heureux. Mais ils sont aussi des hommes de science et 


de doctrine, Nous devons nous en féliciter. — N'’est-1l pas 
normal que la lumière vienne d’en haut ? 
» Un de nos évêques dirige même une Revue et ne dédaigne 


À pas d'y collaborer. Mgr Waffelaert, le très savant évêque de 
__ Bruges — auquel la philosophie et la théologie doivent déjà 
maints travaux remarquables — préside, en effet, à la publi- 


ht sr ae “ Grand etes s 


Dans le numéro de janvier 1901 de ce recueil, Mgr 
laert publie, sous le trop modeste titre de: « Quelques FEES a] 
ques sur le juste salaire » '}, des pages de la plus ba 
importance et du plus grand intérêt. Son étude, pe 
français, est précédée d’un court préambule en latin. Parlant 
avec l'autorité que lui confère sa dignité épiscopale, Mgr Waf- 
felaert y proclame la nécessité de He les vrais principes, 
en cette matière que la plupart, mal préparés, dit-il, ont traitée 
légèrement et discutée sans discernement. +5 
Nous donnons ci-dessous un résumé des principes énoncés : 
par l'éminent auteur, en conservant fidèlement à la pensée, 
précise et vigoureuse, Son expression limpide e et forte. 


Premier principe. — Ta justice stricte exige un salaire 
égal à La valeur du travail fourni, c’est-à-dire à l'avantage que 
ce travail apporte au patron. Elle n'exige pas que le salaire 
soit égal à la somme des besoins de l’ouvrier *). 1 

Ce premier principe suffit pour définir les droits et devoirs 
réciproques de justice privée entre parties contractantes. 
= Deuæième principe. — Au point de vue social, quel est le : 
rapport de la valeur du travail et,-en conséquence, du juste 

salaire aux besoins de l'ouvrier ? 


TT 


1) Animadversiones quædam de justa mercede seu justo salario opificum : 
de salario, ut aiunt, familiali, etc., ab Episcopo Brugensi conscriptæ. 

2) Ineidemment Mer WarrELAERT soulève le problème de la participation 
aux bénéfices (p. 16). Voici textuellement en quels termes : “ Suit-il de là que 
l'ouvrier x droit à une part dans le benefice ? Non: car le patron doit non 
seulement fournir le capital, mais encore subir les risques ; il a de plus le 
travail d'intelligence, qui mérite son salaire ou plutôt ses honoraires: il a, 
disje, la direction du travail, la recherehe des débouchés, etc. Mais il en suit 
que, par la force des choses, le salaire montera à raison des bénéfices plus 

grands faits communément par les palrons, puisque la valeur du travail 
en Que si, celte valeur augmentant, les salaires ne montent pas, il 
y à évidemment injustice de la part des patrons ,. — Oserions-nous expri- 
mer le vœu de voir l’éminent auteur, avec l'autorité de sa très haute compé- 
tence,traiter un jour ex professo la question de la participation aux bénéfices ? 


« 
. 


ne à le r de conserver sa vie. Le moyen 
> pourvoir à sa subsistance est son travail. Par là se révèle 
Ja valeur minima que le travail aura régulièrement dans 
: l'échange : si l'homme loue son travail, la justice naturelle 
exige que généralement ce travail lui vaille également pour le 

. moins sa subsistance complète. RE 

; Conclusions : 1° Dans l'état normal de la société, le patron 
_ doit en conséquence, en toute justice, un salaire équivalent à 

- la subsistance de l'ouvrier. | 

À * 2 S'il est impossible à la classe la plus nombreuse de 
- pourvoir à sa subsistance par son travail, il est du devoir des 
_ autorités publiques d'en rechercher les causes et de porter 
. remède au mal. Que si cet état anormal de la société dépend 
d'autre chose que de l'injustice des patrons, ceux-ci peuvent se RE: 
contenter en toute justice de payer l'équivalent delavaleurdu 
travail, quoique ce salaire ne suffise pas à la subsistance 


. de l’ouvrier. 
- Troisième principe. — Que comporte — dans l'état normal 


de la société et de l'industrie — la subsistance complète de 


> l’ouvrier ? + 
Elle comporte ce qui est nécessaire à un ouvrier COMMC 
c’est-à-dire « ce qu'il faut à un ouvrier pour 
ition et ce qu'il se doit à lui- 
en le supposant honnête 


père de famiile ; 
vivre convenablement à Sa cond 
même et à sa famille, s'il se marie ; 
et frugal, en supposant une mère de famille également de 
bonne conduite, bonne ménagère ordinaire, et qui apporte 
ant sa condition ». En un mot, le salaire 
que l’ouvrier puisse remplir l'obliga- 
reste le même, que 
aire et quel 


aussi son appoint Suiv 
_ doit être « suffisant pour 
tion propre de chef de famille ». Ce salaire 
l'ouvrier soit père de famille ou qu'il soit célibat 
que soit le nombre d'enfants. En cas de maladie, de malheur 


et dans les moments pénibles, c’est le rôle le la charité chré- 


tienne d'intervenir efficacement. 
; En terminant, l’auteur critique l'expressior 
. familial » qui « prête, dit-il, à beaucoup de malentendus, dé 


confusions et d'inexactitudes >. SD 
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Comment faut-il juger M. Hauréau ? 


E 


Bien que M. Hauréau soit mort depuis cinq ans (29 avril 1896), sa 
personnalité ne laisse pas d’intéresser tous ceux qui suivent les 
études historiques auxquelles, de toutes parts, on soumet les idées 
médiévales. Membre de l’Institut, il a consacré la majeure partie de 
sa carrière à travailler la philosophie du moyen âge. Il est l’auteur 
bien connu d’une Histoire de la Philosophie scolastique que l’on « 
trouve dans les cabinets de travail bien montés, parmi les ouvrages 
d'érudition générale, à côté du Dictionnaire des sciences philoso- 
phiques de Franck; de plus, il a déposé dans l’Histoire littéraire de 
France, dans les Mémoires de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, dans les Notices et extraits des manuscrits de la Biblio- 
thèque nationale et des autres bibliothèques; et, à la fin de sa vie, 
dans les Notices et extraits des manuscrits latins de la Bibliothèque 
nationale, un nombre considérable d'articles, de textes, de docu- 
ments, d'analyses, relatifs au médiévisme philosophique !) : à tous ces 
titres, il n’est point étranger aux lecteurs de la Revue Néo-Sco- 
lastique. 

Un récent article que nous apporte la Revue internationale de 
l’enseignement supérieur du 16 décembre 1900, sous la signature de 
M.F. Picavet, consacre à M. Hauréau quelques pages très documen- 
tées et très objectives *), qui mettent en pleine lumière ce qu'il fut et 
ce qu'il demeurera pour l’histoire de la philosophie du moyen âge. 


1} Sans compter une foule d’autres publications, comme l'Histoire littéraire 
du Maine, en dix vol. etc. 
?) Nos Maîtres : M, Hauréau (1812-1896). 


AvecM.! allon CI erpétuel d mie des Inscrip 


oncernent les auteurs profanes et philosophiques. IL s’est 
aux manuscrits, pour en tirer des leçons ou des indications 
ll s;ilen a utilisés qui n'avaient jamais été consultés , (p. 502). 
\ oilà certes un beau titre de gloire, et personne ne songera à le lui 
ster : M. Hauréau est un dresseur de textes; il a déchiffré des 
uscrits importants recouverts d’une poussière séculaire; il a ras- 
blé, autour d’une foule de personnages, des notices, des détails, 
dates. Ainsi il a, dans de vastes proportions, enrichi le stock des 77708 
ériaux historiques; et non seulement “ tous ceux qui cherchent 
à connaître les idées médiévales profiteront longtemps encore de son 
rudition ,, mais ils sont forcés de recourir à son inépuisable 
savoir ?). 
= Suivant le mot de M. Wallon, M. Hauréau a fourni une “ carrière 
- d’érudit . ©). Est-il permis de décerner à l'historien des éloges aussi 
‘absolus? Non. Dès que l’érudit fait place à l'historien, celui-ci est 
npoigné par deux ou trois idées fausses, que Stuart Mill appellerait 
des. sophismes de simpie inspection, et qui exercent une fâcheuse 
épereussion sur les idées de M. Hauréau en matière de philosophie 
colastique. | 
Et voilà pourquoi l'Histoire de la Philosophie scolastique, un des 
1 premiers répertoires historiques de la philosophie médiévale, est à la 
fois un instrument indispensable d’études et une source de désastreux 


[a 


préjugés. 
Laissons la parole à M. Picavet. 


IT. 


40 


»_ “ Cet érudit met une science de bon aloi au service d'opinions 
_ politiques, religieuses et philosophiques qui sont bien modernes. 
* Partisan de la Révolution française, il est, comme la plupart des 


- 1) Notice historique sur la vie et les travaux de M. Hauréau, dans la séance 
: publique annuelle du 12 novembre 1897 (Paris, Didot, 1897). 

2) M. Wazzon, dans la notice citée, a fait une série de renvois à ses œuvres, 
… mais celles-ci auraient besoin d’être cataloguées dans un index rerum com- 
; plet et détaillé. Ce travail n’est pas entrepris, à notre connaissance. 


__ adversaire résolu des religions qui “ s ‘imposent comme révélées 


comportés en despotes. “ Pour eux, il n’y a qu’une école légale 


époque on se place, se résume dans le problème des universaux- 


d' nr à « ie, Tor e juste, ce soliraiénes en'4 fait. L 


surtout de l’Église catholique. Les théologiens catholiques se 


du Christ, où la théologie est la maîtresse, et la philosophie, ] 
ue »- Aux hérétiques M. Hauréau réserve toute sa bienveilla 

“ car ce que l'Église appelle l’hérésie, c’est la liberté , (p. 504). 1 
victimes des bûchers sont les martyrs de la raison humaine; heureu- 
sement, “ malgré les anathèmes de l'Église contre la philosophie et les 
philosophes, la raison finit toujours par faire RIét lo ses droits 
méconnus , (p. 505). $ 

Quant à l’idée que M. Hauréau se fait de la: scolastique même, il ne 
veut pas d’une philosophie réduite à la logique, “ comme l'ont décrété 
de nos jours les théologiens et les naturalistes conjurés, dans l’inten- 
tion avouée de la supprimer ,. Toute philosophie, à n'importe quelle 


Aussi, l'histoire de la scolastique se réduit à une longue lutte entre 
le réalisme qui “ est, selon M. Hauréau, l’erreur même , et le SE 
nalisme ou la philosophie du bon sens, “ que l’on appelle à e droit 
la philosophie moderne ,, et qui “ par nature est opposé à à l’ortho- 
doxie ,. 4 

% 4 
* _* 


M. Picavet esquisse, à grands traits, la physionomie du maître ; 
on sent qu'il parle d’un homme avec qui il a longtemps frayé; il u ne | 
a rien à retoucher au tableau objectif placé sous nos yeux. 

Mais un critique, digne de ce nom, peut-il totalement s'éclipser 
devant la personnalité qu'il fait revivre, et refuser au lecteur, direc- 
tement ou indirectement, à visière levée ou à mots couverts, son 
approbation ou sa désapprobation pour les principes scientifiques 
qui imprègnent l’œuvre jugée ? 

C'est la question que nous nous sommes posée en lisant et en 
relisant l'étude de M. Picavet, car celui-ci ne nous livre pas les élé- 
ments d’une réponse. 

Cependant les idées de M. Hauréau appellent d'importantes 
réserves ; il convient de les rapprocher de l’exposé résumé plus 
haut, 


PRE MER re À | EUR 
pas regrettable, tout d’abord, que M. Hauréau n'ait pas su 
hir de ces allures voltairiennes qui se trahissent de mille 
a ères, là où l’on s’attend le moins à les rencontrer, et qui tou- 

ours portent à flétrir et à profaner ? Car, enfin, plus personne n'ose 

ppeler Voltaire, philosophe ; et on rougirait de se réclamer en 

matière philosophique de celui dont son récent historien a pu dire : 

‘ Soit qu'il critique, soit qu'il dogmatise, on éprouve une hésitation 

resque insurmontable à prendre au sérieux ce perpétuel et cynique 

railleur. Car quelle est la question à propos de laquelle il n’ait pas 

tour à tour soutenu le pour ct le contre ? Quel est le problème qui 

A'ait vraiment saisi à la gorge et qu’il n'ait point fini par transformer 

‘en un thème de plaisanteries ou bouffonnes ou obscènes?, 1) Demodé 

en matière de science, le vollairianisme est relégué dans les sphères 

de la basse politique, où il ne représente d’ailleurs “ qu'une moyenne 

assez faible du peuple et de l’esprit français , ?). 

_ Même après avoir rappelé que les rationalistes comme Ravaisson, 
» comme Renouvier, comme tous ceux qui se rattachent à Kant, que 
-les partisans d’une philosophie scientifique et les néo-thomistes se 
refusent à enfermer la raison dans les limites que M. Hauréau a 


‘ss lui tracer, même alors M. Picavet se laisse aller à un opti- 
 misme que nous ne pouvons légilimer, quand ileoncluts: *Itny 
: donc que les rationalistes voltairiens — dont le nombre pourra 
position aux tendances néo-chrétiennes et néo-scolas- 
admettre pleinement le point de vue et les 


- grandir en op 
F 

_ tiques — qui puissent 
3 = " 5 
conclusions de M. Hauréau , ‘). 

LA 9 

- Non, le rationalisme voltairien a pitoyablement échoué et ce n’est 
D. . . . ’ 

? pas M. Picavet, croyons-nous, qui tenterait de renflouer son épave. 
- Nous aimons à voir dans son abstention de critique un prudent 
$ 


désaveu. 
M. Hauréau fut voltairien, c'est son droit; mais c’est aussi le nôtre 
d'attribuer à ses préjugés de cectaire quelques-unes des méprises 
qu'il a commises au sujet de de la scolastique. L'inquisition le hante 
et l’image des bûchers le tourmente. Dès la première page de son 
- livre, l’auteur définit l'attitude de l'Église vis-à-vis de la philosophie : 
“ Quand après quelques siècles de fécond labeur, les lettres auront 
enfin été péniblement restaurées par d’humbles cleres, de pauvres 


s DE 


Lie à LE Lib DOS, N … € à a” 
RTE A NO CE PRE RENE 


1} NOURRISSON, membre de l'Institut, Voltaire et le Voltairianisme. Paris, 


| 1896, p. 653. 
D. 2) Jbid.,p. 655. . 
3) Ibid. p. 509. C’est nous qui soulignons. 


< fi ses mains, ‘allamera des ae P 
maîtres , 1). er 1 
Aussi M. Hauréau a beau revendiquer, dans son in 


van des deux de il ne are aucune occa 
trer que l'Église a étouffé la raison de façon brutale. Il 
tulle être hérétique pous ARSALER ete | Alors ee 


Root confusions. 
Un exemple. L'auteur parle du xn£ siècle. “ La ee a 
à-dire la liberté, et l’ Église, c’est-à-dire l’ autorité, se tiennent debo 
bientôt elles en viennent aux regards, puis aux propos jaloux et 
nouvelles hostilités commencent , 2). “ Le nominalisme est le v 
ennemi, et c’est en fait, la doctrine qui, parce qu elle s'accorde 
mieux avec la raison, s'éloigne davantage des axiomes de la foi (!).. 
| Traduit successivement devant plusieurs conciles, le nominalisme est. 
© condamné dans la personne d'Abélard, comme il l'avait été daus | 
” personne de Roscelin , ‘). Puis ce sera le tour du réalisme : “ L 
bûchers s’allumeront bientôt pour recevoir ces audacieux interprètes 
de la formule réaliste, et de leurs sectaires on n’épargnera que les 
femmes (!) et les pauvres d'esprit , ). Et M. Hauréau de conclure: “ La : 
7: 560 liberté paraît enfin vaincue. Toutes les thèses philosophiques ont 
subi l’épreuve solennelle de l’inquisition et du jugement canonique, 
et toutes elles ont été déclarées complices de l'erreur et de l’impiété. 
L'Église a définitivement condamné tous les philosophes , ‘). 
Une simple remarque pour renverser ce fatras de paroles : jamais 
l'Église, par la voix de ses conciles, ne s’est constituée en académie 
philosophique ; elle n’a jamais condamné la formule philosophique. 
du nominalisme ou.du réalisme, mais des applications faites par les. 


1) Hist. de la Philos. scolatique, I, p. {5 (Paris, 1879). 

2) Ibid., p. 288. 

S) Ibid., p. 292. 

4) Cf.p.470:* Nous avons maintenant à raconter comment l’ Église, éclairée. 
par la savante sincérité de Gilbert (de la Porrée), ne trouva guère son réa- 
lisme moins indiscret, moins hérétique que le nominalisme d’Abélard. , 

5) Ibid., p. 294. Voyez d’autres exemples de raillerie, I. 1, p. 310. Conformé- 
ment à ces idées, M. Hauréau parle constamment de secte réaliste et de secte. 
nominaliste, 


*e x. 204 » #4 FMI 1 x 
.m extraphilosophiques, à savoir aux mys- F 
gio chrétienne, Pour reprendre la terminologie de 
int Thomas d'Aquin fut le prince des nominalistes 1); 
coryphée du réalisme, et aucun concile ne s’est dressé 
pour let mposer l’alternative de l’abdication ou du bûcher. 
MT £ A , . SE . , 
e grâce, qu'on bannisse une bonne fois ces procès de tendance 

‘tudes scientifiques ! # 
bien plus nous rapprochent de la vérité les déclarations sui- 
tes que nous empruntons à M. Picavet lui-même! Étudiant les rap- 

s de la philosophie et de la théologie au moyen âge, il s’exprime È 


Her: La formule souvent citée, qui fait de la philosophie la 

rvante de la théologie, ne résume pas d’une façon exacte les rap- 
ports qu'il y eut entre la philosophie et la théologie. Le mot ancilla, 

par lui-même, v’impliquerait d’ailleurs pas forcément une infériorité, 

. une subordination. Mais les œuvres scolastiques témoignent d’une 

- collaboration entre la philosophie et la théologie. La scolastique se 

_ présente comme une conception systématisée du monde et de la vie, 

une synthèse d'éléments empruntés à la philosophie, à la religion et _ 

- aux données scientifiques de l'antiquité , ‘).. Fe x 


EM * 


_ Ces dernières paroles nous amènent à‘un nouvel ordre d'idées. 
» Quelle conception se fait M. Hauréau de la philosophie scolastique 
_ même, abstraction faite de ce pseudo-despotisme théologique qui 
essaie vainement de l’étouffer ? *) 

C’est, répond-il, mal la connaître que de la prendre pour une doc- 
trine. Elle est bien plutôt l’ensemble des doctrines les plus opposées 
- quise font jour au moyen âge 1); on l’appelle scolastique parce qu’elle 
. est professée dans les écoles et qu’au moyen âge toute transmission 
de la science est orale *. — Autant vaudrait définir la philosophie 
_ grecque : la philosophie professée à J'Agora et aux carrefours 
d'Athènes et plus tard dans des établissements spéciaux appelés 
Lycées, Académies, ete. Les réflexions de M. Hauréau font songer 


1) M. HauréAu appelle nominaliste ce que d'autres appellent, avec infini= 


. ment plus de raison, réalisme modéré. 

2) Revue de Métaphysique et de Morale, septembre 1900, p. 650. 

3) Nous avouons ne pas comprendre ses cris d'alarme contre l’œuvre des 
théologiens modernes, qui auraient décrété de réduire la philosophie à la 
logique ! 

4) Hist, phil. scol., I, p. 929, 

5) Ibid., p. 85. 


involontairement à ces définitions tauto ogi 
plupart des dictionnaires et des encyclopé es : le moyen âge 
âge moyen entre l’antiquité et l’époque moderne). 7 

Puisque la philosophie scolastique, pour M. Hauréau, n’est 

une doctrine, quoi d'étonnant qu’il n'ait pas pris contact avec la s 

thèse organique qui en est l'âme? Du 1xe siècle à la Renaissance, 

à uw’a trouvé qu'une éternelle dispute sur les universaux. Or, qui : e 

) . voit que de tous côtés les controverses débordent ces cadres trop 
étroits où l’auteur veut enserrer la pensée ? Sur ce point important, 
M. Picavet a lui-même noté sa divergence de vues avec M. Hauréau. « 
= Les études doctrinales que nous présentent les trois volumes de f 
l'Histoire de la philosophie scolastique se réduisent ainsi, pour cha: | 
cun des principaux docteurs médiévaux, à un syncrétisme de théories » 
juxtaposées dont on n’aperçoit pas la solidarité et le lien. 11 a dû en 
être ainsi. L'auteur a la vue basse : en dehors du problème des uni- 
versaux, il n’a aucun instrument judicatoire dans le choix des ques- 
lions qu’il aborde. 

Il ne pénètre pas non plus la terminologie de l’école, et c’est la 
raison peut-être pour laquelle beaucoup de ses jugements portent à 
faux *). C’est ainsi qu'à propos d'Albert le Grand, il confond l’essen- 
tia secundum se dant parlent si fréquemment les scolastiques (par … 
opposition à l’essentia in intellectu, et l’essentia in re) avec l'uni- 4 
versale ante rem ou la théorie des idées divines ?) ; ailleurs il taxe 
Alexandre de Halès de réaliste, parce qu'il admet dans l’essence 
divine les idées exemplaires du monde ‘), comme si ce n’était là une 
théorie augustinienne, que l’on trouve chez tout scolastique ; ou bien, 
avec une pointe de sarcasme, il accuse la théodicée scolastique 
d’anthropomorphisme *). Nous pourrions allonger la liste. - 


dima à io anse 


1) Cf. KurTH, Qu'est-ce que le moyen âge ? Bruxelles 1898, p. 3. — Nous avons 
fait la critique de la définition de M. Hauréau dans cette Revue même {Qu’est- 
ce que la philosophie scolastique ? 1898, p. 143), et dans notre Histoire de la 
philosophie médiévale (Louvain, 1900), pp. 146 et suiv. 

?) Nous n'entendons évidemment pas parler des nombreuses imperfec- 
tions d'ordre purement historique, que des recherches ultérieures sont 
venues révéler, À ce point de vue, l'ouvrage de M. Hauréau subit le sort de 
tout ouvrage historique qui doit être tenu à jour. Il ne peut entrer à l’idée 
de personne de lui en faire un reproche. 

3) L pp. 239 et 240 ; cf. p. 244, — Et cette dissertation est placée en logique ! 
“ Voilà ce que nous apprend la logique d'Albert , (p. 247). 

4) I, 1, pp. 135-139. C£. p. 315. 

*) “ Ainsi le Dieu de levr fabrique (à savoir des réalistes) peut être exac- 


tement défini un tout artificiel composé d'éléments qui s’excluent » (Ibid. 
p. 139. CE p. 315). | 


ns centrales lui parais 
ueurs incompréhensibles, ‘4 


et: 
dire. E 
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Telle son erreur au sujet d'un traité contenu dans le no 15962 des 
nuscrits latins de la Bibliothèque nationale sous le titre Quaestio fr. 
ardi de gradu formarum et qu’il étudie dans le tome V des Notices et 
de qques man. lat. de la Biblioth. nation. (Paris, Klincksieck., 1892). 
ei ce qu'il écrit, p.69 : * L'un des derniers bibliothécaires de la Sorbonne, 
sayel de Sansale, confond ce Richard avec Richard de Middleton. En ce cas” 
# comme en bien d’autres, il s’est trompé. Richard de Middleton était francis 
_ cain et l'on argumente ici très fermement, très vivement, en faveur de la 
_ théorie dominicaine. J'entends prouver, dit le logicien, que la forme substan- 
 tielle est une... De là thèses sur thèses qui sont, dit Richard, des sophismes. 
‘4 Ces sophismes, il les réfute longuement, si longuement qu'on ne se résigne. 
> pas à tout lire; nous voulous aujourd'hui qu'on aille plus vite en besogne..….. 
- Ces distinctions qui nous semblent frivoles, ces argumentations que nous 
* tenons aujourd’hui pour superflues, elle (la logique) était souvent obligée d'y 
recourir pour n'être pas taxée d'impiété (erreur et sottise : sxint Bonaven- 
ture, partisan de la pluralité des formes, saint Thomas promoteur de l'unité, ee 
» sont tous les deux honorés sur les autels ; qui jamais les taxa d'impiété ?) (a). ES 
- Maintenant quel est ce Richard, résolument thomiste ?.. C’est... le dominicain 
” Richard Clapoel. , Or, M. Hauréau à pris les objections de l’auteur pour des 
4 arguments. Si, comme il aurait dû le faire, il avait tourné les feuillets de ù 
parchemin avec moins de précipitation, il aurait pu lire fol. 171r, B :“ Res- fe 
+ pondeo ad quaestionem. Ad intelligentiam solutionis huius quaestionis ela- 
_ rius explicandam procedam sie. Primo probando quod in homine sunt plures | 
» substantiales formae. Secundo probando hoc idem de omni animali. Tertio 
>.  declarabo per modum narrationis modum assignandi plures formas substan- 
tiales in quolibet mixto, et cum hoc declarabo narrando quod in corpore 
simplici, cuiusmodi est elementum, est una forma substantialis tantum, in 
sua autem essentia gradus habens. . La thèse de la pluralité des formes est 
magnifiquement exposée et éloquemment défendue par ce pseudo-thomiste. 
On pourra s’en convaincre, SOUS peu, Par le travail d’un de nes élèves qui en 


. fait une étude ex professo. 
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(a) Nous ajoutons les mots en italique. 


REVUE NÉO-SCOLASTIQUE. 


DS él Dés La 
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M. ren ne expose un cas de précocité ieale fort r 
quable, celui de Pepito Rodriguez Aciola, le jeune phénomène pré- 
_- senté au dernier Congrès de psychologie, de Paris. ‘ cs 
HN Pepito est né en Espagne. au commencement de l’année 1897. ( 
= lorsqu'il eut atteint la moitié de sa troisième année, que san 

s’aperçut, pour la premiére fois, de ses dispositions musicales. Après 

avoir exécuté plusieurs fois le même morceau, elle entendit son. 
“ _ fils le répéter, avec une sûreté et une exactitude imperlurbables. 

___ Depuis cette révélation, l'enfant continua à faire de la musique, et à à. 
l’âge de trois ans, il joua six compositions de son invention. (Ces 
six composilions ont élé notées, mais, faute de savoir si la trans- 
cription est exacte, il est impossible de se prononcer). “4 

M. Richet a soumis l'enfant à une minutieuse enquête. Il en résulte, ! 
tout d’abord, au point de vue de l’hérédité, que du côté paternel ou ne. 
peut trouver aucun antécédent musical notable. Seule chose digne de : 
remarque, le père de Pepito avait une mémoire fort développée : 


if 
se 
”, 
k 
2 
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mais du côté maternel, sa mère, et surtout sa grand’mère, étaient À 
très bonnes musiciennes. 1 
L'enfant lui-même est physiologiquement bien constitué. D’intel- 
ligence ordinaire, il aime et partage les goûts et les jeux des enfants ” 
de son âge. Sa mémoire est très fidèle. D'autre part, il parait qu'il 
est fort entêté, qu'il faut le supplier pour qu'il se mette au piano, qu il 
faut même parfois toute l'autorité de sa mère et l’appât de récom- 
penses ou de friandises pour l'y décider. Ceci me semble très impor- 
tant, car ce fait révèle une grande ténacité, et partant, une volonté 
très ferme. 
Tel est l’enfant, tels sont ses antécédents. Or ses productions | 
dépassent-elles ce que l’on peut attendre d’un enfant de son âge et, 


AN) air ve Ra 


4 


rendre compte des faits ? : 

productions peuvent se ramener à trois chefs : 

NS Après avoir entendu plusieurs fois jouer le même morceau de 
| k nusique, il en reproduit fidèlement la mélodie, le rythme, et l’har- 
monie. ; q | 


 duit en improvisant l'harmonie. 
_ 3° Enfin, assez souvent, il improvise une mélodie rythmée et 


+ Et, chose curieuse, il ne veut, ou même ne peut toucher que s0% 
> piano, qui est un vieil instrument, en très mauvais état, et d’une 
» sonorité fort désagréable. Comme le fait très justement remarquer 
- Charles Richet, cela ne peut être attribué, comme on l'avait cru tout 
. d’abord, à la forme, à la couleur, à l'aspect du piano, servant de points 
” de repère à l'enfant; car il joue aussi bien dans l'obscurité qu’en 
pleine lumière. Il faut done admettre que c’est le son spécial et criard - 
» auquel l'enfant est habitué, qui l’inspire. 
A voir la généralité des enfants de trois ans et demi, il est évident 

- que les aptitudes de Pepito sont extraordinaires et anormales. 
L. _ Pour étudier son cas d’an peu plus près, distinguons les diverses 

aptitudes que doit réunir un pianiste, digne de ce nom. HN ya 
- d’abord, en lui, l'homme, qui par un long travail, est arrivé à déve- 
- Jlopper suffisamment les muscles de l’avant-bras et de la main, soit 
* pour imprimer aux doigts un écart suffisant, soit pour exécuter 
J les trilles et les traits avec une rapidité convenable, en un mot, pour 
“ acquérir cette souplesse et cette élasticité de contraction qui con- 


stituent la virtuosité. 


- Ssible que ces petits membres, que ces petites mains puissent se sou- 
- mettre à de grands écarts, ou qu’ils puissent avoir la vigueur 


, quelle aptitude, quelle faculté spécialement développées 


__ Sion lui fait entendre une mélodie rythmée seule, il là repro- 


. harmonisée, en un mot, une phrase ou une œuvre musicale complète. 


Jé re AREA | 
- Dans P instruction. du Manste il 

une triple association : entre le son per zu, À 
Le LUE, et la pe Me “ piano: ne 


_ une simple association entre le son et FE ue du à Diand/lepa 
_ sance infiniment moins compliquée que celle que doit poss Tr. 
der le musicien ; connaissance purement associative sans doute, et fort 
se imparfaite. Une technique solide, au contraire, est appuyée su ue 
_‘ fondement de principes séables, dont elle est déduite par le raison: 
nement. ; 
3 Ilest remarquable que cette technique rudimentaire, Pepito ait s 
pu l’acquérir aussi rapidement, à un âge aussi peu avancé. Il faut Lui 
reconnaître une ouïe d’une finesse et d’une précision rares, et ne 
faculté d'association puissante. On se demande comment, avee un … 
outillage défectueux, uniquement basé sur une expérience cr S 
à nelle aussi courte, Pepito est arrivé à établir dans certains passages 
k de ses œuvres originales, une harmonie et des rythmes vraiment 
et bien constitués. 
| Reste le travail d'invention DrOprOnent dite. Celle-ci est bien 
complexe ; nous n’avons pas l'intention d'approfondir ces questions 
si obscures de la genèse de l'idéal. Cette étude, du reste, serait super- 
flue à notre point de vue. Mais dès l’abord, il est permis de distin- 
guer deux formations différentes, possibles, d’un œuvre d'art. 
Dans la première, l’idée mère précède la constitution de l’œuvre. 
C’est, par exemple, le cas d’un peintre qui a décidé de produire un 
tableau représentant tel ou tel sujet, afin d’engendrer tel ou tel sen- 
timent. On peut dire la même chose du musicien, du sculpteur, du 
littérateur ; le travail est le même que chez le peintre. La seule diffé- 
rence gît dans les matériaux qu’ils emploient. Les uns et les autres 
se proposeront de réaliser une fin préconçue, grâce à la mise en : 
œuvre d'instruments divers. 1 
\ Mais il est, croyons-nous, un second mode de formation d’une 
œuvre esthétique, plus fréquent peut-être qu'on ne pourrait le croire, 
mais moins parfait et moins intentionnel que le premier. Il consiste- 
rait à émaginer (dans le sens propre du mot) une mélodie, un ensem- 
ble de couleurs, un ecomplexus de lignes et à y découvrir alors 
seulement l’idée, quitte à lui donner ensuite de l’ampleur et des 
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ble bien être là le mode d'opérer de Pimpro- 
du dessinateur à qui l’on demande quelques coups 
w un album. Le premier laisse courir un instant ses 
instrument ; il donne quelques accords ; il trouve dans ces 
orités un commencement de mélodie qu’il poursuit alors, en usant ‘+180 
des ressources de l'harmonie. Le second trace quelques lignes indé- 
-cises, il y voit un trait de lumière, s’y attache et parfait son œuvre. 
| Pepito, de même, commence par donner pendant un certain temps, à à 
quelques notes au hasard, et puis, “ comme s’il était inspiré ,, 
aque avec sûreté son improvisation. ie STE e 
La genèse de ses œuvres doit donc, ce semble, se rattacher au Yi 
_ second mode de formation que nous venons de signaler, le mode 
. imparfait. Il serait, du reste, inadmissible que ce cerveau de trois ans 
_ exéeutât l'immense travail de concentration qu’exige la conception 
voulue d’une œuvre, et les immenses connaissances requises pour 
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pouvoir réaliser ce qu’on a conçu. + 

_ Ce qui frappe surtout, c’est le sentiment, l'expression que Pepito & - 

- net dans son jeu. On sent, dit M. Richet, que l'inspiration dépasse À 
- Je jeu, que le jeune artiste est impuissant à rendre ce qu’il éprouve ; # 
et ceci mérite d'être rapproché de l'intensité de vouloir que nous me. 
re 


» avons pu constater. C’est dans la volonté que réside le sentiment ; à 
» l'intensité de celui-ci, doit répondre la puissance de celle-là. Tous 
> deux se retrouvent dans l’enfant. 
… C'est l’émotivité qui fait l’artiste. Pepito est un artiste. Il sent, et 

Ë il veut. Les moyens d’expression sont faibles, assurément, mais on 
voit l'inspiration, on la devine, on en est pénétré. ie 
_ Ce qu'il a produit jusqu’à présent, est rudimentaire ; il h°y a pas 

de génie musical qui ait jamais composé une œuvre de réelle valeur 
- dans l'enfance. Pepito n’a pas fait exception à la règle. Mais il est 
peut-être permis d'espérer que si son éducation est dirigée d'une 
manière intelligente, éclairée, cette sentimentalité qui perce en lui, 
se développera et se traduira un jour dans des œuvres remarquables. 

Et maintenant, pour nous élever à des considérations plus géné- 
rales, qu'est-ce qui constitue le phénomène dans cette précocité ? À 
cet âge de formation, où toutes les facultés sont tendues, où l’assi- 
milation est intense, où l'éternel “ pourquoi? , se pose, où l’acti- 
vité cérébrale est extraordinaire, toutes les forces sont dirigées vers la 
. réceptivité ; l'enfant s’instruit, il acquiert ce qu’il n’a pas, et se borne 
+ à cela, dans la plupart des cas. Tei, au contraire, nous assistons à la 
production d'un sentiment expressif, secondée par un sens d’ouïe et 
une faculté d’association très développés, et il en jaillit une œuvre 
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logie ne es que celui de Pepito, et que nous révèle 


simultanément la Quinzaine et la Revue nouvelle. C’est celui de 4 


Marie Heurtin. L'éducation d’une sourde-muette aveugle ! Se rend-on 


compte de la difficulté, des obstacles à surmonter pour arriver à la ? 


parfaire ? Ce résultat a été obtenu grâce au dévouement surhumain 
d’une humble religieuse, la sœur Ste-Marguerite. À l’âge de six ans, 


Marie Heurtin avait déjà été reçue dans deux maisons d'éducation 


pour sourds-muets ; mais, à cause de sa troisième infirmité, tous 


les efforts tentés pour jeter un peu de lumière dans ce cerveau 
obseurci, n'avaient abouti à rien. Heureusement pour elle, son père 


1 


la fit entrer alors à l'établissement de Larnay, où la sœur Ste-Mar- ® 


guerite l’accuneillit comme élève. C'était le second cas semblable 
qui y était traité. C'était la seconde fois que la patience et la charité 
chrétiennes devaient triompher de cette conspiration des infirmités 
humaines. 

Au moment où l'enfant entra dans la maison de Larnay, son intel- 
ligence était encore plongée dans les ténèbres, à peine possédait-elle 
quelques notions du monde extérieur. Et la raison en est simple : 


“ Nihil est in intellectu quod non prius fuerit in sensu ,, disait-on 


déjà au xie siècle. L'exemple de Marie Heurtin, exemple fort 
rare, confirme d'une façon éclatante, le vieil adage des scolastiques: 
moins les organes des sens sont nombreux, moins ils sont parfaits, 
moins bien développée aussi est l'intelligence. Or, des trois sens 
qui connaissent tous les sensibles communs, deux sens lui manquent, 
ceux mêmes qui connaissent à distance. Il ne demeure que le toucher 
dont la perception est conditionnée par le contact. 

La vue et l’ouïe sont absentes, la couleur et le son resteront tou- 
jours inconuaissables pour l'enfant, car il est physiquement impos- 
sible à un sens de nous livrer les sensibles propres d’un autre sens. 
Et, corrélativement, la vue et l’ouïe étant les sens principalement 
appropriés à connaître, le premier l’espace, le second le temps, ces 
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D'autre part, il faudra élever l'enfant d’une vie toute spontanée, et 


«. 


ba: sée uniquement sur des images naturelles, complexes et instables, 
: à la vie réfléchie, basée sur les images artificielles, les signes ; en un 
not, du langage naturel au langage artificiel. Un 
_ Ainsi done, double était le problème, double la difficulté. Nous 
- assistons à leur résolution complète. | 
: Pour franchir la première étape, il fallait faire comprendre à 
. Marie, la relation existant entre un signe et la chose signifiée. La 
Sœur y arrive d’une facon ingénieuse. Sachant que l’enfant affec- 
 tionnait particulièrement un couteau de poche, elle le lui enleva et 
* Jui fit faire le signe de couper, avec la main. L'enfant refit le signe ; 
on lui rendit le couteau. La clef de toute l’éducation était trouvée. 
Puis, ce fut le tour d'un œuf, d’une batterie de cuisine, enfin, de 
» tous les objets usuels. Mais ce langage tout primitif qui multiplie 
_ les signes, ne pouvait suffire : il fallait enseigner à Marie un langage 
| réel, c’est-à-dire, un certain nombre de signes, pouvant s’assembler 
_ de multiples manières, de facon à former des mots, et, partant, pou- 
| vant désigner des objets concrets, Car, dans sa première instruction, 
» le signe était lié à une notion. abstraite, non concrétisée. L'enfant, 
pour avoir un œuf, faisait les gestes substituts de la notion “ œuf , ; 
:: il lui eût été impossible de demander “ cet œuf-ci ,. Il faut pour cela 
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disposer d’un matériel de langage organisé, qui permette à la fois 
» de désigner la notion abstraite et de l’accompagner d’un signe 
1 déterminant. 

Pour en arriver là, il suffit à la Sœur de faire remarquer à la pau- 
1 vre enfant, l’équivalence existant entre un des signes synthétiques, 
- primitivement enseignés et un ensemble de signes analytiques, de 
” montrer ensuite que ces signes analytiques se retrouvent dans des 
» groupements différents comme la lettre o se retrouve dans “ œuf, 
» et dans “ ouverture ,, et de faire comprendre enfin que la valeur 
| ative est attribuée, non seulement au matériel, aux lettres, 


signifie 
- mais surtout au formel, à l’arrangement, à l’ordre dans lequel elles 


se trouvent disposées. 
Voilà donc établie une première association entre l’objet, la pensée, 


et tel ou tel groupement de sensations tactiles provoquées par 
la pression des mains de la personne qui parle à la sourde aveugle. 
C’est le langage. De là à établir une seconde association entre la 
pensée et le mot écrit (alphabet Braille, des aveugles) il n’y avait: 
| qu'un pas, et il fut bientôt franchi ; dès lors, l'enfant élait en posses- 
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; d'a Mie 1h connaissance ne ‘objets 

xs grandes difficultés. , # 
__ Quelques idées Générales, Fous que trie de gran dei 
lesse, lui furent inculquées par. voie de comparais ; 
Jai successivement des Re RO et pes 


rs die sn tale du ne la ue ous la lui pe 
se mit aussitôt à marcher droit devant elle, les bras en avant. 
digne de remarque, c'est bien dans le mouvement, et Has lui, qu'e 
comprenait le temps. | 
ÉT L'absence de vie morale en Marie House absence que l'on 4 
© n’avait pu combler jusqu'alors, faute de pouvoir éclairer la volonté, 
en éclairant l’ intelligence, provoqua de terribles rébellions dans cette D: 
âme simple. Lorsqu'elle connut l'existence de la pauvreté et dela 
vieillesse, elle déclara, dans un état de surexcitation très grande, 
qu'elle ne voulait être ni pauvre ni vieille, et il fallut tout 1 ascendant 
de son angélique éducatrice, pour la fairer rentrer dans le calme. “4 
Cette dernière lacune devait bientôt être comblée, lorsque l’on fit. 
pénétrer daus les horizons assombris de cette pauvre intelligence, les 
lueurs soudaines de la religion et de la morale chrétienne. L'idée de 
Dieu, donnée par l'argument de la causalité, l’idée de bien et de mal, 
par la récompense et le châtiment, tels en étaient les fondements. 

Dès ce moment, paraît-il, non seulement la vie de Marie fut 
transformée, mais l'expression idiote qui abîmait son visage fit 
place à une sérénité charmante dont elle ne se départit jamais. 
Actuellement elle continue à s’instruire, elle étudie | histoire sainte, 
le catéchisme, la grammaire et la géographie. k 

Nombreuses el complexes sont les conclusions qui se dégagent 
de cette brève histoire. 

Elle nous montre les résultats merveilleux auxquels conduisent 
l’abnégation et l'amour de la religion chrétienne, Elle nous montre les 
efforts héroïques d'une fille consacrée aux pauvres, couronnés par le 
plus noble résultat auquel il soit possible d'atteindre, le réveil d'un 
esprit humain qui semblait endormi pour toujours. 

Au point de vue psychologique spécial, le cas de Marie Heurtin 
est important. La psychologie est une science inductive, qui part 
du fait. L’ observation en est la base. Or, voici une OPEN pré- 


il mdttiir cod sé tuto 
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ns ici, expérimentalement, qu'un seul sens intaet (je 


oût et l’odorat dont l'objet est trop restreint), le toucher, 
au art le son et la couleur, nous procurer toutes les autres : 18 
1 mages ; que les notions de temps et d'espace peuvent nous être 
livrées par le tact, et en un mot, non seulement presque toutes leshe 
_notions propres, mais aussi les notions spécifiques, génériques, trans- 
cendantales. ss LUE ER EE) 
Outre cela, il est intéressant de remarquer que la certitude à 
laquelle peut arriver un sourd aveugle, est fort limitée quant à 
_ l’objectivité des connaissances du monde extérieur. | 

- Le sens en effet, de par sa nature matérielle même, ne peut réflé- 

L chir et ne peut se contrôler lui-même. Si nous, qui sommes norma- 

, lement constitués, pouvons arriver à une certitude absolue, quant à 

. l’objet des sens, c’est parce que nous avons la faculté de vérifier un 
sens par un autre, de vérifier par exemple les données du tact par 
» celles de la vue. Or, le tact a ses illusions, comme tout autre sens, et, 


. de plus, l'organe peut être affligé d’une affection pathologique. Dans 

- ces deux cas, le sourd aveugle versera fatalement dans l'erreur. AMAR ‘4 
; Il se trouve donc. au point de vue du mécanisme de la connais  : 
> sance, dans un état d’infériorité, parce qu’il ne peut connaître à ne : 
- distance, qu'il ne peut connaître les sensibles propres de la vue et de <Lt 
* l’ouïe ; enfin, parce que sa certitude est limitée. EN 
-  L’exposé de l'éducation d’une sourde-muette aveugle a surtout 1 
» sa place marquée dans une étude sur le langage. C’est faute de faits ‘aa 


LE 


» que ces éternelles discussions dans le vague, provoquées par les 
> traditionnalistes, perdurent encore aujourd’hui. Le cas de Marie 
_ Heurtin jette de vives lumières sur ces difficultés. Il nous montre 
d’abord l’état dans lequel se trouve un être raisonnable privé des 
| moyens de communication avec ses semblables. C'était celui de \ 
Marie à son entrée dans l'établissement de Larnay. Elle avait l’idée 
confuse d’un monde extérieur, el se rappelle encore fort bien à pré- 
sent cet état psychologique. La pensée existait donc sans signe 
artificiel. C’est la ruine du postulat des traditionnalistes, constatée 
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. expérimentalement. 

Mais à voir les agissements de cet enfant à ce 
extérieurement, il était quasi impossible de les différ 
_ de la brute. A tel point que, dans une des premières maisons d'édu- 

cation qui l’avaient acceptée comme élève, on la renvoya à ses 
parents en déclarant qu’elle était idiote. Rien dans ses actes ne déno- 


stade de sa vie, 
encier de ceux 
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Je ne a croyons . parce que, au tit Eat Le vu ae 
_ tact peut nous livrer quasi toutes les notions que : nous donn 
sens, et parce que, expérimentalement, il a suffi en ei 
# langage à Marie Heurtin, pour faire surgir en elle la v 
__ vie propre de l'intelligence, et la vie morale. C'était le passage du 
6) langage naturel au langage artificiel, et, avec celui-ci, par tra 
d’induction, la naissance d'idées claires, nettes et précises, capa 
de constituer toute une instruction. : 
Si donc une vie spontanée est possible au moyen des im 
naturelles, si, en règle générale, la pensée précède la parole, il 
est pas moins vrai que celle-ci a un rôle immense dans le dévelop- + 
pement de la vie intellectuelle, qu elle est nécessaire à la réflexion. 
_Nous voyons ce changement s’opérer dans la pauvre déshéritée, 
Marie Heurtin; nous la voyons se transformer de quasi bestiale et 
idiote qu’elle était à dix ans, en la jeune fille intelligente et bonne 
qu’elle est aujourd’hui. 


A. MICHOTTE, 
Docteur en Philosophie. 


IX. 


ctéèrest monte sotttetiis dira 


Le mouvement néo-thomiste. 


La Revue Néo-Scolastique entre dans sa huitième année d’exis- 
tence. | 
Les idées qui lui sont chères, et auxquelles l’Institut supérieur de 
Philosophie de Louvain a associé son nom et sa vie, ont fait, pendant 

ces huit années, une large trouée dans les milieux intellectuels. 

Nos lecteurs ne s’intéresseront-ils pas aux étapes de cette. marche 
en avant, à l'appréciation qu’elle suscite ? Nous l’avons eru, et nous 
avons rassemblé les faits et documents les plus récents, Vel 
à notre programme et à notre enseignement, 


* 
* * 


FRANCE. — Aux catholiques français d’abord, nos remerciments 
sincères pour les marques de sympathie qu’ils nous témoignent 
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généreusement ! Les progrès incessants de la Revue Néo-Scolas 
ue et des publications de l’Institut de Louvain dans les séminaires, 
1 fallut, les premières années, combattre des préjugés et se faire 


donner jusqu’à son nom, sont un indice significatif du revirement 


Car jusqu’en ces dernières années on a pu écrire: “ La philo. 

hie scolastique continuait à végéter plus ou moins obscurément : 
‘enseignée sans éclat et sans rayonnement dans nos séminaires, elle 

n'avait aucune place, à plus forte raison aucune influence dans 

L l'évolution des idées , 1). FREE 

. La lettre sensationnelle adressée par Léon XIII au clergé français, 

n le 8 septembre 1899, ne fera qu’accentuer ce retour vers les tradi- 

» tions scolastiques sainement interprétées et sagement complétées. 
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. Le papé signale les dangers de la philosophie de Kant. S'abandonner 
à des compromissions sur le terrain du subjectivisme critique, c'est “#5 
PR 


F s’aventurer sur une pente fatale. Kant et saint Thomas sont irréduc- 

-Libles, comme l’écrivait naguère M. Paulsen dans les Kantstudien, et 

ces deux figures domineront les controverses du siècle futur. 
S'inspirant des mêmes idées, notre sympathique collaborateur RU. 

M. Clément Besse, fait dans la Revue du clergé français (mai 1900) Re 

un relevé de situation de Ha philosophie en France, et rapproche la 

méthode de l’enseignement inauguré à l’Institut de Louvain de celle 

qui est demeurée en usage dans certains autres milieux. 

- M. Thamin, professeur au Lycée Condorcet, dans un chapitre de 

l'Histoire de la Liltérature française, publiée sous la direction de 

7 M. Petit de Julleville, dresse le bilan de la philosophie du xix® siècle. 

- Cette esquisse, très heureuse et qui fera l’objet d’une analyse plus 

- étendue dans une prochaine livraison, se termine par un eoup d'œil 

_ sur le mouvement philosophique contemporain. L'auteur consacre à 

> l'Institut de philosophie ce jugement bienveillant : “ [L’alliance, 

| poursuivie par Gratry, de la philosophie religieuse et de la science 

> donne lieu, en ce moment, dans une certaine partie du monde 

| religieux, à un mouvement-philosophique intéressant dont le centre 

” semble être à l'Iustitut de-Louvain. C’est le mouvement néo-thomiste 
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1) Cu. Hurr, La philosophie du moyen âge, dans l'Enseignement chrétien 
du Le: avril 1900, p.268. Article de fond consacré à l’analyse de l’AHistoire de 
la philosophie médiévale de M. De Wuzr. M. Huit continue: “ Léon XL 
a demandé et obtenu que la philosophie chrétienne, telle que l'ont constituée 
les plus grands docteurs de l'Église, fût enseignée dans nos universités catho- 
liques. Nulle part, peut-être, on n’a répondu à cet appel de Rome avec un 
plus généreux empressement qn’à Louvain. , 


| 


Lite so. a te Les argum 
" phie du xvie siècle ne valent plus contre le thomisme eno 
faut trouver autre chose , 1). £ AT 20 ; 1: 
Cette idée de l'élargissement de la ne et de ds cont 
nécessaires avec les sciences a été soulignée par la Revue de 
physique et de Morale. Dans son numéro de novembre 1901 
met en tête du programme intégral des cours de l'Institut supérieur 
\ sl 
de philosophie de Louvain : “ Nous pensons, en reproduisan 2 
l’ensemble des cours de l’Institut de philosophie, … intéresser tous 
_nos lecteurs qui, non croyants, considèrent la philosophie comme ; 
consistant dans la mise en ordre du savoir humain, et se préoccupe at, 4 
à‘ce point de vue, dans notre pays et dans notre Université laïque, | 
d’une réforme de nos plans d'enseignement. , 2 : ES à 
Nos confrères de l’Institut catholique de Paris ont, dès le principe, 
applaudi généreusement à nos efforts et travaillent eux-mêmes à 


4 s'orienter de plus en plus vers le but qui nous sera désormais 
*: commun. 


Au Congrès philosophique tenu à Paris en 1900, le R. P. Bou on 

“a a signalé à l'attention “ la combinaison de cours philosophiques et de 

is cours scientifiques spéciaux pratiquée à l’Institut SHESNens de philo- » 
sophie de Louvain ,. 

Sous la direction du R. P. Peillaube, vient de paraître la Revue 
dont il fut question dans notre livraison du mois d’août dernier ?). 

Le programme qui a présidé à la fondation de l’Institut de Louvain 
_et pour lequel nous avons lutté, Dieu aidant, durant dix AE 
années, obtient l'adhésion publique, explicite, de nos distingués col- 

lègues. 

Nos lecteurs nous permettront de leur rappeler ce souvenir dej 
lointain. C'était en 1891, à la section de l’enseignement supérieur du . 
Congrès de Malines. M, Mercier fut invité par le cardinal de Malines 
à exposer les idées directrices de l’œuvre dont Léon XIII venait de 
décider la création à l’Université catholique de Louvain. 


\ 
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1) Histoire de la Littérature française, t. VIII, p. 491. 
?) Revue Néo-Scolastique, 1900, p. 338. 


e dont un bte one de as es la science. 


Fe 


; eux, la science consiste surtout à apprendre, À collectionner les 
Ë ru ats déjà acquis, pour, ensuite, les synthétiser sous Ja direction 


me 


à 

de la foi ou de la métaphysique spiritualiste. La science _contempo- 
2 ine n° a plus ces visées compréhensives, ces allures synthétiques ; ; 
elle est avant tout une science d’observations partielles, minutieuses, Sr 
ie science d'analyse... } A4 


» Les ue se + trop nr au rôle secondaire 


E. ce que l'on a nommé es science à faire. Notre but et notre 
r spérance est de former, en plus grand nombre, des hommes qui 
_ travaillent de première main à façonner les matériaux de l'édifice 
] - scientifique et contribuent ainsi à son élévation progressive. La 
. psychologie “expérimentale, en particulier, appelle notre collabora- 
tion. Voilà une science jeune, contemporaine, qui n’est par elle-même 
puni spiritualiste, ni matérialiste. Si nous n’y prenons pas notre place, 
Ja psychologie de l'avenir se fera sans nous, et, ilya tout lieu de le 
à croingre, contre nous. #48 
, Mais s’il est nécessaire de se livrer aux travaux d'analyse, il faut WT 
1 à nuaitre, l'expérience ne l’a que trop démontré, que l’analyse cer 
_ laissée à elle seule engendre aisément des habitudes d’esprit étroites, +. 
“une sorte de répugnance instinctive pour tout ce qui dépasse le fait LA 
1 observé, des tendances, sinon des doctrines positivistes. 
4 


, Or la science n’est pas une accumulation de faits, c’est un sys- 
à foie embrassant les faits et leurs mutuelles relations. 
, Les sciences particulières ne nous donnent pas la représentation 
4 acte de la réalité. Les sciences particulières abstraient. Or les 
LE relations qu’elles isolent par la pensée se tiennent dans la réalité ; 
( elles s’enchaînent les unes aux autres, et c'est pour cela que les 
sciences spéciales appellent une science des sciences, une synthèse 
4 générale, en un mot; la philosophie. s 
” , Mais, comment suffire aujourd’ hui à la double tâche de rester au 
E- nt des sciences et d'en synthétiser les résultats ? 


» La difficulté est grave et délicate. 
, Puisque, en présence du champ de l'observation qui va s’élar- 


| Dane tous les jours, les courages individuels se sentent impuissants, 
il faut que l’association supplée à l insuffisance du travailleur isolé, 
“et que des hommes d’analyse et de synthèse se réunissent pour réa- 


approprié au Ar harmon 
x ae Tel est le but de l'École spé iale 
_ l’Université de Louvain en 1994 4e 
Ce programme, adopté en 1894 par la ES 20 
‘aussi celui de la nouvelle Revue de Philosophie. WF 
“ Le désarroi de l'heure présente dans le domaine des Que. vi 
en grande partie, de la manière dont les sciences positives se so 
UT développées et de l'attitude observée à leur égard par la philosoph 
74 _, D'une part, les sciences positives, en se constituant, ont 
l'esprit dans une voie de spécialisation, nécessaire, mais danger us 
__ Isolé dans üne étude particulière, le savant a perdu de vue l’ensem- 
ble de l'horizon HAUT Les grandes abstractions lui sont 
devenues suspectes, et il n’a pas ménagé son an de à la science de 
la plus haute généralité, à la philosophie. = DOC 
F » D'autre part, la philosophie, au lieu d’aller vers les sciences et. 
de leur demander un point d’appui, s’est repliée sur elle-même pour 
se concentrer dans la réflexion personnelle et jouer avec les idées. 
, Ce divorce devait aboutir à la dissolution de la raison et 41 

4 Éietiamens de la pensée. 

, La Revue de Philosophie estime que les sciences spéciales sont 
reliées entre elles par des caractères communs et que, de BIER elles ? 
‘sont en continuité d'objet avec la métaphysique. 

, Aussi bien, l'histoire démontre que la pensée ne progresse au | 
par le rapprochement des divers groupes d'idées. 

,… Une autre science particulière, la psychologie Re ; 
est sortie presque tont entière de l'application des méthodes objec- 
tives aux faits de conscience et de son recours aux procédés de 
grossissement, d'analyse et d'expérimentation.. L'objet des sciences « 
et l’objet de la métaphysique ne représentent pas des réalités sépa- 
rées. Ce sont deux aspects, deux points de vue de la même réalité. 

» Aussi la Revue de Philosophie se propose-t-elle de faire entrer 
en collaboration savants et philosophes : aux premiers, elle demande 
d'apporter des données positives ; aux seconds, de tenir compte de | 
ces données dans la spéculation. 

» Cette méthode de travail mène à un but : la synthèse ou l’unifi- 
cation du savoir. 

» Les diverses sciences, dont le nombre va croissant, ne sont évi-. 
demment que les fragments de la science totale. Si toutes étaient 
parfaites, si leurs vérités éparses étaient coordonnées, elles forme- 
raient une conception de l'univers, unique comme son objet, et qui 
serait vraiment la science... 
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rs. La Revue de Philo. 


Li s par les autres, et qu’ils puissent tous se concerter sur la 

perspective générale et le plan d'ensemble. , sd À 

Br A nos compagnons de travail de la Revue de Philosophie, nous 
x lons une main amie. 
4 La Réforme sociale de novembre 1900, décrit le développement de 
l'enseignement des sciences sociales et de la philosophie en Belgique. 
On y relève le fait que le premier cours de sociologie institué dans 
l’enseignement universitaire de Belgique, eut pour titulaire à Louvain, 
» le regretté Théodore Fontaine, docteur en philosophie thomiste. 
Depuis lors, l'institut de philosophie à élargi son programme socio: 
logique. Sous la direction de M. Deploige, se donne un ‘ensemble de 
| cours et de conférences, dont la Réforme sociale décrit l’organisation 
_ générale et que nous signalerons d’une façon complète dans un pro- 
_ chain numéro. - 


# 
* * 


“ ALLEMAGNE. — Une des dernières livraisons des Kantstudien (VS 
« 1900) contient sous la signature de F. Medicus, professeur à Halle 
(a. S.), un long article de fond consacré à la discussion des doctrines 
critériologiques de M. Mercier, sous ce titre suggestif : “ Ein Wort- 
fübrer der Neuscholastik und seine Kantkritik ,. 

Étude loyale et significative, où l’auteur signale la nécessité pour 
Je kantisme de discuter les solutions que lui oppose le néo-thomisme. 
_ Nous nous bornons à indiquer ici cette appréciation d’un critique 
dont le point de vue est différent du nôtre. Elle mérite que nous l’exa- 
-minions un jour de près, ex professo. 

On trouvera dans les Historisch-politische Blätter für das katho- 
lische Deutschland, Bd. 126 (München, 1900) une série d'articles de 
4 fond (Psychologische Grundfragen), où M. Deutler analyse longue- 
… ment la psychologie néo-thomiste, ses allures, ses innovations, étudie 


+ 


hi dé 
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> ses rapports avec les Sciences physiologiques et psycho-physiques, 
“ rend hommage à son respect pour l’histoire et les théories de ses 
&- PTE 

. adversaires. 


Ailleurs encore !) M. Deutler a attiré l'attention sur la Revue Néo- 
| Scolastique,sur le Sommaire idéologique (ein sehr reichhaltiges phi- 


4 1) Eine neue Geschichte der scholastischen Philosophie (M. DewuLr), dans, 
la Beilage zur Augsburger Postzeitung, 28 juillet, 4 et 11 août 1900. 


| FA re d 
_cier de sa bienveillante sympathie GE 17e 
$ D'autre part, la lettre DES Léon XI au 
: mr la partie où elle touche à la philosophie kantienne 
Allemagne de nombreuses appréciations. La revue 
= désapprouve l'initiative pontificale. R. Eucken, 
_ versité d’Iéna, à à qui nous devons déjà depuis Jongte a 
quable étude sur la philosophie de saint Thomas 1) dans ses rapp 
avec la civilisation moderne, commente l'encyclique dans la 
… zur allgemeinen Zeitung de Munich (7 novembre 1900). 
Cette rapide discussion n’est qu’un fragment d'un travail plus 
_ sidérable que prépare en ce moment le savant professeur et 
. publiera dans les Kantstudien, sous le titre significatif : Kant 1 
Thomas von Aquino. À + 
BE Tout en faisant plusieurs réserves, il fait ces élogieuses réflexions 
#4 “ Remarquable avant tout la grande signification que la plus haute 
autorité ecclésiastique attribue à la philosophie, tant au point de vue 
religieux qu’au point de vue social. Cette haute estime pourrait servir. 
+ de leçon à bon nombre de théologiens protestants, convaineus qu'on 
Duc ne saurait trop élargir l’abîme qui sépare la philosophie et la religion. 
= Elle fera réfléchir aussi la grande masse de nos contemporains qui 
 s’habituent trop facilement à reléguer la philosophie à l’arrière-plan 
de leurs préoccupations. Non seulement le pape s'élève au-dessus 
des uns et des autres par sa grandeur de vues sur la nature de. 
l’homme, mais encore il l’apprécie peut-être mieux à sa juste valeur. , É 
M. le professeur P. Schauz, de Tubingue, bien connu par ses ouvrages i 
: 


se 


sur l’apologétique, relève les observations de M. Eucken dans la. 
Litterarische Beilage der Koelnischen Volkszeilung du 2 janvier 1901. « 
Il met en relief les influences du kantisme non seulement dans les 4 
milieux indifférents ou irréligieux, mais encore chez les catholiques. * 
On les reconnaît au discrédit de l’ancienne métaphysique, aux 
tendances de la psychologie et de la morale; et il est aisé de À 
poursuivre leurs traces dans l’apologétique. Pour toutes ces raisons 


Eole out ce a 


1) Die Philosophie des Thomas von Aquino und die Cultur der Neuzeit, 
Halle (1886). Cette brochure a donné lieu à une sérieuse critique de la part. 
d'AURELIUS ADEODATUS : Die Philosophie und Cultur der Neuzeit und die | 
Philosophie d. ht. Thomas von Aquino. Koeln, J. P. Bachem, 1887. 


. tie 


Ru? : : de à : Un. | 
vue auquel se place saint Thomas est le dogmatisme, et 
AE vue je De LUR car il parle, en croyanl à oi FRANS 


Fe les prémisses ne Voilà pourquoi, il (Méreien) 
8 Ilier à la néo-scolastique les résultats de la science moderne. 
_L'e esprit d'investigation moderne est puissant par l'analyse, l'esprit 
‘scolastique par la synthèse... À l'encontre de Willmann, la critique 
cantienne de Mercier a mérité l’attention des kantiens. Fritz Medicus 
lare sans détours que la Critériologie générale de M. Mercier est 
je production remarquable. , 
__ Notons encore que Wandt ans les Abhandlungen der mathema- 
| _ tisch-physikalischen klasse der Künigl:Sächsischen Gesellschaft der SP 
_ Wissenschaften '), a rendu. hommage aux travaux psycho: physio- | à 
logiques de M. Thiéry sur les illusions d'optique, et qu’une foule 
_ d’autres auteurs ont utilisé ses récents travaux ?). EU 


v 


_ EspaGwe et PorTuGaL.— Déjà en février 1896,M.Ferreira Deusdado, 
professeur à l'Université de Lisbonne, a longuement étudié, d’après 
différentes publications de l'École de Louvain, les tendances de la FA 
. philosophie néo-thomiste, dans la Revista de educacäo e ensino, dont À, 
_ilest le directeur. mn 

Le dernier numéro de la Ciudad de Dios (janvier 1901), la savante 
publication des Pères Augustins de l’Escorial, a mis en pleine 
- Jumière les idées organiques de la philosophie néo-thomiste. L'étude 
du P. Marcellin Arnäiz, intitulée “ EL Instituto de filosofia de la 
Universidad de Lovaina ,, ne contient pas seulement une histoire 
> fidèle de l'œuvre réalisée, mais des aperçus clairs et importants 
sur la conception de la philosophie restaurée. On trouvera dans la 
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1) Bd. XXIV, hb. IT, 1898. 
2) Bornons-nous à citer SanrorD, Cours de Psychologie expérimentale, 


Paris, 1900. 5 
REVUE NÉO-SCOLASTIQUE. 6 
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“Ia nee SU ROATRS sous la haute FR de S. E. le Re 


| prochaine livraison de Ja J  Néo-Sc 
. détaillée de cette importante étude. Sou: 


morte un de nos collaborateurs étudiera en même 
. intéressante brochure de M: Conde, +, professeur au sé inairé 


Cordoue. ; 
++ 


IrAUIE. — Du 5 au 7 septembre 1900, un congrès réunit À à Ro 


courtoises, l'assemblée con la ÉR pour DE costtne 


se mettre en contact avec les milieux contemporains : 1° par l'étude 4 
des sciences et par l’utilisation de leurs conclusions générales ; 2° par » 
l'étude de l’histoire de la philosophie. L'Histoire de la APRES 4 


médiévale de M. De Wulf y fut citée en exemple. 


Dans le dernier pèlerinage des Belges à Rome, S. S. Léon XIIL à 
prononcé un discours (27 décembre 1900) où il a parlé con amore 


de l’Institut de philosophie de Louvain. Nous le publions ci-contre. 

Les professeurs de l’Institut saisissent avec bonheur cette occa- 
sion nouvelle pour exprimer à S. S. Léon XIII leur reconnaissance 
et leur dévouement inaltérables. 


% 
+ % 


Le Séminaire Léon XIII fut annexé en 1892, par le Souverain … 


Pontife, à l’Institut supérieur de Philosophie. Il PR à ses débuts 
exactement sept élèves. 

Depuis lors, leur nombre s'est acerû d’année en année ä atteint 
depuis l’an dernier le chiffre de 33. 

En même temps, il a pris un caractère international, selon Re 
vœux augustes de Léon XII. 

Outre quelques jeunes gens d'élite qu’y envoient les évêques de 
Belgique, il a eu l'honneur d'admettre dans ses rangs, ces trois der- 
nières années, des ecclésiastiques anglais, canadiens, hollandais, 


4% pur So Te Tee 


allemands, hongrois, polonais ; deux prêtres Pr du diocèse de 


Tolède auquel préside le savant cardinal Sancha ; deux abbés 
siciliens, du diocèse de Catane, dont le siège est occupé aujourd’hui 


par S. E. le cardinal Nava di Bontife, ancien nonce de Bruxelles, | 


à qui la Belgique catholique a gardé un si fidèle et si reconnaissant 
souvenir; un docteur en théologie de l’Université grégorienne, envoyé 
à l’Institut de Louvain par ce maître de la philosophie et de la théo- 
logie scolastiques auquel S. S. Léon XIIL a confié la direction 


suprême de la Congrégation des Etudes ; deux docteurs en théologie 


du Se M ES 2 
NT NÉO-THOMISTE. 
ET, Pare Tr 
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opagande, l'un irlandais, du diocèse de Kilkenny, l'autre, 
diocèse de Rochester aux Etats-Unis; enfin, deux prêtres, l’un. 
e l'Amérique centrale, l’autre du diocèse de Saint-Paul dont 
 S. G. Mgr Ireland a porté dans le monde entier le nom glorieux. 

: Les premiers élèves du Séminaire Léon XTIT sont arrivés ou arri- 
 veront prochainement au terme de leurs études et entreront à leur 
d-. tour dans la carrière active de l’enseignement. 2 
- L'un d'eux, M.Simons, est associé depuis deux ans déjà à la direction 
: du Séminaire Léon XTIT. Un autre de ses condisciples de la première 

| année, M. Arend, a été nommé professeur de philosophie au Séminaire 
4 de Bastogne, par S. G. Mgr Heylen !), évêque de Namur. | te 
M. Volio, de la république de Costa-Rica, élève fondateur du AC 
__ Séminaire Léon XIII, professe un cours de philosophie religieuse | 


au Lycée de Costa-Rica. 7 


* M Bredin professe la cosmologie et la psychologie à Oscott Col LE 
_ lege, à Birmingham. PA 
M. Forker occupe une des chaires de philosophie de l’ancienne T4 


- # Dunboy Institution ,, à Maynooth. 
MM. Celada et Sanchez viennent d’être nommés par S. E. le eardi- 
nal Sancha à l’Institut central de Tolède. 

M. Wirth est chargé de l’enseignement de la psychologie au Sémi- 
naire de Rochester (États-Unis), et M. Seliskar, qui a terminé bril- 
lamment son doctorat en philosophie en juillet dernier, étudie en ce 
moment l’organisation de l’enseignement supérieur des Universités 
“allemandes, et montera en octobre de cette année dans la chaire de 
philosophie du Séminaire de Saint-Paul. 

Nos plus proches voisins du Nord et du Midi furent plus lents à 
entrer en commerce d'idées avec nous; deux membres de la Congré- 
gation des Sacrés-Cœurs,aujourd’hui professeurs dans les séminaires 
de France, sont les seuls Français dont nos registres portent les 
noms: mais, à l’heure présente, trois prêtres hollandais, se pré- 
_ parent ici à enseigner la philosophie dans leurs séminaires respec- 
» tifs; et plusieurs religieux français nous ont fait l'honneur de nous 
donner leur confiance. | 


“ 1) Mgr Heylen est le savant prélat dont les amis de la philosophie thomiste 
- ont gardé à Rome le respectueux souvenir, Encore élève à l’Université 
__  grégorienne, il eut le très rare honneur de défendre au Vatican même, le 
. 98 juillet 1883, un nombre considérable de thèses empruntées à toutes les 
… matières philosophiques, dans une soutenance publique superbement réus- 


sieque Léon XIII honora de sa présence. 


AR res ES A SRE pe NS DURS 


84 MÉLANGES ET DOCUMENTS. 

Aux évêques et aux chefs d’ordres religieux qui ont été au début 
et qui sont encore Jes soutiens et les protecteurs de notre œuvre, 
nous offrons ici l'hommage de notre profonde et respectueuse grati- 
tude. 


1e 
Discours adressé par $. $. Léon XIII 


aux catholiques belges, présents à Rome le 27 décembre 1900. 


“ Je suis heureux de voir à votre tête les professeurs de l’Institut 
supérieur de philosophie fondé par moi à l’Université de Louvain. 

, J'aime votre Université. Je l’aime depuis longtemps. J’en ai con- 
servé le plus doux souvenir dès le temps où j'étais nonce en Bel- 
gique.J’allais souvent à Louvain, parfois pour plusieurs jours. Chaque 
année je m’y rendais pour la collation des grades académiques. 

, Je suis resté fidèlement dévoué à cette grande institution et je 
n’ai laissé aucune occasion de travailler à son développement à cause 
des bienfaits qu’elle procure à l’Église et à la patrie. 

» Vous jouissez en Belgique d’une grande liberté d’enseigne- 
ment. Les francs-maçons en ont profité pour organiser une université 
que Théodore Verhaegen a fondée à Bruxelles. L'État avait aussi 
deux universités. Vos évêques ont compris la grande œuvre qu'ils 
avaient à faire. Avec l'approbation de mon prédécesseur, Gré- 
goire XVI, ils ont fondé l’Université catholique, ou plutôt ils ont 
restauré l’ancienne Université. Les pères de famille catholiques ont 
répondu généreusement aux sacrifices que se sont imposés les 
évêques, et l’Université a eu bientôt de nombreux élèves. J’ai suivi 
tous les progrès de son enseignement. Mgr de Ram était recteur 
quand j'étais nonce ; je l’ai bien connu. J'ai bien connu aussi les pro- 
fesseurs ; je me souviens spécialement de Malou ; j'ai contribué plus 
tard à le faire nommer. évêque de Bruges ; it a laissé un grand sou- 
venir par ses mérites de sainteté et par la lumière de sa science. 

» L'Université a eu aussi une grande influence dans le pays tout 
entier. Si la Belgique est restée fidèle à Dieu et à l'Église, si elle a 
conservé la religion et la foi, c’est en grande partie à l'Université de 
Louvain qu’elle le doit. C’est d’elle que sont sortis tant de catho- 


je l'ai ERTTE à a HAN ton ut romain. 
He seulement les études supérieures que Mercier dirige servent 


. aux clercs, mais elles servent aussi aux laïques qui sont venus étu- Le 


4 ier la philosophie de saint Thomas, même après avoir déjà. PLIS 


utres grades, comme De Lantsheere, qui vient d'entrer à la 1 H 
ambre belge. Voilà pourquoi, tout en tenant à ce que la philoso- NS 
phie de saint Thomas soit étudiée en latin, Nous avons établi que les 
pions y ser aient données en français. 
de veux et souhaite la prospérité de “ mon , Institut. 
É : . En même temps que je vous bénis, je Denis aussi votre recteur, 
4 es Hebbelynck, votre vice-recteur, Mgr Cartuyvels, et toute l’'Uni- 
versité. Je veux qe ‘elle soit la première de toutes les universités. , 
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.- Comptes-rendus. LE ‘4 


D 108 R. P. LEpipt, ae philosophiques. Traduits de l'italien par 
à EE. Vicnow. — Paris, Lethielleux, 1900. ca 


# Ces nee. édités jadis enitalien, ont déjà mérité les éloges les 
_ plus flatteurs; ce qui ne nous empêchera pas de les recommander 
vivement en cette traduction française qui n’a rien fait perdre à 


Ja clarté et à la précision du texte original. 
L'opusecule sur “ l’activité volontaire de l’homme et la causalité 


divine , est remarquable. C'est un petit plaidoyer en faveur de 
la théorie thomiste de la prémotion physique; on n ’aborde jamais 
sans quelque crainte cette question déjà ancienne et toujours ardue. 
Le R. P. Lepidi dans son opuscule est si méthodique, les difficultés 
y sont étudiées avec une si prudente progression que la lecture en 


s méthodiques, familières à nos lecteurs, nous 


1) Conformément aux table 
lysé, un chiffre indexeur. 


attribuons à chaque ouvrage ana 
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| problème du concours divin et à la questio 
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est aisée et même pleine de charme. On y di ! y 
= mise en activité de la volonté humaine, ce : a le le eu 


de la conciliati 
liberté humaine avec l'intervention divine. Cette étude, tout & 
qu’elle soit, n’en donne pas moins à l’auteur l’occasion de quelqu 
considérations nouvelles : au point de vue méthodique, le thomis v4 
s'impose : il faut aller du connu à l’inconnu , or le molinisme suppose 
comprise la conciliation de la liberté humaine avec le concours divin, 
et de là conclut au mode d'activité de la puissance divine et dela. 
volonté humaine, alors que, tout au contraire, ce mode d'activité nous 
est connu et doit nous servir de point de départ pour étudier le 
“ comment , de la conciliation entre la puissance divine et la liberté 
humaine. Les quelques considérations qu’on y trouvera ne termine- » 
ront évidemment pas l’élernel débat ; toutefois ceux qui aborderont 
l'étude de ce profond problème feront bien de méditer ces pages ; ils 
ne manqueront pas d'y trouver, si pas des convictions, du moins de 
_ précieuses indications, voire même de solides arguments. 

Les autres opuscules traitent de la mise en acte de la passivité,, 
du “ pouvoir extraordinaire de Dieu sur les lois de la nature , et ” 
de la “ critique de la raison pure d’après Kant ,. Ce dernier travail | 
appelle quelques réserves ; on le sait, le problème critique a été 
récemment l’objet de nombreuses études et discussions parmi les 
scolastiques. Lorsque cet opuscule sera réédité, nous espérons qu’on 
le mettra au point par quelques retouches, pour préciser l’état de la : 
question et la solution du problème de la certitude, tel que Kant l'a … 
posé. 
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146. G. DE GRreer, Problèmes de philosophie positive. — Sehtichels 
Paris, 1900. 


Ce volume est la reproduction de deux discours prononcés à 
l’Université Nouvelle de Bruxelles. Dans le premier, M. De Greef 
revendique l’enseignement intégral et universel à tous les degrés. 
Inspiré par cet égalitarisme niveleur qui espère supprimer toute 
distinction de classes sociales, l’auteur veut qu’à tout homme, comme 
instruction et comme éducation, soit fournie une formation identique. 
C’est la condition sociale d’ouvrier, de petit bourgeois ou de dirigeant, 
qui actuellement délimite les trois degrés de l’enseignement primaire, 
moyen et supérieur ; il n’en doit pas être ainsi, l’enseignement ne 
doit pas se borner à fournir les connaissances requises aux fonctions 
qu'on remplira plus tard, il doit être universel, pour tous, et intégral, 


ENT, Q Ave 1 à ‘ 
FE PAT 
qu’il relèvera le niveau des couches 

ent à établir l'égalité dans 


à la phil sophie, science des sciences, couronnement qui les synthétise e 
1 à utes. Cet enseignement philosophique réalisera l'ordre et le progrès D 

social, réconciliera la pratique avec la théorie, la science synthétis 
__que avec la science analytique, l’ordre intellectuel avec l'ordre 
Bémorale : SOANES APS Se à 
à + Si parmi les réflexions de ce discours, nous en trouvons d'intéres- 
_ santes, notamment celles concernant l'importance de la philosophie, 
«l’auteur, bien inutilement, les encadre de toutes ces conceptions 
_ d’évolutionnisme social que l'Université Nouvelle a pris à sa charge 
_ de répandre ; entre celles-ci et celles-là il n’y a pas la moindre 
4 connexion nécessaire, comme le suppose à tort ce discours, sorte 
__  d’apologie de l’établissement universitaire auquel il s'adresse. 
_ Il n’a d’ailleurs pas de portée philosophique et c’est plutôt, pensons- 
_ nous, à raison de la seconde partie que le titre a été décerné à 
… l'ouvrage. | | 


4 0 Celle-ci traite de l'inconnaissable. L’inconnaissable, objet de la 
religion et de la métaphysique, est créé par un sentiment purement + 
subjectif; il ne correspond à aucune réalité extérieure définie, mais ds 
= à un état spécial et transitoire de conscience. La philosophie positive: 
> recule, elle, les limites du savoir humain, de sorte que l’inconnais- 
sable n’est plus, ou plutôt qu'il est connu. Tout ce travail n’est que le 
- développement des trois états d'A. Comte, auxquels l’auteur professe 
une foi aussi robuste qu’édifiante : “ Que devient, dit-il entre autres, 
= Ja loi des trois états formulée à tort ou à raison par A. Comte, si la 
religion a un fondement indestructible.…, ! Définir a priori la religion 
et la métaphysique comme des sentiments vagues et vides, c’est se 
contenter d’une définition très vague et très vide ; l’auteur eût fait 
chose plus profitable, pensons-nous, en précisant ce qu’il entend par 
cette unification des sciences particulières, ce couronnement de toutes 
les spécialités, cette science des sciences qu'il appelle la philosophie 
générale. Il n'aurait pas tardé à se convaincre que cette science des 
sciences, si vraiment elle est une science pour lui, n’est que la méta- 


. physique, dont ainsi il revendique les droits, en la voulant décrier. 
G.S. 
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15(02) EnwarD TITCHENER, A primer of psychology. — New-York, 


Macmillan Ce, 1896. 


a) à) et 5) de de MS dat dre à 


Fidèle au titre de son ouvrage, l’auteur présente une introduetion 


a as teto da is Rte depuis ne 
actes intellectuels et volitifs. Un chapitre est 
activité psychologique distincte : l’auteur expose D 


la partie la plus intéressante de l Que ee 


: pédagogique. ts réserve s'impose prete L'auteur es co 


en psychologie. Il nous semble qu’il faut leur apprendre avant tout 


cteur à à une e étude M a _ 
La méthode suivie ne un sé 


naissances certaines que nous possédons au sujet de cette 
pose ensuite une série de questions se rapportant à la même ma 
une étude ultérieure doit les résoudre. Il termine par l'indication 
quelques sources où l’élève pourra puiser des connaissances 
approfondies. J | 

Les questions sont choisies très judicieusement, elles constitu 


des actes intellectuels et volitifs d’après les données de Spencer. 
Quelle que soit la valeur de la philosophie spencérienne, nous voyons 
un vice de méthode à la présenter comme un dogme à des débutants 


à déduire leurs théories des résultats expérimentaux. Or l’auteur, 
inconsciemment sans doute, leur enseigne dès l’abord à diriger leurs 
expériences d’après des idées préconçues. CL. 


com dl Lete RACE da 4 


15(02). Dr HôrrpinGé, Esquisse d'une psychologie fondée sur l'expé- 
rience, traduction par PoiTEviN. — Paris, Alcan 1900. 


Dans les ouvrages de psychologie contemporaine , les études … 
expérimentales laissent peu de place aux théories spéculatives, L’ou- 
vrage de M. Hôffding, au contraire, se préoccupe avant tout du point 
de vue dogmatique. 

Dès les premières pages, l’auteur aborde le problème des relations 
entre l’âme et le corps. C’est le chapitre le plus intéressant du traité 
(IL, pp. 39-90). Les phénomènes qui se passent en nous sont, les uns 
matériels, les autres du domaine de la conscience ou de l’âme, puis- 
que l’auteur définit l’âme : l'unité formée par l'ensemble de nos faits 
intimes. Il est, d'autre part, indéniable que le même être agit dans 
les deux cas : ce serait rendre le problème insoluble que de supposer 
une dualité de substance. La seule solution légitime, d’après l’auteur, 


rime le mieux ce que nous savons sur ce point (p. 90} 
e tous les phénomènes qui se passent en nous présentent 
aspect, il faut étudier taut le côté psychologique que le 
logique. L'auteur fait la psychologie de la connaissance, 


nent et du vouloir. Il étudie l'activité physiologique en 


e synthétique. Les lois des faits psychiques, les fonctions consti- 
>s de l'esprit peuvent se réduire à la synthèse comme à leur 

] fondamentale et à leur condition essentielle. Spencer et Kant, 

dernier surtout, ont exercé une influence profonde sur les idées 
philosophiques de M. Hôffding. M. Janet, en présentant au public 

ss ançais l'ouvrage dont nous faisons l'examen, fait remarquer que 
- M. Hôffding a puisé dans Kant les grands principes de son ouvrage. 18 
1 a voulu montrer que la psychologie expérimentale n’est pas en | 
désaccord avec la philosophie kantienne. | 

D" Le succès que ce livre a obtenu dans les milieux philosophiques 
est une preuve nouvelle de l'influence qu’exercent les idées kan- 
tiennes sur le mouvement philosophique contemporain. CE: 


151.4. L. Cuiesa, La Biomeccanica : il Neovitalismo ed il Vitalismo 
_ Tradizional. — Rome, Desclée, Lefebvre et Cie, 1900. 


La “vie , présente un caractère nettement spécifique; telle est 
_ l'impression bien marquée que nous laisse la lecture de l’intéressant 
- opuseule du professeur L. Chiesa. Cette conviction s’imprime d'autant 
- plus profondément, que l'autorité de l’auteur est toujours mise à 
® couvert sous le témoignage des biologistes les plus autorisés. Solide- 
1 ment appuyé sur leurs enseignements, il rejette successivement : 

le pan-vitalisme, le vitalisme de l’école de Montpellier, ressuscité par 
Roue modernes, et enfin toute explication purement mécanique 


e 


4 de la vie. Il recherche ensuite les notes caractéristiques du mouve- 
- ment vital, pour établir la conclusion des néo-thomistes sur la nature 
3 intime de l’être vivant. 

L'auteur cependant ne semble pas concevoir d’une manière nette 
cise ce qui constitue le quid proprium de la vie. Dans 


et pré 
p. 26) sa pensée est flottante; 


_ certains passages (cf. p. 12. 2° et 3°; 
- d’autres fois (p. 61 rep. obj. 12) il concède ne pouvoir délimiter d’une 


SRE STE CARE 


pts an DS ces phénomines reçoivent. au se 


la théorie scolastique ait été si bref, alors que sa nécessité e 


qui vit. ‘4 
Cette indécission laissée de côté, l'argumentation de 
solide et pressante. Nous regrettons cependant que 


bien démontrée. Nous craignons que nos adversaires, peu ve 
dans les principes de notre philosophie, ne puissent distinguer 


E vitalisme outré et celui que l’auteur prend à charge de défe 
| _ArB; 


151.4(09). M. Simon RosenBLüTH, Der Seelenbegriff im alten Testa- 
ment. — (Berner Studien zur Philosophie und ihre Geschichte,s 
Band X,herausgegeben von M.Ludwig Stein).—Bern nc à et C4 
1898 ; 62 pp. 


Après avoir sommairement établi que les écrivains hébreux admet- 
taient en tout ce qui se meut l’existence d’une âme, l’auteur esquisse 
la nature de ce principe unique de toute vie, sa nature générique, ou. 
plutôt, dans sa pensée, son essence adéquate. Car la même âme, 14 
même “ souffle, meut tout, vivifie tout; il s'exprime dans les espaces 
par le déplacement de l'air, il se révèle par le mouvement immanent… 
dans les profondeurs de l'être vivifié. Mouvoir est son essence com- 
plète, éternelle. Les autres puissances, qui différencient les êtres, et. 
que donne l’acte de création, ne sont que des accidents de l'âme, 
pouvant s’évanouir et même changer en pHissanees contraires ,.. 
L'âme est-elle esprit ou matière ? la Bible ne s’en oceupe point. 

Une même âme done anime tout. Mais comme il n’est pas possible, 
suivant les Ecritures, de nier la supériorité de l’âme humaine, 
M. Rosenblüth recherche, dans une seconde partie, en quoi réside 
cette royauté. Elle se trouve dans la ressemblance avec Dieu : 
ressemblance qui se révèle dans le discernement du bien et du mal, 
c'est-à-dire! dans la vision de ce qui est utile à l'organisme et de ce. 
qui lui est nuisible. Dès lors, point d'immortalité, point de péché 
moral ; la vie présente constitue le suprême bonheur de l’homme ! 

Voilà les bizarres conceptions qu’une étrange méthode d'exégèse 
a fait découvrir dans l'Ancien Testament. Tout au plus retiendrons- 
nous de cette étude que la Bible admet l'union la plus intime de l’âme 


_. = 


LE de 
rps. En général, nous ne 
leurs échappent souvent à l'analyse, une “ contribution , à l'histoire 
de la philosophie. Des préoccupations étrangères à une critique 
objective ont guidé l’auteur : ses conclusions, fondées le plus sou- 
vent sur l'examen d’un mot biblique, pris dans quelque texte obseur 
ou accessoire, ne soutiennent pas une simple lecture de tout l'Ancien 
Testament. D'ailleurs, fussent-elles vraies, M. Rosenblüth forfait 
à la critique par un autre aspect de sa méthode : il ne tient pas 
ompte des milieux historiques. Peut-on examiner en bloc des écrits 
échelonnés peut-être le long de vingt siècles, pour en exprimer 
‘comme par un seul effort la psychologie des Hébreux ? Que si la 
psychologie d’autres peuples évolue jusqu’au spiritualisme le plus 
pur longtemps avant J.-C., est-il admissible que les Hébreux, dont 
certainement au vu siècle la théodicée était une affirmation magni- 
fique du monothéisme, soient restés attachés à des conceptions sur 
J’âme qui semblent dépendre d’un “ animisme , rudimentaire ? 
ÉMYRE 


154. P. Sezurer, Le Problème de la Mémoire ; essai de psycho-méca- 
nique. — Paris, F. Alcan. 

É La bibliographie de la mémoire est très étendue. Une partie des 
- travaux portent exclusivement sur les conditions qui influencent les 


à s'inspirant dans une juste mesure des deux études, s’est attaché à 
3 mettre au jour “ le mécanisme et la nature de la mémoire ,. C’est la 
4 ‘plus méthodique et la plus fortement synthétique des nombreuses 
4 monographies que nous connaissons sur cet intéressant sujet de 
- psychologie. 

3 Dans le premier chapitre, l'auteur passe en revue avec concision 
» ét mise au point, les théories actuelles sur le mécanisme de la 
- mémoire. Les trois chapitres suivants sont cousacrés à l'analyse de 
» l'acte mnésique. Dans le chapitre deuxième, l’auteur étudie la conser- 
? wation des impressions et il y distingue deux stades, “ qui peuvent 
ne succéder avec une rapidité trop grande pour que nous y prenions 
< garde, mais qui se produisent quand même , (p. 39): la fixation, la 


conservation. 
La fixation demande des conditions anatomiques, physiologiques, 


psychologiques (pp: 40 et suiv.). La conservation ne se fait pas dans 


À Elle se fait dans “ : 
Dans Hi reproduction r pu 


dues “ qui est DAT de ra un ques 
servation ; 2' la reproduction qui est fonction d 
“ L’attention volontaire, l'effort que nous apportons d l 
d’un souvenir, montre qu’il y a autre chose dans son É 
la simple mise en jeu du mécanisme de la reproduction , 
Dans la reconnaissance l'auteur critique avec beaucoup de 
la théorie de Ribot et fait un départ bien net entre la reconnai 
et la localisation dans le temps. 


os: Le dernier chapitre de l’onvrage est consacré à la FhBUNE de la 
# - mémoire. À l'encontre de Th. Ribot, M. Sellier démontre, péremp- 
ÿ: _ toirement à notre avis, qu’il n y a pas de * mémoires partielles ,, 


: EX mais que la mémoire est une “ fonction générale »» qui peut s’exer- 
cer sur des objets différents, ayant tous ce caractère commun :d' 
Mir passé 
Fe La reconnaissance, à LS il, se fait dans les centres de Dec 
appelés par d’autres “ centres intellectuels ,. A l'encontre de cett 
théorie courante de la psychologie moderne, nous n’admettons pas” 
que “ conserver et reproduire le souvenir est le fait de la matière, 
mais reconnaître le-fait de l'esprit ,. Nous croyons que, comme le 
souvenir implique essentiellement une localisation dans le temps, 
de il n’y a pas de mémoire psychique, et qu'il n’y a de ce cu aucune 
distinction à établir entre l’homme et l'animal. Si, par “ centres de 
psychicité ,, M. Sellier entendait les centres de conscience, nous. 
serions d'accord avec lui, mais il désigne bien par là l'intelligence 
immaltérielle. 

C'est, en effet, la tendance générale du livre de ramener la psycho- 
logie à la physique. “ L'esprit, dit l’auteur, n’est qu’un mode de 
l'énergie et les procédés physiques seuls nous révéleront un coin du 
voile qui nous cache le mystère de son mécanisme et de sa nature a 
(p. 218). $ 

Cependant, si la psychologie veut être une science, elle doit avoir 
un domaine et des procédés qui ne soient pas ceux de la physique 
pure, et des lois qui ne puissent se ramener à celles de la physique. 


J. C: 


17002). Tu. Meyer, S. J. Institutiones Juris naturalis seu Philosophiae 
moralis universae secundum principia S. Thomae Aquinatis ad 


pe 

"L'ouvrag 

ocial Son but est d’en faire connaître les premiers principes à l’aide 
les lumières de la raison. En voici les grandes lignes. 

la nature humaine on peut distinguer deux principaux fonde- 
du droit. L'homme est d’abord individu humain. Comme tel 
s droits et ses devoirs: devoirs envers Dieu, devoirs envers 
t i-même, devoirs envers son prochain considéré, lui aussi, unique- 
L comme individu humain. L'ensemble de ces obligations et de 
roits constitue le us individuale seu absolutum. L'auteur s’en 
pe dans une première section de son travail (pp. 1-89). Mais les 
mmes ne sont pas seulement unis entre eux par les seuls liens de 
a charité et de la justice individuelles ; ils vivent en sociélé, leur 
nature même réclame ce genre de vie. Or, comme membre de la 
ociété, l'homme est soumis à de nouvelles obligations ; il s’établit 
en sa faveur un nouveau droit, immense dans son étendue : c’est le 


_ droit social. 4 00 

- Le P. Meyer distingue le droit social privé et le droit social public. KES 
£ . . \ TE re De 

. Le premier se rapporte aux devoirs des membres de la société entre 0 


eux, dans leurs relations de la vie privée, abstraction faite de leurs 54 
- rapports avec la société comme telle, Les droits qui forment le fon- A 
. dement de ces obligations sont, en termes génériques, le droit 
_ domestique et le droit de propriété. L'auteur les étudie tous deux 


, dans une deuxième section (pp. 91-240). 
Le droit social publie est le droit de la société considérée comme 
. personne morale. Comme telle la société a ses droits et ses obliga- 
_ tions. Elle a besoin d’abord de se constituer, de se conserver, d’en- 
 tretenir et d'augmenter sa vitalité. A ce titre elle possède certains 
. droits que l’on peut appeler, pour cette raison, le droit public interne 
| (pp. 240-735). Comme personne morale indépendante dans son ordre, 
. elle a en outre des relations avec d’autres sociétés également indé- 
# pendantes. Ces relations analogues à celles qui existent entre les 
- individus, ont leur fondement dans ce que l’auteur appelle Le droit 
- public externe ou international (pp. 735-837). Ces deux sortes de 
… droit social public, interne et externe, forment l’objet de la troisième 
et dernière section. : , 
Tel est le plan de l’ouvrage entrepris par le P. Meyer. Nous n’en- 
- trerons pas dans une analyse plus détaillée ; quelques mots seule- 
ment sur l'impression que nous à produite la lecture de certains 


passages du livre. 


dence se remarque par exemple tout spécialement dans la thèse sur 


(Moralphilosophie, p.75) et le P. Lehmkuhl (Theol. mor. I. n° 77 2), 


morale, voire même à a. F la D He des consei 
liques. Rien d’exagéré. Ce qui frappe, du reste, dans 
ouvrage, c’est la modération et la prudence de J’auteur. Cateà 


mensonge (p. 55). D'accord du reste, sur ce point, avec le P. Cat] ein 
pose la thèse : “ Omnis deliberata contra mentem locutio legi natu 
rali contraria est. , Tout mensonge est intrinsèquement mauva 
voilà sa conclusion. La raison de cette assertion se trouve dans u 
parole de saint Thomas: “ Mendacium non solum habet rationem 
peccati ex damno, quod infertur proximo, sed ex sua inordinatione. 
Mais y a-t-il toujours inordinatio dans un ‘ falsiloquium , même 
délibéré ? Si celui qui m'’interroge non seulement n’a pas le droit de 
savoir la vérité, mais a même l'obligation de ne pas chercher à la. 
connaître, c’est-à-dire, l’obligation grave de respecter mon secret; 
si malgré cela il s’élève contre mon droit, comme un injuste agres- | 
seur, y a-t-il vraiment “ inordinalio , à le repousser autrement que 
par la dissimulation, l’équivoque ou la restriction? Si dans un moment. 
de surprise, n'ayant pas assez de présence d'esprit pour trouver une 
restriction ou une équivoque, je “ mens franchement , pour me déli-, 
vrer de cette injuste agression et sauver ainsi un secret qui peut» 
être imposé par la loi naturelle, y a-t-il vraiment “ inordinatio , ?. 
Certains auteurs le nient. A cause des difficultés que leur opinion 
peut avoir en pratique, il peut être prudent de maintenir la thèse de. 
la malice intrinsèque du mensonge. Le P. Meyer l’a fait. Nous nous 
garderons bien de le lui reprocher. 

La deuxième section nous offre plusieurs études intéressantes : 
les thèses sur la société conjugale, où l’auteur traite en particulier la 
question du célibat (p. 94) et celle du divorce (p. 98), mais surtout sa 
réfutation du socialisme moderne (pp. 135 et suiv.). Dans ce dernier 
travail, sans cesser d’être personnel, le P. Meyer a su profiter des 
travaux antérieurs, de telle sorte qu’il nous présente comme le 
résumé de tout ce qui a été pensé de nos jours sur cette question. =: 

La troisième section, la plus importante de l'ouvrage, occupe 600 
pages du livre, Parmi les nonbreuses questions vitales qu’elle ren- 
ferme, signalons celle du militarisme (p. 628) qui y: est traitée avec 
beaucoup d'équité. Au point de vue pratique, l’auteur reconnaît les 
louables efforts tentés de nos jours pour délivrer l'humanité de ce que 
l’on appelle la “ plaie du militarisme ,,, mais il insinue en même temps 


A a 


‘jus suivant le principe : Reddite ergo Caesari quae sunt Caesaris, 
el uae sunt Dei Deo. On en jugera par le simple énoncé de cette 
t èse (Th. LXXXVI, p. 724): “ Ubi de institutione et de directione 
larum civilis auetoritas cum ecclesiastica sincere concordat, 
moderata aliqua legalis disciplina, consentiente Ecelesia, publice 
ancita, qua tota puerilis aelas ad usum scholarum efficaciter 


t: ex inverso, contrarium potius dicendum ubicumque systema 
cholae coactivum, tamquam institutio exclusive civilis, illis condi- 
ionibus omnino caret. , - 

Enfin le problème social international vient se poser en dernier 
3 lieu. L'auteur prouve la nécessité urgente d’en chercher une solution 
au moins partielle. A ce sujet la philosophie chrétienne peut donner 
‘des conseils aux hommes d'État (p. 831). Le premier de tous est celui 
que Léon XIIT a donné aux princes et aux peuples dans son “ Epis- 
- tola apostolica , du 20 juin 1894 : “ Il faut revenir à l’unité de foi ,. 
Le Restitutio.. ad fidei unitatem imperiis et civitatibus mirum quam 
. efficax medicina malorum et quanta bonorum copia manaret , — 
| Le second, toujours dans le même ordre d'idées, a été donné déjà par 


“ 


-à Leibnitz, qui, quoique non catholique, s'exprime en ces termes : 
> 4 Sj auream aetatem reducere cupimus, ad dirimendas lites princi- 


ibunal erigendum et huic praeficiendus est Papa, 


pum aliquod tr 
evera iudex inter christianas potestates exstitit , 


 utpote qui olimr 
(p. 834). 

Nous avons parcouru cet ouvrage avec un grand plaisir, et 
ance nous n'avons pas hésité à faire nôtre, 


le jugement de la Revue des Sciences 
ecclésiastiques d'Amiens sur la {re partie: “ Le livre du R. P. Meyer 
doit avoir sa place sur la table du professeur de droit comme sur celle 
| du professeur de morale. Ce n’est point seulement un livre de biblio- 
| thèque que l’on consulte à certaines heures : c’est bien plutôt un 
manuel que les gens du métier : les philosophes, les théologiens, les 


devraient sans cesse avoir sous les yeux, pour y puiser 
t ou de leur conduite dans le gou- 


après en avoir pris connaiss 
par rapport à ce second volume, 


_ politiques, 
Ja direction de leur enseignemen 


vernement des âmes et des peuples. , 
| Dr S. REINSTADLER. 


bligetur, practice omnimodae scholari libertati longe praeferenda 


ee M Piat, à profdéeur de pl losoph je à VÉe 
à a pris l’heureuse initiative de grouper, di dans s 
ts de l'humanité, s sans 4 tinction à 


des contemporaine nm D’ es SIENS M ince 
ment et enrichiront sans cesse cette galerie d’hommes célèbr 

_ non seulement le professionnel de la philosophie, mais quicon 
s'intéresse aux problèmes de culture générale voudra posséder 
sa bibliothèque. Le ASE SR: LE 


a: 
# 
fi 


Le Socrate de M. Clodius Piat n’est pas totalement inconnu 
lecteurs de la “ Revue Néo-Scolastique,, puisque son auteur est u 


” | nos amis fidèles, et qu’il a bien voulu nous réserver les bonnes feui les 
2188 d’un intéressant chapitre, aujourd’hui rangé dans les cadres complets 
De. du livre *). | YEAR 
17 Au sein d’une société que la décadence des mœurs, sous toutes s 


formes, conduisait rapidement à la ruine (Chap. I), Socrate nous . 
ue apparaît comme un convertisseur autant que comme un philosophe | 
(Chap. lD). “ Ce qu'il y a de singulier, c’est qu'il ne donna jamais 
son rôle de convertisseur comme l’effet d’une impulsion toute natu- | 
relle; il ne cessa d'affirmer que sa mission était divine, (p. 71). Com- 1 
ment l'expliquer? Nous aimons beaucoup l'évocation de M. Piat : : 
“ Pourquoi Socrate n’aurait-il pas entendu, dans les profondeurs de : 
son âme, comme une sorte d'invitation divine à créer l’un de ces grands ” 
courants de vie intellectuelle et morale qui devaient plus tard, par : 
leur rencontre dans la théorie du Christ, régénérer le genre humain 
tout entier , (p. 85)? Plus LA on retrouve cette même pensée, quand | 
l’auteur s'explique sur ce “ démon socralique , qui a défrayé tant 
d'hypothèses. Ce signe démonique qui s’accusait par des prohibitions 
(p. 219), et se manifestait dans toutes les circonstances embarras- | 


1) Le troisième volume consacré à Kant sera analysé dans une réchatns 
livraison. 


2) V. Revue Néo-Scolastique 1900, pp. 119-130. 
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(hypothèse de M. Despine), ni dans un trava 

ucination p ologique. Pourquoi n’admettrail-on pas que Dieu 

: ge parfois avec les mortels “ de ces colloques mystérieux que 

les de l’âme sont seules à entendre , (p. 221) ? 

'jat nous décrit, dans des pages très littéraires et bien pensées, 

édagogique et purificatrice entreprise par Socrate. La raison 

iner l’homme, et il suffit de sauvegarder le plein épanouisse- 

du où, pour assurer la sainteté du vouloir (Ch. IV. Idée mai- + 

). Apprendre aux hommes à se connaître, fortifier l'intelligence ire & 

l’a igeant sans relâche à réfléchir sur toutes choses, était en CE 

| me temps améliorer la conduite morale. Et voilà ce qu'il faut 
entendre par cette confusion de la science et de la vertu que tous les _ 

storiens ont remarquée dans l’œuvre socratique, mais que tous n’ont 

pas réussi à expliquer. | " | AS 

_. M. Piat nous familiarise ensuite avec la méthode socratique 

(Chap. V): la définition, qui précise chaque chose; |’ “ induction socra- 

tique, qui cond uit à la définition et dégage le concept universel et l’es- 

_ sence de toute chose; la déduction qui redescend de la définition aux 

conséquences et aux applications (p. 117). C’est dans cette méthode 

_ que gît l'originalité philosophique de Socrate, bien plus que dans le 

4 contenu d’idées auquel sa méthode l’a conduit et que nous ne pouvons 

étudier en détail dans cette brève analyse (v. Chap. VI: Ethique; «00 

- Chap. VIL Théologie ; Chap. VIII. Eschatologie). Car la grande Fa 

influence de Socrate ne gît pas dans sa restauration morale qui 

3 échoua (p. 252); contrairement à ce que pense M. Piat, elle ne se 

* révèle pas non plus, ce semble, dans l'orientation universelle de la 

à philosophie vers les questions morales (p. 256), l'apparition du grand 

% génie spéculatif que fut Aristote étant un phénomène trop décisif 

- pour qu'on puisse rattacher les petites écoles socratiques aux Sys- 

… tèmes d'Epicure et Zénon. Mais il faut le chercher, comme l’auteur le 

- montre fort bien, dans la * dialectique des définitions , qui engendra 

toute l’œuvre spéculative des grands successeurs de Socrate. 


£ 


Entre la mort de Socrate (399 av. J.-C.) et la naissance d’Avicenne 
- (375 de l’hégire, c’est-à-dire 985 ap. J.-C.), on peut dire que les 
| idées grecques cheminèrent sans solution de continuité. Les Arabes 
reçurent la science principalement des mains des Syriens, et ceux- 
ci, dès le ne siècle de l'ère chrétienne, s’assimilèrent lentement la 
ecque, tout en produisant eux-mêmes des œuvres 
aine théologique (p. 45). Ce travail de trans- 
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philosophie gr 
‘importantes dans le dom 
REVUE NÉO-SCOLASTIQUE. 


mission, antérieur à Pédago ‘de an P phil os 

_ dite, est exposé par M. Carra de aux 
| (Ch. IL. Les traducteurs), dont la lecture, L 
= bien des horizons à ceux qui, comme nous, ne sont pas du nc 
Mr des * DD ,. Car l’auteur prend soin de : nous avertir que s 
Lt livre “n ‘est pas consacré au seul système d’Avicenne, mais à 
description de toute une partie du mouvement philosophique < qui 
s’est produit en Orient entre l’hégire et la mort d'Avicenne, m si 
ment où le système de ce philosophe apparaît comme un poin Leone) 
 minant, (Avant-Propos, p. v). Parmi les philosophes antérieurs à | 
it Avicenne — et par philosophes, les Arabes entendent “ spécifique- 
sal 


- 


ment les continuateurs de la tradition philosophique grecque consi-. 
__ dérée comme une , (p. 79) — une place d'honneur revient à el-Fâräbi, 
14 “ le plus grand philosophe musulman avant Avicenne , (p. 91) à qui, | 
| notamment, M. Carra de Vaux fait l'honneur de la théorie de l'intel- 
lect agent, forme pure, séparée de la matière (p. 102), et à qui il | 
décerne ce bel éloge : “ Fârâbi fut une nature véritablement puis- 
sante et singulière. Il est, à mon sens, plus attrayant qu'Avicenne, 
ayant plus de feu intérieur, capable d’élans plus brusques et de coups 
moins prévus. Sa pensée fait des bonds comme celle d’un lyrique ; sa 
dialectique est aiguë, ingénieuse et contrastée; son style a des mérites 
de profondeur rares , (p. 116). < 
Après un chapitre sur la vie et la bibliographie d’Avicenne 
(pp. 127-157), l’auteur aborde l'étude des principaux départements 
de sa philosophie, en suivant l’ordre de classification indiqué par. 
Avicenne lui-même, et familier à ceux qui frayent avec les penseurs 
du moyén âge : la logique d’abord (Chap. VI), au caractère net et 
concis, libre commentation d’Aristote et des Aristotéliciens, pivote 
tout entière autour de la définition et du raisonnement. L’exposé de 
la physique (Chap. VII) débute par cette idée, combien juste et 
applicable aussi à la scolastique occidentale : “ Que l’on examine avec 
soin la formation de la philosophie du moyen âge, et l’on se rendra 
comple que ses erreurs sont dues, non pas à ce qu’elle a dédaigné 
la science positive, mais justement au contraire à ce qu’elle s’est 
placée dans une dépendance trop étroite d'une science encore impar- 
faite , (p. 182). Avicenne s’étend longuement sur les idées de mouve- 
ment, de force, de temps et de lieu; puis il aborde, avec tous les 
développements que la matière comporte, cette importante partie 
de la physique que l’on appelle la psychologie. Mettant en œuvre 
“cette puissance de condensation qui paraît être une des qualités 
maîtresses des principaux philosophes arabes , (p. 208), il réduit à 
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les systèmes panthéistes de plusieurs autres Arabes. ++ 55e 
métaphysique, l'historien a dû se borner à quelques questions 
4 choix : la théorie de la procession des êtres et celle de là motion ; 
_ des sphères fournissent à M. Carra de Vaux l'occasion de nous | 
- donner de très ingénieuses explications sur les considérants dont 
s'inspire la science antique, pour légitimer la perfection, la vie et la 
_ divinité des astres. Suit une théorie des causes, des universaux, de ke 
_ l'Être nécessaire, et l’auteur conclut: que la philosophie, aux yeux 
 d’Avicenne et des Arabes, doit posséder les caractères de l'unité, de 
. la fixité, de l’universalité, — qu’elle est le résultat d’un syncrétisme 
intelligent, où l’on trouve des éléments des systèmes grecs les plus D. 


_ divers, — enfin qu’elle s’est posé comme problème capital de réaliser : 
_ Une simple question à propos de cet idéal que l’arabisme d’ail- 79e 
L 


l'harmonie de la pensée philosophique et du dogme musulman. 
. leurs, au rapport de M. Carra de Vaux, ne put jamais atteindre 
(p. 274) : sans contester la réalité de ce problème scolastique, que : 
M. Carra de Vaux n’a jamais perdu de vue dans cet exposé, peut-on 


refuser à l'effort de pensée dont l’arabisme nous fournit le spectacle, 
toute valeur autonome = Ne sommes-nous pas en présence d’une 
synthèse spécifique, ayant sa signification bonne ou mauvaise, vraie où 
fausse, dès qu’on la considère en elle-même, et sans la rapporter 
aux dogmes du Coran ? Il semble difficile de le contester. Les nom- 

. breux éléments néo-platoniciens, par exemple, que le savant histo- 
rien à si soigneusement mis en relief dans la philosophie d’Avicenne, ( 
donnent à une foule de théories une teinte exotique qui contraste 

singulièrement avec les dogmes fixes du Coran. On pourrait appli- 
quer alors à la “ scolastique arabe , une notion que nous avons 
essayé de légitimer au sujet de la scolastique occidentale; elle for- 
merait un tout organique auquel il faut reconnaître une valeur énérin- 


sèque, en dehors de toute subordination à un dogme révélé. 
M. De Wuzr. 
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Des à ns 


EN TRPT EU PAS EUR 
A1 Vicror CarHRein, S. J., Dur 
— Herder, Freiburg i. Br., 1900. 2 Au, vu à u. 194 S. Fe 


C’est une pensée de défense religieuse qui a inspiré au e 
. Cathrein, le moraliste bien connu, ce tableau de la vie universi re: 
Eu quatre chapitres l’auteur nous y esquisse l’histoire d’un jeune 


et 

7 ‘ homme qui, débarqué à Berlin, ne tarde pas de perdre la foi sous les 
4 coups d’un enseignement hostile aux croyances religieuses. Devenu 

Ha athée, la logique le rend partisan du socialisme, puis de l'anarchie. 

im Enfin la maladie, suite d’un duel sanglant, lui fait retrouver, dans : ses | 


© entretiens avec l’aumônier de l'hôpital, la foi de son enfance. Ce petit 

- ouvrage abonde en textes empruntés à nombre de professeurs alle- 
| mands qui attaquent les doctrines révélées, leurs préambules ration 
nels et font valoir contre eux une foule d’ objections dont l’auteur 
fournit la solution raisonnée. Fe 

Malgré quelques invraisemblances de détail et l’une ou l'autre | 
argumentation contestable, cet écrit est de nature à produire les 
meilleurs effets auprès de la jeunesse catholique. Une rapide indica- 
tion, en guise d’appendice, des principaux ouvrages catholiques 
d’apologétique et de philosophie, le rendrait peut-être encore plus 
utile. 


A. P. 


R. P. BARTHÉLEMY FROGET, Maître en théologie, de l'Ordre des : 
Frères-Prêcheurs, De l’Habitation du Saint-Esprit dans les âmes | 
justes. — Paris, Lethielleux. 
Nous n'avons pas l'habitude d'analyser dans la Revue Néo-Scolas- 

tique, les ouvrages théologiques ou ascétiques. Nous voulons cepen- 

dant faire une exception pour cette belle et substantielle étude du 

Père Froget, parce que, sous ses dehors théologiques, elle contient 

beaucoup de bonne et solide philosophie. 

En particulier, les divers modes de présence de Dieu dans sa 
création sont supérieurement analysés. Il y en a trois, dit l’auteur à 
la suite de saint Thomas d'Aquin : Dieu peut être substantiellement 
présent à une créature de trois manières différentes : 1° à titre 
d'agent ou de cause efficiente ; c’est le mode ordinaire commun à 
tous les êtres sans exception ; 2° comme objet de connaissance et 
d'amour ; c'est la présence spéciale aux justes de la terre et aux 
saints du ciel; 3° en vertu d'une union hypostatiqne ; c’est ainsi que 
le Verbe s’est uni à notre humanité en N.-S. — Entre ces divers 


Le premier mode de présence doit nous LAS à fes Ja ton 
hilosophique de l'immensité divine. Au lieu d'admettre avec 
uarez 1) une sorte de diffusion de la substance divine, à telle 
enseigne que Dieu serait encore substantiellement présent aux 
réatures semées dans l'espace, lors même que, par impossible, il 


2 


au contraire que la raison formelle de la présence de Dieu dans les 
” choses créées n’est autre que son opération, de même que le fonde- 
ment de l’immensité, c'est la toute-puissance. | 
+ Par elle-même, la substance divine n ’est déterminée à occuper 
aucun lieu, ni grand, ni petit ; elle ne demande, pour s’y déployer, 
_ aucun espace ; elle n'emporte aucune relation de proximité ou 
_ d’éloignement avec les êtres existants dans l’espace ; si elle est 
intimement présente à tout ce qui existe, c’est parce qu elle produit 
et maintient l’être de toutes choses. Non determinatur (Deus) ad 
| locum, vel magnum vel parvum, EX NECESSITATE SUAE ESSENTIAE, 
“quasi oporteat eum esse in aliquo loco, quum ipse fuerit ab aeterno 
_ante omnem locum ; sed IMMENSITATE SUAE VIRTUTIS ATTINGIT OMNIA 
< QUAE SUNT IN LOCO, QUUM SIT UNIVERSALIS CAUSA ESSENDI. Sic igitur 
‘2 


ipse totus est ubicumque est, quia per simplicem suam virtutem 


; universa altingit , ?). 

? Nous citerions volontiers cet ouvrage du Père Froget comme 
} modèle aux jeunes ecclésiastiques, qui s'efforcent de n’isoler ni 
 l’ascétisme de la théologie, ni celle-ci de la métaphysique, et qui 
reconnaissent dans les enseignements de l’Ange de l’ École la synthèse 


de ce triple point de vue. 
14 / D. M. 


1) Metaph. Disput. XXX, sect. VII, n. 52. 
2) Contra Gent. e. LX VIII. 


_ n’exercerait sur elles aucune action, le Docteur angélique enseigne 


Revue des Revues. 


Archiv für systematische Philosophie, VI, 1, 2, 3, 4, 1900. 
— Emi Bucrary, Das Bervusstseinsproblem. — Le caractère phéno- 
ménal du monde extérieur — et du monde intérieur. — Le problème 
de la réalité. — Le problème de la phénoménalité. — Apozr MüLLer, 
Die Metaphysik Teichmuellers. — Pas moyen d'analyser briève- 
ment : on y parcourt toutes les notions métaphysiques. — LupwiG 
Gocpscamipr, Kants “ Widerlegung des Idealismus ,. L'auteur 
défend Kant contre l’accusation de Kuno Fisher, qui prétend que la 
2e édition de la “ Critique de la raison pure , est en contradiction 
avec la {re édition, au sujet du concept de la matière. Goldschmidt 
croit que la contradiction n’est qu'apparente. — W. FReyTAG, Ueber 
Kants Geschichtsauffassung und eine znveckmässige Definition 
der Geschichte. — La définition essentielle d’une science ne peut 
être énoncée ; il faut se contenter d’une définition nominale, mais 
méthodique. La définition déterministe de Ranke est préférable 
à celle de Lamprecht, qui admet l'intervention d’une liberté empiri- 
que dans la succession des événements historiques. D’après Freytag, 
il faut distinguer deux aspects de l'histoire : au sens large, elle est la 
science de la société et celle des individus, pour autant que celle-ci 
se distingue de la psychologie; au sens strict, l’histoire est la science 
de la société et des individus dans leurs relations réciproques. — 
E. von HARTMANN, Zum begriff des Unbewussten. — Le mot “incon- 
scient , prend une foule de sens chez les auteurs. Mais il y a sur- 
tout quatre acceplions principales et quasi génériques de ce mot: 
1° l'inconscient critériologique, 2° l'inconscient physique, 3° l'incon- 
scient psychique, 4° l’inconscient métaphysique. Chacune de ces 
significations capitales comprend plusieurs aceeptions secondaires. — 
E. Mazzy, Abstraktion und Aehnlichkeits-Erkenntniss. — C’est une 
critique d’un artiele de H. Cornélius : Gestaltsqualitäten (Zeitschr. für ! 
Psychologie und Physiologie der Sinnesorgane). D’après Cornélius 
l’abstraction consiste à dégager l'élément commun d’un groupe d’ob- 
jets, dont l'esprit à constaté la ressemblance, Or, c'est là un cerele 


action suppose une comparaison, et tout jugement est 


des reinen Verstandes. — Le principe d'identité et le principe 


_ la vérité, l’autre est le critère de la fausseté. Comparaison de ces 
‘principes avec les autres principes de la raison pure. — M. DEssorr, 
itraege sur Aesthetik.— Dans l’esthétique poétique le grand facteur 
l'ensemble des connaissances du poèle sur l'âme humaine. — 
Elle se forme en lui par souvenirs des époques passées de sa vie, au 
moyen desquels il pourra créer des personnalités et des événements 
nouveaux. Viennent ensuite l'imagination irréelle, et surtout les expé- 
riences personnelles, qui sont la grande source des œuvres poétiques. 


__ Hans Kcereter, Zur Formulierung des Traegheilsgezelzes. — 


” 


% 


ment velatif des corps par rapport à un système de coordonnées 
considérées comme fixes. Sa généralité dépend du choix judicieux de 


ces coordonnées. 


rie. 


Jahrbuch für Philosophie und spekulative Theologie, XIV, 
A = XV, 2,1900.—D'M. GLosswer, Savonarola und Renaissance 
im Spiegel der “ historischen Theologie ,. — L'auteur combat un 
représentant de la * Théologie historique , qui, sous le nom de Spec- 
he à Savonarole d’avoir mis ses vues si élevées et ses 
grands talents au service d’une politique terrestre. Il examine à ce 
propos le rôle que la religion peut et doit exercer dans les affaires 
temporelles. Ce rôle, Savonarole l’a compris parfaitement. Enfin l’au- 
teur défend sa conception de la Renaissance contre le Dr Kraus, pro- 
fesseur à Fribourg. — M: Gragmanx, Die Lehre des h. Thomas von 
der scintilla animae in threr Bedeutung für die deutsche Mystik im 
Predigerorden. — Saint Thomas comprend sous le nom de “ scintilla 
» animae ,, le plus haut pouvoir intellectuel dans l’homme, le “ semi- 
 harium totius cognitionis , ; dans l’acception la plus étroite, l'expres- 
sion est synonyme de synteresis. C’est sur lui que se basent les mys- 
tiques allemands de l'Ordre dominicain, qui doivent être regardés en 
conséquence comme orthodoxes. -— G. von Horrun, Was ist die Logik? 
— L'objet formel de la logique se trouve constitué par les lois qui 


tator, reproc 
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d’un rapport de ressemblance. — J. BERGMANN, Die Grund- 
de contradiction sont tautologiques. A la base des opérations intellec- 


es, il faut placer les deux principes de Leibniz : le principe ‘der 
cordance, et le principe de répugnance : l’un est le critère deg 


Le principe d’inertie n’a de sens qu’en tant qu’on considère le mouve- d 
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€ tant qu le se mn à r 
: formelle étudie les opérations intellectue 
l ï étudie leur objet. — JosepHuS A Leonissa, Des PE, 
von den goeHichen Namen nach St Thomas. — Le livre “desn 
divins , de Denis l’Aréopagite traite l’origine divine de toutes 1 
créatures, Dieu étant le principe premier agent de toutes les choses s 
L'auteur expose l'idée que s’est faite saint Thomas de cet ouvrage. 
Dr E.Comwer, Zur Reform der theologischen Studien. — Plus 
jamais, la théologie oceupe dans tout l'organisme des sciences une 
place prépondérante. En général, l'étude de la théologie doit être 
_ d’une part “ philosophico-apologétique ,, et d’autre part * historico- 
4 biblique ,. À cet effet, on doit introduire des modifications dans le 
programme et dans la méthode, tout en poussant à une culture plus : 
intense de la théologie. — Dr M. Grossner, Die Einheit des Organis- 
mus und die Zellenforschung. — L'organisme vivant, même végétal, 
n'est pas un agrégat de cellules agissant les unes sur les autres | 
comme les roues d’un mécanisme, mais une unité fonctionnelle trou- 
4 vant son fondement dans une substance une et indivisible. — 
2 M. CRraBMaANN, Dr Fr. v. P. Morgott als Thomist. — Cette étude est 
+: un souvenir affectueux, consacré par un disciple à un maître vénéré. 
(+ 3 février 1900). L'auteur étudie successivement l’évolution intel- 
lectuelle de Morgott, son activité d'écrivain, son infatigable dévoue- 
ment à l’enseignement académiqne, sa conception de la nature et de 
la méthode des études de saint Thomas. — Dr M. GLossxer, Die Tue- 
binger katholisch-theologische Schule vom spekulativen Standpunkt « 
kritisch beleuchtet : 1. Drey, der Apologet. — L'auteur examine sue- * 
cessivement les conséquences logiques du système de Drey, les 
relations de son apologétique à la théologie traditionnelle, ses rela- 
tions au dogme. Subissant l'influence de la philosophie kantienne, 
Drey a voulu réformer le christianisme et s'inspirer en théologie de 
l'esprit de son temps. — In., Ist Sein gleich Thun ? Ist Sein durch 
Thun ? — La philosophie moderne identifie l'être et l’activité, bien 
plus, assigne à l’être, l’activité comme origine, comme cause. L'auteur 
montre la première erreur chez Descartes et chez les monistes ; la 
seconde surtout chez Fichte et Schelling. — Josepaus À LEonissA, 
Des Areopagiten Lehre vom Uebel beleuchtet vom Aquinaten. — 
C'est dans son Commentaire que saint Thomas a développé la doctrine 
sur le mal esquissée par l’Aréopagite dans son ouvrage: Des Noms 
divins ,. Après un aperçu introductoire sur le bien, la lumière, le beau, 
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et effet, entre condition 4 tone ? — L'expérience ne nie 
_que la consécution des phénomènes. — L'efficacité qui est censée 
_ constituer l’élément caractéristique de la cause est une pure fiction 
- de l'esprit. — Cette fiction est justifiée, d’un côté par l’invariabilité 
. des liaisons des phénomènes, d’un autre côté par la tendance de 
per à l'unification. — A. Dariu, La morale chrétienne et la 
-conscience contemporaine. — Dans cette conférence, faite à l’ École 
_ de Morale, M. Darlu étudie d’abord la morale chrétienne dans les 
» premières institutions du christianisme, et spécialement dans l’Évan- 
_gile : c’est une morale sublime, mais ignorant, dit-il, toute idée 
- sociale. fl serute ensuite l'esprit moderne dans les grands mouve- 
_ ments de la vie sociale contemporaine, pour tâcher de découvrir les ï 
_ idées qui les ont inspirés. — L. Dimier, Prolégomènes à l'esthétique. | 
Le beau en soi n’est pas susceptible d’une définition, parce :# 
- qu il relève de la notion métaphysique de l'être, notion qui nous | 
- échappe. Malgré cela, en dehors de cette définition, on peut consti- 

tuer une esthétique du beau d'imitation que nous goûtons, qui aura 

son rôle bien marqué par son objet, et son utilité spéculative et pra- 

tique. — E. GogLor, La finalité sans intelligence. — Il y a une ana- 

logie complète entre la finalité intelligente et la finalité inintelligente. 

Dans l’une comme dans l’autre il y à concurrence entre plusieurs 

_ possibles et choix ou sélection de l’un d’entre eux. — G. SOREL, 

Le système des mathématiques. — L'auteur combat la tendance 

outrée des modernes de vouloir ramener toute science à une unité 
artificielle au moyen d'hypothèses de plus en plus générales, ce qui 

a conduit non seulement à abandonner tout système en mathéma- 

tiques, mais à faire croire que ces sciences sont en dehors de la 

- nature et fondées sur de pures données de l'esprit. Parcourant les 

» diverses branches des mathématiques et se fondant sur la méthode 

- des anciens, il montre que les mathématiques forment non une suite 

de sciences distinctes, mais un système dont toutes les parties se 
pénètrent et se rattachent en chaque point à la nature existante. 
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SA un principe de mouvement et d'ordre : la matière 
K2 en tant qu'elle est réceptive de (celle-ci. — RS PHE 
_ démonstration à l'induction. —— L'auteur dégage l'idée d'ind al 
_ il montre ses attaches naturelies avec la théorie de la | démonstr 
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; ou déduction scientifique, il la met en son ji Jogique, L s a 
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science à (ndhodes Rae — _R. Reine rh la 
liberté avec la conservation de l'énergie et S. Thomas. — Dans l’act le 
libre l'âme, suivant saint os n’est us MPPTÉCENSS aus 
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La loi d'évolution énoncée, Spencer, on s'en souvient, 
atreprend de la vérifier par une étude plus détaillée de la con- 
te, envisagée tour à tour sous son aspect physique, biolo- 


LE POINT DE VUE PHYSIQUE. 


2 


4 _ L'auteur observe ici avec raison que les mouvements exté- 
} rieurs, par lesquels se manifeste la vie animale, sont d'autant 


- plus compliqués, hétérogènes, déterminés quant à leur but, 
É que l'agent est doué d'une organisation plus complexe et appar- 
» tient en conséquence à un ordre plus élevé. Nous avons déjà 
» reconnu la justesse de cette observation. Il ne faudrait pas 
* cependant lui attribuer une valeur absolue. Il n’est pas rigou- 
- reusement exact de dire que chez tous les étres inférieurs la 
2 plupart des actes s'accomplissent comme au hasard, sans qu'il 
- soit possible de leur assigner aucun but. Des organismes 
- rudimentaires se bornent à exécuter des mouvements très 


__ *) Voir la Revue Néo-Scolastique, nos d’août et novembre 1900, pp. 277 et 
365, et février 1901, p.26. 
REVUE NÉO-SCOLASTIQUE. 8 
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LE POINT DE VUE BIOLOGIQUE. 
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Spencer nous montre bien le rôle des sensations dans & 
de l'animal, et comment le plaisir ou la souffrance exercent 
une influence réelle sur l’état général des organes. Il fan R 
reconnaître avec lui que l'animal n’échapperait pas à une fin : 
prématurée, si les sens le poussaient généralement à rechercher 
% les choses nuisibles. C’est une condition essentielle de la pere êi 
pétuité des espèces que l’agréable soit dans la majorité des 
cas utile à la vie de l'organisme. 

Toutefois, Spencer le reconnaît, l'utile et l'agréable sont 
loin de se confondre toujours. Une chose nuisible présentera | 
parfois des dehors séduisants; de même, certains plaisirs . 
d’une excessive intensité exerceront sur les fonctions phy- 
siologiques un contre-coup non moins funeste que la souf- 
france. On a vu des hommes mourir de joie, comme de dou-. 
leur. Nous savons par une expérience quotidienne que des 
choses désagréables sont souvent bienfaisantes, tel un médica- 


ment qui répugne au goût ou provoque quelque réaction dou- 
loureuse. 
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| instincts, s'abstienne généralement des excès qui dégradent 

4 _ trop souvent notre espèce? L’ivrognerie, la débauche, et tantde 

» vices, non moins funestes au corps qu’à l'âme, n’ont-ils pas : 
leur source dans l'attrait du plaisir, et ne dirait-on pas que, ES 
” seul. entre toutes les créatures, l’homme possède le triste 2 
| privilège de renoncer à la dignité de son espèce, pour tomber 

d'autant plus bas que la nature l'avait placé plus haut ? 


LUE 


LE POINT DE VUE PSYCHIQUE. 


La doctrine de Spencer touchant l'évolution psychique de la 
conduite rencontre des objections non moins graves. On sait 
quels sont, d’après l’auteur, les principaux caractères de cette 
évolution. Nous les examinerons tour à tour. 

1° Complexité cr oissante des mobiles psychiques et prépon- 
; | dérance des mobiles idéaux sur les mobiles sensibles. 

._ Plus la conduite est élevée, nous a dit Spencer, plus aussi les 
mobiles d'action deviennent complexes et d'ordre idéal. Veut-on 
dire par là que le sage ne perd jamais de vue les conséquences 
% éloignées de ses actes, et préfère aux premiers mouvements des 


E es nes impressions faibles, ne sont que a 


des premières ; nous ne les rapportons pas à un objet actu 
lement présent, elles nous apparaissent comme des imag 
formées après coup. À cette catégorie d'états de conscience 


se rattachent précisément les mobiles idéaux dont il est ques- . 
tion dans la morale de Spencer, tandis que les sensations … 
proprement dites sont des impressions fortes. Produits en noës 
par le monde extérieur, les états de conscience réagissent à … 
leur tour sur nos muscles, déterminant l’ensemble des mouve- 4 


ments qui forment la conduite. L’impression qui nous vient 
du dehors se convertit donc à certain moment en mobile d’ac- 


_tion et met en jeu les nerfs moteurs et les muscles. Or, aux ® 
yeux du chef de l'école évolutionniste, il n’y aurait là en der- 


nière analyse qu'un simple phénomène d'action et de réaction, 
réductible aux phénomènes d'ordre purement réflexe et méca- 
nique. Mais alors ne faut-il pas, en vertu d’une loi bien 


connue, que la réaction corresponde à l’action la plus éner- 


gique ? Un conflit surgissant eutre deux mobiles, dont. lun 
constituerait une impression forte, l’autre une impression fai- 


ble, on ne comprendrait donc pas que le premier ne l'empor- 


tât point invariablement sur le second. Par le fait même, la 
prédominance des mobiles idéaux caractérisant l’évolution de 
la conduite, deviendrait inexplicable. | 

2° Que penser de cet autre caractère de l’évolution psychi- 
que : substitution des mobiles vraiment moraux aux mobiles 
religieux ? 
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- Alors la religion aura perdu sa raison d'être, et l'humanité, 
_ affranchie de sa tutelle, marchera d’elle-même dans le chemin 
- de la perfection morale. | 


EE For: sur quoi repose pareille affirmation ? Et tout d’abord, 


est-il bien vrai que la prévision des effets naturels de la con- 


_ duite suppose une culture intellectuelle dont seraient encore 
- dépourvus la plupart des hommes d'aujourd'hui? Faut-il être 
_ profond penseur pour découvrir que la distinction entre le 
bien et le mal n’est point une création arbitraire de la loi 
- civile ou divine, mais repose sur la nature même des choses ? 
> I] ne nous paraît pas. Tout homme, croyons-nous, peut 

| aisément se rendre compte de ce qu'il y a d’antisocial et de 
4 condamnable dans le vol et dans l’homicide, par exemple. 
L'homme le moins instruit le comprendrait sans peine. 
[1 est permis de croire que le plus grand nombre des 
+ criminels ont conscience de la malice intrinsèque de leurs 

méfaits; ce qui ne les empêche pas, du reste, de les com- 
_ mettre. Que de fois l'homme s’abandonne aux entraînements 


parmi les croyants, des hommes intelligents et instruits, aux- 
quels l'idée d'une distinction réelle entre le bien et le mal n'a 
| ‘ certes pas été étrangère. Or loin d’affaiblir en eux la croyance 
4 au justicier suprême, cette idéé a contribué au contraire à la 
- fortifier et lui a servi de fondement. Estimant tels actes bons 
D Ou mauvais en soi, ils ont naturellement appelé sur eux les 
récompenses ou les châtiments divins. Ces faits ne confirment 
guère l'opinion de l'auteur, d'après laquelle seule l'ignorance 
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ences lui inspirera l'énergie qu'exige la pratique de la vertu. 


__ du vice, quoique son expérience personnelle ou celle d'autrui 
“ Jui ait montré les effets funestes d'une telle conduite ! 
D'autre part, dans tous les temps se sont rencontrés, 
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des effets naturels de la conduite Monnn en nous le besoin + 


des sanctions religieuses. — Contestera-t-on, du reste, que les 
châtiments d’outre-tombe revêtent aux yeux du croyant un 


caractère autrement redoutable que les maux temporels que 


le vice entraîne naturellement à sa suite ? Et si la pensée des 
rigueurs de la justice divine est si souvent impuissante à nous 
retenir sur la pente du mal, comment espérer que la seule 
considération de l'intérêt social et des conséquences natu- 
relles de la conduite suffira un jour à faire régner la vertu en 
ce monde ? 

Une autre observation trouve sa place ici. L'homme, nous 
dit-on, n’a pas encore atteint un développement intellectuel 
et moral suffisant, pour régler ses actes d’après leurs con- 


séquences éloignées. La considération du présent l'emporte le 


plus souvent chez lui sur celle de l'avenir. Mais alors, com- 
ment expliquer qu’il obéisse à des mobiles religieux, et se pré- 
occupe d'une vie future, au sujet de laquelle l'expérience ne 
lui apprend rien ? Il ne peut être question, en effet, de faire 
rentrer les mobiles religieux dans la catégorie des simples 
sensations Où impressions purement présentatives, dont 
Spencer nous a parlé plus haut. L'homme qui s'inspire des 
vues surnaturelles, dans tous ses actes, s'élève assurément 
au-dessus de la considération des choses présentes, il obéit 

des mobiles d'ordre idéal, plus encore, semble-t-il, que 
celui qui prend pour règle le souci de sa réputation, de sa 
santé, où même (le l'intérêt social, mais ne PR le 
regard au-delà des horizons terrestres. 

Comment prétendre, du reste, que Le progrès moral implique 
l'affaiblissement graduel du sentiment religieux et une 
préoccupation croissante du bien-être ? Voit-on, qu'en 
devenant plus vertueux et surtout plus charitable et plus 
juste, l'homme s’affranchisse davantage des vues surnaturelles 
pour arrêter de préférence son regard aux choses d’ici-bas ? 
Cependant, il en devrait être ainsi dans l'hypothèse évolu- 
tionniste. L'évolution en effet, s'il faut en croire Spencer, 
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des croyances au surnaturel. Mas el 

-il pas plutôt vrai? La vertu, comme ces 
es auxquelles tous les milieux ne peuvent con- 
Le _ pas une atmosphère religieuse pour. 
complètement et porter tous ses fruits ? N'est-ce 


1 t généralement inspirées d'une pensée religieuse ‘)? Les 
dont la vie fut comme une éloquente protestation 
la morale du plaisir, ont uni à la plus grande effusion 
ité envers le prochain, la foi religieuse la plus éner- 


humaine, est aussi par excellence le code de l'amour de Dieu. Se 

DEt il est permis de croire que l'humanité souffrante attendrait 
encore longtemps la venue en ce monde de ces héros de la 
charité, que la religion place sur ses autels, et dont elle nous : $ 
ropose l'exemple, si, au lieu de la morale du Christ, celle 
des évolutionnistes avait depuis dix-huit siècles présidé aux 
_ destinées des peuples. Il faudrait ignorer l'histoire pour nier. "#8 
que l'essor des sentiments altruistes date précisément du fait. 
religieux le plus considérable qui soit, je veux dire l’avène- #4 
ment et la propagation du Christianisme *). To 


Er. 
> 1) A ceux qui veulent des faits à l'appui de nos affirmations, nous recom- 
_ manderons la lecture du livre bien connu de M. Maxime Du Cawr, Lu 
._ Charité Privée. à 
> “Il n'est que loyal de reconnaître, écrit cet auteur, que toutes les fonda- 
> {ions charitables,où tant d’infortunes ont été secourues jadis et Le sont encore 
aujourd’hui, sont dues, en principe, à la croyance religieuse. J'en conclus que 
dans le labyrinthe de la vie, le meilleur fil conducteur est encore la foi. 
… Je parle d'une façon désintéressée, car je n’ai pu la saisir, etc. etc. , 
. ?) Qu’on nous permette ici uné citation empruntée à une source peususpecte: 
- “ Aujourd’hui après dix-huit siècles, écrit Taine, sur les deux continents 
_ depuis l'Oural jusqu'aux montagnes Rocheuses dans les moujiks russes et 
_ les settlers américains, le Christianisme opère comme autrefois dans les 
- artisans de la Galilée et de la même façon, de façon à substituer à l'amour 
de soi l'amour des autres ; ni sa substance ni son emploi n’ont changé. Sous 
son enveloppe grecque, catholique ou protestante, il est encore pour quatre 
“ cent millions de créatures humaines l'organe spirituel, la grande paire d’ailes 
indispensables pour soulever l'homme au-dessus de lui-même, au-dessus de 


F4 ne 1 Ja ri se 
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temporains. Mais s'il en est ‘ainsi, Si Eu sanctions na 
sont reconnues insuffisantes par la sagesse de tous 
peuples, si, aujourd’hui comme jadis, la religion deme 
. Ja grande école des vertus morales et notamment du déve 
ment au prochain, sur cie fondement, encore une. fois, 
repose cette prédiction qu’un jour viendra où l'homme, affran- . 
chi de la croyance à la vie future, trouvera, dans la seul 
prévision des conséquences naturelles de ses actes, un stimu- 
Jant suffisant à la pratique des vertus les plus héroïques et un 
__ frein non moins efficace aux entraînements de la passion ? 

Singulière morale, en vérité, que celle de l'évolution, puis- 

que, depuis tant de siècles, elle ne serait parvenue à conduire 

les hommes dans la voie du progrès qu'en dissimulant, en 
quelque sorte, ses principes derrière les enseignements de la 


sa vie rampante et de ses horizons bornés, pour le conduire à travers la 
patience, la résignation et l'espérance jusqu'à la sérénité, pour l'emporter 
par delà la tempérance, la pureté, la bonté, jusqu’au dévouement et au sacri- 
fice. Toujours et partout, depuis dix-huit cents ans, sitôt que ses ailes défail- 
lent ou qu’on les casse, les mœurs publiques et privées se dégradent: en 
Italie, pendant la Renaissance, en Angleterre sous la Restauration, en 
France sous la Convention et le Directoire on a vu l’homme se faire païen 
comme aux premiers siècles; du même coup il se retrouvait tel qu'aux 
temps d’Auguste et de Tibère, c’est-à-dire voluptueux et dur; il abusait des 
autres et de lui-même, l'égoïsme brutal et calculateur avait repris l’ascen- 
dant, la cruauté et la sensualité s’étalaient, la société devenait un coupe- 
gorge et un mauvais lieu. Quand on s’est donné ce spectacle et de près, on 
peut évaluer l'apport du Christianisme dans nos sociétés modernes, ce qu'il 

y a introduit de pudeur, de douceur et d'humanité, ce qu'il y maintient d’hon- 
nêteté, de bonne foi et de justice. Ni la raison philosophique, ni la culture 
artistique et littéraire, ni même l'honneur féodal, militaire et chevaleresque, 
aucun code, aucune administration, aucun gouvernement ne suffit à le sup- 
pléer dans ce service, Il n'y à que lui pour nous retenir sur notre pente 
natale, pour enrayer le glissement insensible par lequel incessamment et de 
tout son poids originel, notre race rétrograde vers ses bas-fonds, Et le vieil 
Évangile, quelle que soit son enveloppe présente, est encore le meil- 
Ieur auxiliaire de l’instinet social ,. 


7 
É 


rale euse, qu’elle AS atre part, le na de 
»damner au nom de la science. Et ne serait-il pas pour 
oins étrange que l'humanité, parvenue au plus haut degré 
la perfection morale grâce à l'influence des mobiles 
x rnaturels, se soustrayäât finalement à cette influence pour 
_ devenir incroyante ? Au surplus, en admettant que le divorce 
_ de la morale et de la religion doive s’opérer un Jour, y 
_ aurait-il vraiment lieu de s'en réjouir et de partager les 
} vues optimistes de Spencer touchant l'état futur de notre 
4 espèce ? Nous ne le pensons pas. Une conclusion tout opposée 1 
nous paraît bien plutôt se dégager des enseignements de . 
— UE 

Fo 


” 


l'histoire. On reconnaît dans la religion et d’uue manière plus 
précise dans le Christianisme le grand facteur du progrès 
- social; n'est-il donc pas permis de craindre que, ce facteur 
“ venant à disparaître, la moralité elle-même n'en reçoive un 
- contre-coup funeste ? Au moins Spencer devrait-il nous dire e 
par quoi il entend remplacer l'action de ces mobiles religieux 
dont il na pu s'empêcher de reconnaître l'efficacité souve- 


+ raine. 
> ailleurs, le rôle de la religion n'est pas seulement de 
* sanctionner les obligations sociales. Son universalité résulte 


d'un besoin général et permanent du cœur et de l'esprit 


“humains. Il nous faut un idéal vers lequel puissent s'orienter 
re cœur ; il nous faut une explication au 


les aspirations de not 


2 problème de l'Univers. Spencer le reconnaît dans ses « l?re- 
j ” miers-Principes», le désir de connaître le pourquoi des choses 
» tourmente incessamment l'esprit humain ; nous tendons vers 
4 _J'Absolu, non moins par les lois de l'intelligence, que par les 
4 aspirations du cœur. Or cet Absolu, la religion nous le révèle, 
1 elle nous met en communication avec lui. L'homme rêve d'un 
- bonheur sans mélanges, la possession de Dieu doit le lui pro- 
” curer ; l'homme veut connaître les raisons dernières des 
> choses, et c'est encore en Dieu qu'il les découvrira. Mais si la 
4 religion répond à ce besoin de la nature, comment Spencer 


comblera-t-il le vide que sa disparition aura laissé dans l’âme 


. humaine ? 


SD Me ie Ads 


lez “ $ oh Tu A "S 


Lu - ir des 
MEL = 4 


Het 3. HALLEUX. 


Par la science ? Mais, le penseur anglais ne professe-t-1l 


pas ailleurs que la science doit demeurer confinée dans le 
monde des phénomènes, qu’elle ne peut en sortir sans dépasser. 
la limite du connaissable? S’élevant à la conception d’une cause 
première, elle se confondrait avec la religion, Spencer le dit, 
expressément. Avec une loyauté digne d'éloges, il confesse 
quelque part que si l'on admet une cause première et que l'on 
entreprend de raisonner sur sa nature,il faut en bonne logique 
lui reconnaître les attributs d’une personnalité supérieure. 


Direz-vous donc que l'humanité pourra jouir d'une félicité 


sans mélanges, bien qu'un besoin essentiel de sa nature 
demeure inassouvi ? Mais le bonheur parfait n’implique-t-il 
point, par définition même, la satisfaction de toutes les exi- 
gences de l'être ? Prétendrez-vous, au contraire, que la 
croyance au surnaturel n’est que transitoire et accidentelle ? 
On ne saurait concevoir une affirmation plus gratuite. S'il est 
jamais permis en effet de fonder quelque induction sur les 
données de l’histoire, il faut bien convenir qu’un fait aussi 
universel et permanent que la eroyance au surnaturel ne peut 


tenir qu’à un besoin essentiel de notre être !). Et ainsi appa- 


1) Dans ses “ Premiers principes , Spencer reconnaît en termes formels la 
légitimité de cette conclusion. Un fait aussi considérable que l’existence des 


religions, nous dit-il, ne peut s'expliquer par des circonstances accidentelles. 


Il dérive de la nature. Si le genre humain eroit généralement que quelque 
chose d’absolu existe, c'est un signe que cette croyance lui est naturelle. 
Aussi,le chef de l’école évolutionniste reconnaît-il à la religion le droit d’affir- 
mer la réalité de l’Absolu ; mais elle a tort, selon lui, de le vouloir définir. 
C’est là une entreprise qui surpasse les forces de notre entendement. Qu’on 
nous permette à ce sujet une simple réflexion : La religion ne manifeste pas 
seulement le besoin de eroire à un absolu quelconque, vague et indéterminé. 
mais bien à un absolu personnel dont elle fait l’objet de son culte. La même 
tendance de l'esprit, qui nous porte à supposer à l’origine des choses 
une cause première, nous porte aussi à affirmer sa personnalité. Pourquoi 
donc Spencer admet-il l’enseignement de la religion touchant l'existence de 
J’Absola, tandis qu'il le repousse en ce qui concerne son essence ? Les affir- 
mations de la foi sont tout aussi catégoriques dans l’un et l’autre cas et tra- 
hissent le même besoin foncier de la nature. Conséquemment, s’il est permis 
de tirer quelque conclusion de l’universalité et de la permanence des 
religions, il faut dire que la croyance à la divinité, c’est-à-dire à quelque 
personnalité transeendante, ne nous est pas moins naturelle que la croyance 
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graduel du sentiment du devoir, consti- 
u, un autre caractère de l’évolution des 4 


] 1 perfectionnement moral de l'humanité, nousa 
+, la vertu deviendra chose toujours plus attrayante. 
viendra où nous ferons le bien spontanément, non Fa 
levoir, mais par plaisir. ; RP 
Jci encore ïl importe de distinguer la vérité de l'erreur. 
es, à mesure qu'un homme progresse dans la vertu, il 
‘davantage les satisfactions intimes qu’elle procure, et 
celà même les séductions du mal exercent moins d'empire | 
Jui. Ainsi, en accomplissant la loi, il agit de moins en . 
ins par contrainte. La crainte de Dieu n’est que le com- 
5 . mencement de la sagesse. Cependant peut-on dire que le 
progrès moral aille atténuant de plus en plus dans les 
âmes le sentiment du devoir ? Ilest difficile, nous semble- 
t-il, d'attacher à ces mots le sens spécial que Spencer leur 
4 attribue. Le sentiment du devoir ne réside pas essentiel- 8 
É lement, comme le veut l’auteur, dans la crainte servile d'un 
D Châtiment ou le désir égoiste d'une récompense. Autre 4 


chose est agir par intérêt où par crainte, autre chose agir 
r, au sens philoso- 


- par devoir. Qu'est-ce donc que le devoi 

 phique du mot ? C'est un jugement impératif de la raison, à 
as d'une manière arbitraire, | 

ations d'ordre établies par 

c’est avoir le sentiment 

aît l'autorité et le fon- 


# 
? 


L2 . 


qui s’inpose à a volonté non p 
> mais en vertu de certaines rel 
… Dieu. Avoir le sentiment du devoir, 
d’une loi transcendanie dont on reconn 


. même à l'Absolu. Au surplus, en supposant l'A bsolu radicalement inconnais- 
. sable et “ en dehors des conditions mêmes sous lesquelles une chose peut 
être pensée ,, n’est-il pas pour le moins étrange que l'esprit humain cherche 


incessamment, en vertu d'une loi même de sa constitution, à s'élever au- 


3 dessus du monde de l'expérience, pour pénétrer dans un domaine qui n’est 
point le sien, manifestant ainsi une tendance nullement en rapport avec ses 


» aptitudes naturelles ? 


er 


avt 


BE 


AUDE ta aie 


_ des instincts égoistes et altruistes et prédit le triomphe « défi- 


| pour Ne même, ou mieux TE _parce que 
D reflet d’une raison absolue ru 


librement qu'il se soumet aux exigences de sa raison LAN 
_ crainte d’un châtiment, ni la recherche égoïste du à plaisir, 
constituent les mobiles dominants de sa conduite, mais | 


religieuse et pratiqueront la vertu sans effort, mais uniquemer 


exige un effort de la volonté aux prises avec les passions. : 


D 7 


devoir n'agit donc point sous l'empire de la & 


5 


% 
de 


plutôt l'amour désintéressé de l'idéal. | 4e à 

Quant à prétendre que les hommes s’élèveront,spontan 
et par le seul jeu de leurs instincts, à une telle perfection m 2 
qu'ils pourront se passer un jour de toute sanction civile où # 


par plaisir, c’est encore là une de ces affirmations gratuites 
telles que nous en avons déjà relevées maintes fois au cours 
de cette discussion. Le mot vertu, en usage dans toutes les 
langues, indique assez que l’accomplissement de la loi morale 


L'histoire de l'humanité tout entière, et spécialement celle … 
de ces hommes d'élite, dont la grandeur morale est unanime- 
ment célébrée, atteste bien cette sorte de dualité de la nature, 
cette lutte entre les bons et les mauvais penchants. Or, dans 
le combat de l'homme contre lui-même, se manifeste une. 
force qui seule peut assurer le triomphe de la vertu et qui est 

précisément l'énergie volontaire ou morale. Cette énergie, 

Spencer semble l'ignorer, il ne veut voir qu'une lutte entre 


nitif des seconds. A l'en croire, ce triomphe serait inévitable. 
Par la force des choses l'équilibre s'établirait un jour entre . 
les penchants inférieurs et les penchants supérieurs ; le plai- 
sir cesserait de se trouver en opposition avec la vertu, il n'y 
aurait plus de passions nuisibles et par conséquent les freins 
moraux deviendraient inutiles. Prédiction consolante, sans 
doute ! Mais quels principes ou quels faits nous permettent 
d'y ajouter foi? Nous venons de le dire, de tout temps l’ac- 
complissement du devoir a nécessité les efforts pénibles de la 


TE EN MORALE. 


d ns la lutte. et croire Re n'en sera ne ainsi à 
avenir ? Voit-on que la pratique de la vertu devienne de 
n jour plus facile au grand nombre des hommes ? La 


De. 


vouement au prochain, la tempérance, la chasteté sont-ils 
levenus choses communes ? Et sil faut reconnaître le pro- 


| progrès na-t-il pas son origine dans l'influence encore per- 
_ sistante et vivace de l'éducation religieuse qui a façonné nos 
. institutions et nos mœurs, plutôt que dans je ne sais quelle 
. évolution fatale des choses ? 


#) 


Dr 


iv 


=" LE POINT DE VUE SOCIOLOGIQUE. 


Que penser enfin de la prétendue évolution dela conduite 
_ envisagée au point de vue sociologique ? On aperçoit aussitôt 
ce qu'il y a d'arbitraire dans la doctrine de Spencer sur ce 
_ point. 
L'auteur nous a montré plus haut l'humanité s’acheminant 
_ insensiblement, sous la seule impulsion de ses instincts, vers 
un état social parfait. Cet état, s'il faut en croire le philo- 
_sophe anglais, assurerait à tous la plus g grande somme pos- 
sible de jouissances, en même temps qu il déterminerait 
l'épanouissement de toutes les vertus sociales. 

Qu'est-ce à dire, sinon que le progrès moral et le progrès 
matériel se poursuivent parallèlement où, mieux encore, qu'ils 
ne sont l’un et l’autre que deux aspects de la même loi d'évo- 

 Jution? Mais cette conclusion qui se dégage de FPhypothèse 
“ évolutionniste est-elle ratifiée par les faits ? Il ne nous parait 


guère. 


[lutte de l'esprit contre la chair, dont parlait saint Paul, est- 
Ile sur le point de prendre fin ? La prudence, le courage, le 


| grès des vertus morales au sein des sociétés chrétiennes, ce | 


se mesurer toujours à son degré c 
ou “ue nous avons Fe eu 


aversion ÉL plus en ie vive pour tout 'eort, il ne tard 
à devenir un stérile de Or, ce a de da 


| faut AT Cote notamment Rene de sacrifice e 


dévouement au prochain. L’égoïsme, au contraire, s'y. donne 
libre carrière. Bien plus, pour être étrange le fait n'en est. 
É _ pas moins certain, l’homme sensuel devient aisément cruel, | 
* En quête de plaisirs raffinés, il finit par les chercher da 


.: le spectacle des souffrances d'autrui. L'histoire nous four 
sous ce rapport des exemples frappants. En visitant les ru 
de l’ancienne Rome, on est surpris de voir, à côté des dé ébris a 
d'une civilisation raffinée, les vestiges de mœurs barbares et 
cruelles. Il n’était pas d'hommes plus odieusement égoïstes, ni 
plus sanguinaires, que ces jouisseurs du monde païen, habitués 
à un bien-être et à un raffinement de plaisirs, dont le confort 
moderne ne peut donner qu'une faible idée. - ER 
Or si l'humanité, poussée par les instincts de la vie ani- 
male (besoin de vivre et de jouir), marchait fatalement dans 
la voie d'un progrès indéfini, tant moral que matériel, il. 
suffirait, pour assurer le règne de la vertu en ce monde, 
de poursuivre avec une ardeur croissante la satisfaction des 
appétits. | 
De plus, la loi d'évolution étant absolue et universelle, 
puisque, selon les partisans de la théorie du progrès, elle 
tent en quelque façon à l'essence même des choses, on en 


cd de ananas fl né ta indie ob ét se he dés dé dé déés 


r. Spencer n'enseigne-t-il pas, en effet, que le He. 


e de la conduite est de rendre la vie aussi agréabl 
le ? Partant, il n'y aurait point de meilleure école 


Ve 


mœurs que celle du sensualisme. L'individu, tout 
en 


ET 


E le système général de l’auteur. Car si, comme il le veut, » 
l'instinct de la jouissance est le mobile suprême de la con- °° 
> . duite humaine et le principe même de son évolution, c'estqu'il 


existe dès à présent une harmonie foncière entre notre bien- 


être à nous et celui des autres. En poursuivant exclusivement 
- le premier, nous ne manquerions donc pas de contribuer en #4 
. quelque manière au second. Notre observation conserve dès 


lors toute sa portée : dans l'hypothèse de Spencer, le déchaî- 
_ nement des appétits individuels devrait favoriser l'épanouis- ° 
sement des vertus morales, loin d'y mettre obstacle. Au lieu - 
d’un égoïsme odieux, l’altruisme le plus pur serait le caractère 

_ dominant du jouisseur. 


RÉSUMÉ. 


Résumons brièvement les critiques que nous venons 


d'adresser à la morale évolutionniste. ; 
1° En groupant indistinctement sous le nom de conduile 


_ morale tot actes de l’ani 

but la conservation et l’augments 
point su reconnaître les vrais caract 

pas tenu compte des idées traditionnelles 


structures des fonctions et de la conduite est loin d’être auss 


= _ absolue que le pense Spencer. La conservation de Tindividu à 
D et de l'espèce n'apparaît pas toujours mieux garantie aux 
degrés supérieurs de la vie animale qu'aux degrés inférieurs. 
Même à ne considérer que la conduite humaine, s’il est vrai 
Lo que l’état sauvage réalise généralement des conditions peu ® 
É favorables à l'existence, par contre, la civilisation peut devenir 
une source de décadence aussi bien physique que morale. : 
De plus, puisque l’évolution tend essentiellement à diminuer * 
ici-bas la somme des souffrances, à accroître celle des plai- … 
sirs, l'être qu'elle perfectionne, devrait, semble-t-il, devenir. | 
de moins en moins susceptible de souffrir, de plus en plus 
apte à jouir. Or le contraire a lieu. La capacité de souffrir 
est en raison directe de celle de jouir. La sensibilité en se 
développant devient, il est vrai, une source de plus grandes 
jouissances, mais aussi, de plus grandes souffrances. 

Enfin l'être le plus parfait que l’évolution ait produit, est 
précisément celui dont les désirs rencontrent le plus de décep- 
tions ici-bas. ai 

3° I est très vrai de dire que l'homme tend au bonheur par 
une loi essentielle de sa nature. Mais Spencer a méconnu la 
vraie portée de cette tendance, et s’est mis dans l'impossibi- 
lité de préciser la règle suprême de la conduite, en plaçant 
notre fin dernière dans les jouissances de la vie présente. : 

4 L'auteur repousse avec raison l'opinion des moralistes « 
qui cherchent le fondement de la distinction entre le bien et 
le mal ailleurs que dans la nature même des choses. Toute- 4 
fois ses critiques n'atteignent pas la morale théologique sai- # 
nement interprétée. 
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Ébsent FA pie constantes ee la vie ie l'homme que He 
le e de l'animal. Au contraire. les excès de la passion sont 
fréquents chez le premier que chez le second. On ne voit 
pas que l'agréable et l’utile tendent à se confondre de . 
s en plus à mesure que l’on s'élève dans la hiérarchie des 
tres. EST | : Re | 
E “£ En ce qui concerne l'évolution psychique de la conduite, 
br nous avons fait les observations suivantes : 
| a) La prépondérance des mobiles idéaux (impressions fai- 
_ bles) sur les mobiles sensibles (impressions fortes) ne s'explique 
. guère dans le système de l’auteur. Il semble, en effet, qu'elle 
4 . viole une loi bien connue d’après laquelle la réaction doit sé: 
4 - toujours correspondre à l’action la plus énergique. 7 
» _b) Les affirmations de Spencer touchant la disparition des 
_idées religieuses, et cela en vertu même du progrès moral, 
È sont a priori et arbitraires. Elles ne se justifient pas plus 
- en fait qu'en raison. La moralité s’est toujours appuyée 
sur la religion et spécialement sur le Christianisme comme 
sur son fondement le plus solide. Ce fondement ébranlé, il 
est rationnel de croire que l'humanité retournerait bientôt à 
Ë la barbarie. Telle est la seule conclusion qu'autorisent les 
faits. Spencer oublie de nous dire par quoi il remplacera 
l'action des mobiles religieux dont il reconnaît pourtant l'effi- 
_ cacité souveraine au point de vue moral ; il ne nous dit pas 
davantage comment il comblera le vide que la disparition de 
_ la foi religieuse aura laissé dans l'âme humaine. 
_  c) Le sentiment du devoir ne réside pas essentiellement, 
comme le veut l’auteur, dans la crainte servile d’un châti- 
ment. 11 suppose la reconnaissance d'une loi absolue et l'amour 
désintéressé de l'idéal. Son affaiblissement est un signe de 
9 


és vo F ù 
es >: ue ie a Le 


RAT 


1 


L 
es 


Saba 


REVUE NÉO-SCOLASTIQUE: 


gi < Fear d'Alfred de Vigny a disparu du monde ie 0 


ÉRECS en 1863, ni son influence ni sa renommée ne se sont 


æ; 


__ éteintes avec lui. Elles n'ont même vraiment fleuri, elles n’ont 


| trouvé un épanouissement durable que plus tard. 
Lorsqu'il publia son roman Cing-Mars en 1826, lorsqu'il 


- fit jouer son drame Chatterton en 1835, Vigny eut son heure 
- de célébrité. Ses poésies, que la postérité devait considérer 
_ comme son principal titre de gloire, ne lui valurent, elles, de 
, son vivant, que l’Admiration de quelques délicats. La masse du 
Fe public littéraire trouvait en d’autres poètes, plus brillants et 
plus bruyants, ses divinités. D'ailleurs, les plus parfaits et les 


3 plus caractéristiques d’entre les poèmes de Vigny, puleliés 


4 séparément dans la Revue des Deux-Mondes de 1843 à 1854, 


n’ont été réunis en volume sous le titre Les Destinées que 
l’année de sa mort. | 
Le voile d’indifférence qui avait flotté autour de sa vie, 
s'épaissii quelque temps autour de sa mémoire. Rares furent 
ceux qui continuèrent à savourer, dans une lecture méditative, 
la forme scrupuleusement travaillée sous laquelle il s'était 
opiniâtré à exprimer ses fières conceptions. L’oubli cependant 


- ne devait pas étouffer sa pensée, et aujourd'hui nous consta- 


tons, nous éprouvons le rayonnement de son génie poétique. 


FA 
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Plusieurs causes peuvent être assignées à la renommée ac- 


_ tuelle d'Alfred de Vigny. Il semble pourtant qu'il en existe une 
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plus profonde que les autres. Les critiques l'ont indiquée, : 


lorsqu'ils ont tâché de déterminer le caractère spécial de la 
poésie de Vigny et la place que ce caractère spécial lui vaut 
dans le mouvement littéraire au x1x° siècle ‘). 

Bien que sa carrière littéraire soit contenue entre les 
années 1820 et 1860, c’est-à-dire qu’elle corresponde à l'époque 
où, d’une part le romantisme projette ses éclatants chefs- 
d'œuvre avec Lamartine, Hugo, Musset, George Sand, où 
d'autre part le roman naturaliste et la poésie parnassienne, 
la littérature réaliste en un mot, commence à dresser devant 


les yeux du public ses grandes planches d'anatomie descriptive 


avec Balzac, Théophile Gautier, Leconte de Lisle, néan- 
moins les œuvres d'Alfred de Vigny ne sont essentiellement 
ni d’un romantique ni d’un réaliste. Pour trouver une étiquette 
générale qui convienne à l’œuvre de Vigny, ce n'est pas aux 
environs de 1820 ou 1830 qu'il faut la chercher, c’est tout 
près de nous, au milieu de cette élaboration encore confuse à 
laquelle nous assistons et d'où nous avons le bonheur de voir 
émerger de temps en temps une œuvre d'art vraiment sym- 
bolique. Ce mot de « symbolisme » prononcé, l’on aperçoit la 
gräude raison d'être de cette gloire posthume qui est venue, 
d'un coup d’aile, balayer la poussière qui commençait à s’accu- 
muler sur le marbre précieux où était écrit le nom du poète 


des Destinées. 
* 
* * 


L'aspect symbolique ne doit cependant pas faire méconnaître 
les autres faces du talent de Vigny. Le réalisme, et surtout le 
romantisme, peuvent certes revendiquer une part dans son 
œuvre. 

Le réalisme. Car on ne peut lire Vigny sans remarquer 
chez lui le souci de la beauté formelle, harmonieuse et pure. 
L'on sent que l'artiste vise constamment à bannir de son vers 


1) V. notamment : BRUNETIÈRE, L'évolution de la poésie lyrique en France 
au XIXe siècle, tome IT, où les caractères de la poésie de Vigny sont excellem- 
ment développés. 


sims tite 


Re traces ne afinité, lointaine sans He 
réelle, entre son art à lui et l'art des réalistes et des 
nassiens, combien n'est-il pas plus facile d'y relever des 


ne Pere | 

Lisez son petit recueil de poèmes s‘paru en 1822, lisez Elon 
_ (1824), Moïse (1826) : vous serez frappé de l'importance que 
L prennent dans ces premières œuvres de Vigny les trois grands 
facteurs de la littérature romantique : l'inspiration religieuse, 


2 théâtre, ce fut Vigny qui, par sa traduction en vers de 
se Othello de Shakespeare, ouvrit en 1829 la brèche par laquelle 


* Ja publication de Cing-Mars (1826), Vigny s'engageait dans le 
” roman historique, qui puisait dans le romantisme une vitalité 
… nouvelle. De sorte que, par ses poésies, dans son théâtre, dans 
* le roman, Vigny avait donné des gages nombreux au roman- 
_ tisme. Et pourtant Vigny n ’était pas un pur romantique. 
_ Jlne l'était pas, parce que l'effusion lyrique ne se faisait que 
rarement jour dans ses œuvres. | 

Vigny est un philosophe doublé d'un artiste et d'un poète : 
telle est la note distinctive de son talent. Vous la retrouverez 
dans son œuvre entière ; dans ses romans, dans son théâtre, 
_ dans ses poèmes re FA 

à 
* * 

 Recherchons-la d'abord dans ses romans. 

Nous avons cité Cing-Mars. Le manque de vérité est, de 
l'aveu général, le défaut essentiel de ce roman prétendûment 


its nombreux io accusent sa parenté étroite avec le Roma 


_ le sens de la nature, l'expression du sentiment personnel. — 


devait passer le drame romantique. — En même temps, par 


= 
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de son caractère et de son temps ; c’est de la vérité dé ce 
_ homme et de ce femps, mais tous deux élevés à une puissance | 
_ supérieure et idéale qui en concentre toutes les forces: On! LE J 
|. reconnaît, cette vérifé, dans les œuvres de la pensée, comme à 
: l'on se récrie sur la ressemblance d’un portrait dont on n’a 
jamais vu l'original ; car un beau talent peint la vie plus 
“encore que le vivant. » De sorte que nous avons le droit, nous, 
de lui appliquer ce qu'il croyait pouvoir dire de l'humanité 
entière : que « plus indifférente qu'on ne pense sur la réalité 
des faits, elle cherche à perfectionner l'événement pour lui 
donner une grande signification morale » !). Ainsi l'objet 
essentiel que Vigny s'est proposé dans Cing-Mars n'est pas 
la peinture de deux conceptions sociales et politiques en lutte … 
l'une contre l’autre, celle de Richelieu et celle des seigneurs … 
féodaux, comme l’auteur de Quo vadis s'est attaché à mettre 
en parallèle la civilisation païenne à son déclin et l'aurore de 
la civilisation chrétienne. Non. Il a eu surtout en vue de 
faire de certains personnages historiques, le roi Louis XIII, 

le cardinal de Richelieu, le père Joseph, Cinq-Mars, de Thou, + 
les types de quelque passion ou de quelque sentiment. D'où 
cette conclusion par laquelle il termine ses Réflexions : « l'Idée * 
est tout. Le nom propré n’est rien que l'exemple et la preuve 
de l'idée » *). L'idée est: tout : voilà la grande loi artistique 
d'Alfred eNIBRTe En avançant dans l'étude de son œuvre, 


1) Pages 2, 5, 8, édit. Calmann-Lévy. 
2) Cinq- Mars. Réflexions sur la vérité dans l'art, p.10. 


4 l'application en At rio vous 
idée pure envahir tout le champ de vision de l'artiste, 
ce qu’elle finisse par le stériliser. 


us visiblement encore que Cing- Mars, les nouvelles ras- 


ss sous le titre de Sfello, Servitude et grandeur militaires 


m ue à He militaire fait d'obéissance passive, la 

situation de paria faite au poète par toutes les formes de 
- gouvernement, idée chère à de Vigny dont il a donné l’expres- 
sion la plus complète et la plus populaire dans Chatterton. 


Fo : # * 


Et Chatterton, le vrai titre de gloire de Mon dans 


Je domaine théâtral, qu'est-ce? Ce n’est pas, comme la tra- 
| duction d’Othello ou comme /« Maréchale d'Ancre composée 
cinq ans plus tard (1834), un de ces produits aux vives couleurs 
Hacnt la sève romantique était prodigue. Non, c'est mis en 
scène au lieu d’être représenté sous forme de roman, le mar- 
 tyre du poète, homme supérieur, incompris, délaissé et pauvre. 
“ Vigny tient beaucoup à distinguer le poète de « home de 
- lettres » et du « grand écr ivain ». Le poète est à ses yeux 
- un être #nspuré, un rêveur, un extatique, celui que l’inragina- 
tion possède par dessus tout, et dont la sensibilité est si vive 
que « . qui ne fait qu'effleurer les autres, la blesse jusquau 
sang») » Ds Celui-là, dit Vigny, est retranché dès quil se 
- montre : toutes vos larmes, toute votre pitié pour lui » *). 
Poctte créature rare, que le commun des hommes méprise 
parce qu’elle semble lui reprocher constamment ses préoccu- 
É - pations mesquines et intéressées,. Vigny l'a incarnée dans la 
À personne de Chatterton, jeune poète anglais du xvin° siècle 
Eur se suicida de désespoir à l’âge de dix-huit ans. Son drame 
ra a plus rien qui puisse nous étonner, nous qui SOMMES ACCOU- 
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1) Chatterton. Dernière nuit de travail. Théâtre complet, édit. Calmann- 


Lévy, pp. 6, 7. 
2) Ibid., p. 7. 
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He qu ereaionts nn à se 
lui- -même avait payé son tribut lorsqu'il avait ; 
* Maréchale d'Ancre. I y faisait allusion lorsqu ‘il éc 
je de Chatterton : :& « Maintenant de Le el 


Fee 1 re la on at P... € nn existait un, 3 
Ë 1 _ moins compliquée que celle-ci, je la choisirais».. .. ajou 
ns « Ici, proclamait-il encore, séparant sa conception drama 


l'action morale est tout » !). Chatertes est donc bien une pièce 1 
philosophique. Les personnages ne sont que les symboles d'une 
- idée, leurs traits sont assez transparents pour que notre regard 

pénètre au-delà et l'intrigue a tout juste: assez de consistance 5 
pour les rattacher les uns aux autres. l 


+ 
*% * 


Mais j'ai hâte de quitter le roman et le théâtre pour abor- 
der à cette partie de l'œuvre de Vigny, la plus parfaite et la 
plus durable, celle que l'on peut appeler son testament avec 
d'autant plus de raison qu’elle n’a guère été connue du publie 
qu'après sa mort, je veux dire ce recueil de poésies intitulé « 
Les Destinées, médaillons aux traits fins et fermes, au. 
coloris sobre et exquis, dont chacun contient une idée philoso- « 
phique ordinairement présentée sous la forme d’un symbole. : 

Dès 1835 Sainte-Beuve disait de Vigny : « Contemporain 

: PA ses débuts de MM. de Lamartine et V. Hugo, sa manière 


1) Chatterton. Dernière nuit de travail.Théâtre complet, édit. Hess 
p. 13. 


4 
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il avait le secret : « Il ne donne jamais dans ses 
mes à l’état de larmes ; il les métamorphose, ilen 
lore des êtres comme Dolorida, Symétha, Eloa. SUR 
nt exhaler les angoisses du génie et le veuvage de cœur du. 
_ poète, il ne s'en décharge pas directement par une effusion LS 
2 oute lyrique, comme le ferait M. de Lamartine, mais il prend Se. 
_ un détour épique, il crée Moïse » ||. Ce que Ste-Beuve notait 
. chez le poëte d’Æloa et de Moïse, à combien plus forte Se Ÿ 
raison faut-il le dire de l’auteur des Destinées ! Si certain genre 
le poésie mérite le qualificatif de symbolique, cest bien 
elui-là. : : RARE : er. 
Mais, dira-t-on peut-être, le symbolisme n'est-il pas épars me 
dans une multitude d'œuvres d'art, issues des écoles les plus REA 
É diverses? Dans un sens général, oui, je le veux bien. Silon … 
ne voit dans le « symbole » qu'un synonyme de l'image, de la 3 
» comparaison, il abonde chez tous les poètes, chez les romane 
_ tiques aussi bien que chez les autres. Mais non pas, si l’on 
” donne au mot « symbole » un sens précis, déterminé, cir- Ë 
 conscrit, comme celui que lui attribue avec raison, me semble- 
h ii, M. Brunetière : « Le symbolisme poétique, écrit l'éminent 

, critique, est une fiction concrète, figurée, plastique, mouvante 

: et colorée, si je puis ainsi dire, animée de sa vie propre, . 

4 personnelle, indépendante, capable au besoin de se suffire à elle- 

_ même, de s'organiser et de se développer, mais une fiction 

… dont la correspondance est entière, avec un sentiment où une 

idée qu'elle enveloppe ; 2). Et même défini de la sorte, est-1l 
bien certain que le symbolisme soit absent des œuvres roman- 
tiques? Non, absent il ne l'est pas. Musset l'a pratiqué. Qui 

| ” 


eté de diagnostic et avec cette maitrise d'expre: 


ex, 

re 
= 
“À 


N. : 1) SAINTE-BEUVE, Portraits contemporains. Tome 1 : Mr de Vigny. Paris 


-1855, pp. 332, 334. 
2) F. BRUNETIÈRE, L’évo 
Tome 11; Le symbolisme, p. 249. 


ution de la poésie lyrique en France au XIXe siècle. 


en l'image eu Sao re sa chair à m 
: de la cavale dont le sang abreuve le sabl 
_ remarquez que le symbole n’est qu'une brève intérra 
ù un arrêt momentané dans le jaillissement lyrique de 1 
de Musset. Chez Vigny, au contraire, le symbole euferm 
complètement, comme en un vase transparent et Sans : fissu 
ee l'inspiration totale du poète. | 
K > Pour autant qu'il soit possible de scruter les voies mysté é- 
| rieuses que l'inspiration poétique se fraie dans une âme 
= demandons-nous maintenant comment il se fait que Vigny ait. 
adopté pour forme ordinaire de ses poèmes la forme symbo- 
. ‘lique. RE 


* * 


Alfred de Vigny fut essentiellement une nature réfléchie, 
plus portée à la méditation qu’à l'expansion. | 

Son principe de conduite littéraire fut toujours : méditer 
beaucoup pour écrire peu ; et quand il écrivait, il avait souci 
de n’offrir au public que des œuvres achevées, estimant super- 
flu de le faire assister à l'élaboration de sa pensée. Il ne 
craignait pas de remettre sur le métier les parties imparfaites 
de son ouvrage, d’en sacrifier les morceaux faibles : « Un 
livre tel que je le conçois, lisons-nous dans son Journal, doit 
être composé, sculpté, posé, taillé, fini et limé, et poli comme 
une statue de marbre de Paros » ‘). Il enviait les anciens dont 
les chefs-d'œuvre seuls ont été conservés. Publiant en 1837: 
une nouvelle édition de ses poèmes, il en rejetait délibérément 
plusieurs pièces qui avaient paru dans le recueil de 1822 
et disait : « Ces poèmes sont choisis par l’auteur parmi ceux ©: 
qu'il composa dans sa vie errante et militaire. Ce sont les 


DC OP RE CD EE PT 


LR 
1) Journal d’un poète, publié par M. Louis RATISBONKE, 3e édit. Calmann- 
Lévy, 1882, p. 277. Outre les notes intimes publiées sous cetitre, quatre-vingts 
cahiers manuscrits sont restés inédits, condamnés à la destruction par la . 
volonté formelle de leur auteur, M. Paléologue y a puisé pour composer sa 
biographie d'A. de Vigny. 


[E D'ALFRED 
RE MU re 
ju” gnes d’être conservés » !). Il serait à sou- 
que son exemple fût plus suivi de nos jours. S'il comp- 
plus d'imitateurs, nous compterions moins de productions 
insignifiantes et éphémères. PTE | 
#4 Avare d'expression et de publication, Vigny s’enfermait 
Ed ans son rêve intérieur. La pensée spéculative était pour lui 
tyrannie et une volupté. Il aimait à être seul et, quand il 
t seul, il s'abandonnait à son idée. Il lui arrivait même 
tidiennement de céder à son penchant naturel sans prendre 
garde à la société qui l'entourait : « Toujours en conversation 
4 avec moi-même, dit-il, je me parle de choses dont les hommes 
ne se parlent que rarement entre eux ; et c’est une chose de . 
- jour en jour plus pénible pour moi que de répondre à ceux 
_qui me parlent sur des futilités. | 
___« Je pourrais dire à presque tout le monde : « Je voudrais 
| être seul dans ce moment pour écrire ce que je pense tandis 
- que vous me parlez ». Il dit aussi dans ses notes intimes : 
- « Je marche lentement à travers les rues, parce que tout mon 
corps écoute mon cerveau qui parle sans interruption ». Et 
» encore: « Dès que tu es seul, descends au fond de ton âme, 
+ et tu trouveras en bas, assisé sur la dernière marche, la Gra- 
. vité qui l’attendait » *). ; 
” Ja Gravité l'attendait, fidèle amie de celui qui ne la quit- 
. tait que contraint, et ils buvaient ensemble en de longs tête- 
- à-tête l'idéale volupté de leurs muets entretiens. Elle seule 
à éillait avec lui dans son domaine du Maine-Giraud (près 
4 d'Angoulême), tandis que reposait, malade, la femme du 
… poète. Je le vois, tel que nous le représente un dessin de 
Jean Gigoux ‘), assis à sa table de travail, dans cette attitude 
méditative de l'être tout entier qui devait étre l'état normal 


> 


1 


1) Préface. 
2) Alfred de Vigny, par M. PALÉOLOGUE, 


Grands écrivains français.) 
3) V. ce portrait dans l'Histoire de la langue et de la littérature française 


publiée sous la direction de Perir DE JuLLEviLee, tome VII. 


pp. 71 et 74, (dans la collection des 
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Fe LR ee ne Le ns règne S pa 
. Aucun bruit, sinon l'é coulement de l’huile SR la lampe 
tic-tac de la pendule, accompagnement : monotone du ke 
ment intérieur de la pensée. 85 
L'on sait que Théophile Gautier disait de lui-même 
_- qui fait ma supériorité, c’est que je suis un homme po our q 


Re monde extérieur existe ». Pour Vigny, au contraire, 


monde intérieur, seul, existait. Toute la différence entr 
| œuvres de ces deux poètes découle de là. Concevoir une 1 
“ ; | ; A 
. la creuser, la savourer, quelle volupté pour Alfred de Vig 


Mais quand il s’agit de traduire cette idée par la parole Q 
, par l'écriture, le supplice commence, et chaque jour il exas 
_ père davantage le poète. « L'écriture grossière, écrivait-il, 
représente aussi mal la Parole que la lente parole représente e 
la Pensée » ‘}. Si magnifique fût-il, le vêtement des mots ét 4 
des phrases lui semblait profaner la majesté de son rêve. 
Loin de rehausser son idée, la forme lui paraissait l’'amoin- 
drir. La splendeur littéraire dont s’enivrait Hugo répugnait 
à Vigny. 7288 

Et comme cependant ce ROSE était malgré tout et 
demeurait, en dépit de lui-même peut-être, un poète, comme 
sa nature intime lui arrachait cette exclamation: « Vous « 
m'avez donné mon Jmagination pour maîtresse », comme ce 
passionné d'idées était en même temps esclave de l'image, 
comme ces deux moitiés de son être se rassemblaient dans … 
cette formule : « mon âme tourmentée se repose sur des 
Idées revêtues de formes mystiques » ?), de la fusion doulou- 


1) Alfred de Vigny, par M. PAréoLoeur, pp. 77 et 78. La passion des idées 
possédait Vigny jusqu’à lui arracher ce cri: “ Où me conduiras-tu, passion 
des Idées, où me conduiras-tu ? , | 

?) Alfred de Vigny, par M. PALÉOLOGUE, p. 78. 


3 pe #6 ' Nu ! - Ur D VS F Ne 
; >, il a voué aux idées la meilleure part de lui- 
RESPET: à 0 a * € OURS 2 : é ax 2 7e 
e. Poète, les idées lui sont apparues, colorées et vivantes, 


à traver 
on a été sa joie, si l’on peut dire que Vigny ait jamais goûté 1e 
ie joie. Et ç'a été son martyre de tous les jours d'if to 
ser à ces visions idéales le vêtement étriqué et rigide des * 
iots. Lisez ces quelques vers d'un poème intitulé la Flûte : , 


Are, Des organes mauvais servent l'intelligence 
Et touchent, en tordant et tourmentant leur nœud, 
x  Cequ'ils peuvent atteindre et non ce qu'elle veut. 
En traducteurs grossiers de quelque auteur céleste. 
_ Ils parlent... Elle chante et désire le reste. 
Hu -Et, pour vous faire ici quelque com paraison, 
. Regardez votre flûte, écoutez-en le son. Le es 2e 
. Est-ce bien celui-là que voulait faire entendre * 
: __ La lèvre ? Etait-il pas ou moins rude ou moins tendre ? 
Eh bien ! c'est au bois lourd que sont tous les défauts, 
MEN © Votre-spuffle était juste et votre chant est faux. !) 
+ Hs : | | KIA 
4 r *k # 


4 Puisque telle fut l'âme du talent de Vigny, ne nous éton- + 
- nons pas que ses conceptions aient pris naturellement et con- pe 
 stamment la forme du symbole. La plupart des poèmes conte- à 
_ nus dans les Destinées sont des poèmes symboliques et la # 
_ littérature symbolique moderne revendiquera toujours comme ! 
ses plus purs chefs-d’œuvre : la Maison du Berger, la Colère de "S 
24 Samson, la Mort du Loup, le Mont des Oliviers, la Bouteille à la 
» ner. Si, de cette galerie de tableaux, nous passons à l’ate- 
lier de l'artiste, je veux dire à ce Journal d'un poëte, à la fin 
duquel l'exécuteur testamentaire de Vigny, M. Louis Ratis- 
4 bonne, a eu l’heureuse idée de recueillir les ébauches inédites, 
_ nous ne serons pas surpris de nous trouver au milieu de pro- 
jets qui tiennent à peu prés ious, plus ou moins, de l'idée 
symboliste. En voulez-vous des exemples ? En voici un pris 


1) Les Destinées. 


SAT 
nd il tourne, quoique . secon l nche « ie 
Pi éloigné. = L'homme succombe sous son tra 
. par le compas ; mais la ligne que l'autre ur 
__ reste gravée à jamais pour le bien des races futures > 


e st“ 


Dur u % , u n 
#4 : x  * | 
”. = Les arts ne sont pas des formes isolées du beau, étrangères 
Re = les unes aux autres. Au contraire, ils ont entre eux. de mu 
À és tiples relations et d’intimes correspondances. Qui niera par 
; exemple la similitude qui rattache la tragédie classique à 


l'architecture, à la statuaire, à l’ameublement, voire à | 
des jardins du xvrr° siècle ? Cette affinité, l'étude que nous fai- 
sons de l’œuvre de Vigny nous fournit une occasion de la tou- 
cher du doigt. we 4e 
J'ai dit l'amour de Vigny pour les idées, la répugnance que 
provoquait en lui la matérialité de l'expression littéraire ; d’où 
la fréquence des mots abstraits et la ténuité de coloris qui 
caractérisent ses poésies, surtout les Destinées. | 
Or qui ne sait que, vers 1850, deux écoles de peinture 
rivales se partageaient l'influence et la popularité, dans les 
académies et dans les salons : l'école des dessinateurs et l’école 
des coloristes ? Les dessinateurs plaçaient leur idéal dans la 
pureté et l'harmonie des lignes soutenues d'un coloris sobre. 
Si vous voulez vous faire une idée précise de leur manière, 
considérez un tableau d’Ingres, en qui cette école reconnais- 
sait son chef, et, pour bien conprendre la différence des procé- 
dés, en présence d'Ingres mettez les chaudes colorations : 
d'un Delacroix. Eh bien! voici ce que nous lisons dans un bil- 
let que Vigny adressait à Brizeux : « Quand donc verrai-je 
Ingres dans son atelier ? Je suis fatigué de moi à en mourir. 


4 


1) Page 252. 


È par ie si douces émotions. Je les route d'autant plus ravis- 
pe _santes, ajoute-t-il, qu elles sont indéterminées, et que la limite 
_ des sentiments et des idées n'est pas fixée sur une image comme 

e par: les autres arts, et laisse la rêverie plus libre » ?). | 
_. Si Vigny avait vécu trente ans plus tard, ce n'est pas vers 
_ l'atelier d’Ingres que l’auraient porté ses préférences. Il. eût 
trouvé un autre peintre plus capable de réaliser par le pinceau 
_ ce qu'il s’efforçait de traduire par la plume, un peintre amou- 
reux comme Ingres des belles lignes et des couleurs de rêve, 
_ mais chez qui les lignes et les couleurs ne sont que les inter- 
. prètes discrets d’une grande idée symbolisée. Puvis de Cha- 

vannes eût transporté d'enthousiasme Vigny. 
Et peut-être le peintre eût-il donné au symbolisme du poète | 
une orientation meilleure ! 


* 


# 
* * 


On a dit que Puvis de Chavannes fut le chantre de la paix, 
que la paix baigne ses fresques comme une rosée. Vigny, lui, 
ne s’éleva jamais jusqu'aux sommets qu'habite la sér énité. 

Son génie poétique demeura entravé dans les limbes du 
stoïcisme ; et pour dire maintenant quelle fut lâme de son 
symbolisme, nous sommes bien obligés de proclamer avec lui, 
— car il n’en fit pas pois — que ce fut le pessimisme le 


plus absolu. 
Nous lisons dans son Journal, sous le‘titre Zmplora pacem, 


1) Alfred de Vigny, par M. PALÉOLOGUE, p. 80. 
2) Paris, 16 novembre 1849. Revue des Deux Mondes, 1er janvier 1897. 
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causes d’ ordre divers : circonstances té pei 
cœur, conception de la vie. Il a raconté dans son projet : 
mémoires comment, dès le collège, les tracasseries de 
compagnons l'inclinèrent à la défiance et à la tristesse ‘). & 
amis de jeunesse le considéraient comme un être à part, qi 
Prune consentir à descente se RS en Se me le 


tudé Mornire Dumas a exprimé Po dans son PE 
imagé : « Alfred de Vigny, a-t-il écrit dans ses Mémoires, - 
était un singulier homme, poli, affable, doux dans ses rela- 
tions, mais affectant l'immatérialité la plus complète ; cette 
immatérialité, au reste, allait parfaitement à son charmant 
visage aux traits fins et spirituels, encadré dans de longs \4 
chéveux blonds bouclés, comme un de ces chérubins dont il 
semblait le frère. De Vigny ne touchait jamais à la terre que 
par nécessité; quand il reployait ses ailes, et qu'il se posait, « 
par hasard, sur la cime d’une montagne, c'était une conces- 
sion qu'il faisait à l'humanité. . Ce qui nous émer veillait Sur- 
tout, Hugo et moi, c'est que de Vigny ne paraissait pas soumis 


‘ 
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1) Journal d'un poète, pp. 253, 254. 
?) 1bid., pp. 233, 234, 935. 
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0 ‘ 
là. à sin de à 


faisaient non AT sans Dh mais encore 
een une certaine sensualité. Per sonne de nous n ’avait jamais S 
pris de Vigny à table !). » Et Jules Sandeau, recevant à 


t à l'heure de ne pas avoir vécu dans la familiarité de M. de 
gny ! Consolez-vous, Monsieur, personne n’a vécu dans la 
. familiarité de M. de Vigny, pas même lui » ?. Le dernier 
“ait paraît plus spirituel que juste, lorsqu'on sait avec quelle 
exactitude passionnée Vigny analysait ses impressions et ses 
idées et les notait dans son journal. 

En 1828, après s'être épris de Delphine Gay dont futanes 
| peu fortunée et roturière n'avait pas obtenu l’assentiment de 
- M" de Vigny mère, il épousa une noble anglaise, Lydia 
- Bunbury, femme de grande beauté, sinon de grand esprit, 
bob il paraît avoir vécu en bon accord, mais sans 
_ intimité profonde. Pendant trente ans, malade, elle le vit à 

son chevet. Puisse-t-il avoir réparé ainsi, par des soins et des 
- attentions de tous les jours, l'infidélité où l'avait entraîné sa 
2 Lies pour une actrice célèbre, M*° Dorval ! Quand cette 

. dernière l’abandonna, ce fut pour le poète une désillusion qui 

‘assombrit encore son caractère. Le cri de son âme blessée 

contre la créature qui l'avait délaissé est devenu, dans le 
2 poème de la Colère de Samson *), un implacable anathème 
À jeté sur « la femme ». Songeait-il qu'il avait mérité la tra- 
é 


hison dont il souffrait, lui qui avait aimé cette créature d’un 
amour illégitime, et se rendait-il compte de cette vérité si 
simple pour des chrétiens que la passion entraine fatalement 
à sa suite le trouble et la tristesse ? Il faut appeler les choses 
par leur nom et stigmatiser le mal partout où il se montre, 
“ sans jamais paraître admettre ce que tant de critiques indul- 


1) Affred de Vigny, par M. PALÉOLOGUE, p. 72. 
2) BRUNETIÈRF, loc. cit. 
3) Écrit en 1839. > 
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Lt Lot 27e de.) 


cadémie Je successeur de Vigny, disait : « Vous regrettiez 
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gents ou cyniques proclament où insinuent, que les artistes. 
ne seraient pas comme les autres hommes soumis aux lois: 


divines et humaines !. À partir de cet événement — c'était 
l'année même du succès de Chatterton, 1835 — nous voyons 
Vigny, qui avait toujours été enclin à se replier sur lui-même 
Let à isoler, s'enfermer dans une solitude et dans un silence 
qu'il ne se décide à rompre que de loin en loin. Tout cela a 
pu contribuer au pessimisme du poète des Destinées. Mais 
la raison dernière de son mal incurable et profond, il la faut 
chercher dans sa conception philosophique de la vie. 


L] + 
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Aussi son pessimisme se différencie-t-1l de celui que Chateau- 
briand avait mis à la mode parmi la génération romantique. 
La tristesse de « René » est un désenchantement vague qui 
l'enveloppe comme le brouillard des marais enveloppe de ses 
buées morbides les vieux donjons des landes bretonnes. 
Vigny, lui, est un raisonneur qui conclut que la vie est mau- 
vaise. Son pessimisme est objectif : c’est pour tous les hommes 
qu’il trouve la vie mauvaise, et non seulement pour lui-même. 
La souffrance est la trame de la vie humaine. L'homme ne s’y 
peut soustraire, il s'y sent condamné, mais il ignore les 
inotifs de sa condamnation : tel est le résumé de la doctrine 
de Vigny. Sans cesse l’image d’une prison où des forçats, 
ignorants de leur crime, travaillent sans espérance, revient 
sous sa plume quand il veut, selon son habitude, exprimer 
nétaphoriquement sa conception de la vie. Une seule ressource 
demeure à ces forçats comme aux pauvres mortels : tresser de 
la paille, travailler et tâcher d'oublier dans leur monotone 
travail leur sombre destinée ?). 


!) Pour tous ces détails biographiques, nous nous sommes rapportés au 
livre de M. Paléologue déjà cité ; malheureusement,ce biographe nous paraît 
faire preuve d’une regrettable indulgence à l'égard des écarts de Vigny. 
V. p. 94. 

2) V. Journal d'un poète, notamment pp. 30 et 63. 
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1 “éffet, ee He es sorte de poème épique sur la re 
n, » etil poursuivait : « mais ce ne sera que des choses 
ciales et fausses que je ferai perdre ct que . foulerai aux 


‘honneur, de la bonté, la miséricordieuse et universelle AE 
rence qui remet toutes les fautes, et d'autant plus étendue que ne. 
ntelligence est plus grande » !). # 
À l'égard des hommes, Vigny était partagé entre deux sen- 50 
iments. Il faut, en effet, lui rendre cette justice que, tout en GE 
- ne songeant qu'à fuir les hommes, il aima à leur faire du bien, 
à leur rendre service, à savoir les autres heureux. Les preuves 
… en sont nombreuses dans son Journal. — Nous y lisons, par 
- exemple: « Il m'est arrivé ce mois-ci trois choses heureuses : 
k _« Émile Péhant, placé à Vienne comme professeur de | 
rhétorique. — Sauvé. 
_» Chevalier, marié par amour, et heureux. 

_ » Léon de Mailly a hérité de cinq cent mille francs, dit-on. 
Que les autres soient heureux au moins, leur vue me fait du 


Le 


Pl Journal d'un poète, p.77. 
… 2) Ibid., pp. 99, 100. 


CE 


| battre le cœur d’une Sobr dot 


_ l'avait détaché pour toujours des questions de gouvernement | 


_« Dès mon enfance, je n'ai jamais compris pourquoi l'on 


_gouvernent. On ne leur doit que les sentiments qu'on a pour : 


celui dont s'inspirera plus tard Flaubert à l'égard des bour- | 


l'assurance de leur t médiocrité, FAUE 


lité de leurs décisions, de l'aveuglement complet 
_ conduite. ‘es 


» Oh! fuir Muir Le ‘hommes et se retirer parm quel de. 


élus, élus entre mille milliers de mille ! FA} ae LE "INR ee 


se agitations de la foule, les” manœuvres de la a ‘ 


us doit rester pur de tels de te et ne de ne ; 


et de régime politique. — Résumant en 1847 ses sentiments 
en cette matière, il écrivait sous le titre : Né amour ni haine : ce 


disait : « Aimez-vous ou n’aimez-vous pas l’empereur ? — 
» Louis XVIII, Charles X, Louis-Philippe ? 4 
» On ne doit avoir ni amour ni haine pour les hommes qui 


son cocher ; il conduit bien ou il conduit mal, voilà tout. La 
nation le garde ou le congédie, sur les observations qu’elle « 
fait en le suivant des yeux » *). Maintes fois dans ses poésies, 

il proclame son dédain pour les tribuns qui cherchent à. 
conduire le peuple. Il n'a pas seulement la fierté, il a l'orgueil … 
de sa fonction de poète, sentiment aussi peu justifié que. 


geols. 4 
*k 
* x 


. S'il fuit les hommes, est-ce au moins pour se réfugier dans | 
la contemplation de la nature, pour s’oublier dans l’embras- 
sement des choses inanimées ? 


1) Journal d'un poète, pp. 53, 54. 
2) Ibid., pp. 243-244. 


CE La ie t'attend dans un silence austère ; 
*. L'herbe élève à tes pieds son nuage des soirs, 
Et le soupir d'adieu du soleil à la terre es Ps 0 
Balance les beaux lis comme des encensoirs. 
La forêt a voilé ses colonnes profondes, 
La montagne se cache, et sur les pâles ondes 
__ Le saule a suspendu ses chastes reposoirs. 


Le crépuscule ami s'endort dans la vallée 
Sur l'herbe d’émeraude et sur l’or du gazon, 
Sous les timides jones de la source isolée 

Æt sous le bois rêveur qui tremble à l'horizon, 


Se balance en fuyant dans les grappes sauvages, 
B. + Jette son manteau gris sur le bord des rivages, 
ee Et des fleurs de la nuit entr'ouvre la prison. 
_ 34 …i 


Et voici qu'après ce déploiement de magnificences crépus- 
| culaires, la voix du poète se fait tout d’un coup mystérieuse : 

ER Il est sur ma montagne une épaisse bruyère : N 

Er” Où les pas du chasseur ont peine à se plonger, a 

È Qui plus haut que nos fronts lève sa tête altière, ES 

ve E st Et garde dans la nuit le pâtre et l'étranger !]. . 
Quelle plénitude et quelle douceur dans ces vers, qui sont 

» bien d'Alfred de Vigny! Cette nature dont il a goûté si inten- 

»* sément, et dont il a rendu avec tant d'éloquence le charme 

_ pénétrant, se pourrait- -il qu'il ne l'eût pas aimée ? 

__ Et cependant non, il ne l'aima pas | 

Dans une lettre écrite de son château du Maine-Giraud, 

une de ces lettres qui occupaient ses longues et fréquentes 

| veillées et qu'il adressait à sa cousine M°° la vicomtesse du 

Plessis, jelis : « Je n’écrirai pas plus Ingtents je suis fatigué. 

Hier, plus inquiet que de coutume, j'ai passé la nuit debout ; 

et, ce matin, j'ai vu le lever de l’abominable aurore que je 

hais, parce que je l'ai vue trop souvent venir s'asseoir au 

pehevet des malades, à côté de moi » *). Plusieurs notes de son 


2 Les Destinées. La maison du berger. 
2) 25 janvier 1853. V. ces lettres dans la Revue des Deux Mondes, 1er jan - 
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Dr intimé rendent le même son : « J'aime l'humanité, y. 
écrit-il. J'ai pitié d'elle. La nature est pour mot une décoration 
dont la durée est insolente, et sur laquelle est jetée cette 
passagère et sublime marionnette appelée l’homme. 

» L’Angleterre a cela de bon qu’on y sent partout la main de | 
l'homme. Tant mieux. Partout ailleurs, la nature stupide 
nous insulle assez » !). Voulez-vous maintenant entendre . 
l'écho de cette pensée intime répercuté dans les poèmes de 
Vigny, écoutez encore ces beaux vers, où, comme un flot 1 
venu des profondeurs de l’horizon vers la plage qu'il recouvre « 
lentement et majestueusement, l'émotion contenue s’épand en 
nappes de sonorités amorties et prolongées : 


Ne me laisse jamais seule avec la nature; 
Car je la connäis trop pour à’en avoir pas peur. 


Elle me dit : “ Je suis l’impassible théâtre | 
Que ne peut remuer le pied de ses acteurs: 

Mes marches d’émeraude et mes parvis d'albâtre, 

Mes colonnes de marbre ont les dieux pour sculpteurs. 
Je n’entends ni vos cris ni vos soupirs ; à peine 

Je sens passer sur moi la comédie humaine 

Qui cherche en vain au ciel ses muets spectateurs. 


Je roule avec dédain, sans voir et sans entendre, 
A côté des fourmis les populations : 

Je ne distingue pas leur terrier de leur cendre, 
J'ignore en les portant les noms des nations. 

On me dit une mère et je suis une tombe. 

Mon hiver prend vos morts comme son hécatombe, 
Mon printemps ne sent pas vos adorations. 


Avant vous, j'étais belle et toujours parfumée, 
J'’abandonnais au vent mes cheveux tout entiers, 
Je suivais dans les cieux ma route acceoutumée, 
Sur l'axe harmonieux des divers balanciers. 

Après vous, traversant l’espace où tout s’élance, 
J'irai seule et sereine, en un chaste silence. 

Je fendrai l'air du front et de mes seins altiers , ?). 


Nous aussi, nous savons que la nature déroule avec une 
superbe indifférence,sur nos joies et nos peines, la fatale pério- 


1) Journal d'un poète, p. 98. 
?) Les Destinées. La maison du berger. 


nnemie. Nous la considérons comme 
e s et de pures jouissances mise àla 
omme par la main généreuse du Créateur. Mais 

de Vigny ne pouvait se hausser à cette conce _ 
d'atteint sans effort l'intelligence humble du plus sim ple 
renles-chrétiengs "A Ê 
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eur ! Quelle était done devant lui l'attitude de cet ou. 
omme qui fuyait la société et haïssait la nature ? 2e 
en juger par l’ensemble de ses écrits, il semble que Vigny. 
pnservé des idées spiritualistes. Même, à certaines époques 
sa vie, aux jours qui suivirent la mort de sa mère bien- 
imée surtout, son journal se couvre de pensées d'espérance 
n la vie éternelle et en limmortalité des, âmes, et d'invoca- 
ons à la miséricorde de Dieu 1). Dans ses lettres à M®° Du 
Plessis il parle de la prière avec respect et demande que lon 
2 prie pour lui. Mais ces vestiges consolants de foi chrétienne 
- ne sauraient nous faire oublier les nombreux passages de son 
journal et de ses poésies qui s'élèvent contre Dieu comme des 
tendards de révolte. Une note de 1834 résume le sens.de 
toutes ses réflexions sur ce sujet : « La terre est révoltée des Er 
» injustices de la création ; elle dissimule par frayeur de l'éter 420 
 hité: mais elle sindigne en secret contre le Dieu qui à créé 
= Je mal et la mort. Quand un contempteur des dieux paraît, 
- commé Ajax, fils d'Oïlée, le monde l’adopte et l’aime ; tel est 
Satan, tels sont Oreste et don Juan. 
4 - , Tous ceux qui luttèrent contre le ciel injuste ont eu l’admi- 
> ration et l'amour secret des hommes » *|. Au bas de la même 
. . page, je lis : « La vérité sur la vie, c’est le désespoir. La 
religion du Christ est une religion de désespoir, puisqu'il 
désespère de la vie et n'espère qu'en l'éternité. » 


2 


à : 1 NV. notamment, pp. 117 à 127 du Journal d'un poète. 
2) Journal d'un poète, pp. 92, 93. 


| Mont des Due: e à 
Sur le Sinaï, le mont de la ne ancienne, SL su autr 


: — À 


fait gémir Moïse : : Fi 


Et : Seigneur, vous m'avez fait puissant ct olERT es | 4 
Laissez-moi m’endormir du sommeil de la terre. 


Re 
Ne: Sur la montagne de la loi nouvelle, sur le mont des o IE 
= viers, le Christ tombe à genoux : ES 3 

CV : Et la terre trembla, sentant la pesanteur SAR “ ge 
: LACS Du Sauveur qui tombait aux pieds du Créateur. , 


Le Christ prie son Père, non pas, comme dans le récit évar- 
_gélique, d'écarter de son humanité angoissée Le calice des … 
douleurs de l’âme et du corps, mais de révéler clairement au 
Deremonde : PAT 4 
De quels lieux il arrive et dans quels il ira. 


de soulever une fois pour toutes 
ce manteau de misère 
Qui l’entoure à grands plis, drap lugubre et fatal, 
Que d’un bout tient le Doute et de l’autre le Mal. 


Il regarde, il écoute ; rien n'apparaît ni ne répond. Et le 
eri de désespérance du Sauveur va et vient d’un bout à l’autre 
du poème de Vigny, semblable à la vague que l’océan envoie 
au rivage et que le rivage renvoie à l'océan dans une plainte 
infinie. Le poète conclut : 

S'il est vrai qu'au jardin sacré des Écritures, 

Le Fils de l'Homme ait dit ce qu'on voit rapporté, 
Muet, aveugle et sourd au cri des créatures, 

Si le ciel nous laissa comme un monde avorté, 

Le juste opposera le dédain à l’absence 


Et ne répondra plus que par un froid silence 
Au silence éternel de la Divinité !). 


1) Les Destinées. Le mont des Oliviers. 


nements que le pessimisme est u 
et de progrès ! Dérision ! ë 


aboutissement de ce pessimisme, Vigny l'a marqué 
L de RU 'R. . 


me franchement dans La mort du loup. 
_ Gémir, pleurer, prier, est également lâche. 
Fais énergiquement ta longue et lourde tâche” 
Dans la voie où le sort a voulu t’appeler, 0 
Puis, après, comme moi, souffre et meurs sans parler Le 


_ suprême du génie philosophique et poétique d'Alfred de Vigny. 
» C'est ce que j'ai essayé de mettre en relief dans ces quelques 
E. pages, sans prétendre nier ou diminuer la part secondaire, 


4 


peuvent revendiquer dans son œuvre. 
_ Romantique, réaliste ou symboliste, sous quelque aspect 
que l’on considère son talent, Vigny fut un grand écrivain et 
un grand poète ; et s'il est vrai que le symbolisme domine en 
lui et contribue à lui procurer aujourd’hui une renommée 
. posthume, le soufile romantique et les qualités réalistes sont 
bien aussi pour quelque chose dans la valeur esthétique que 
_ nous attribuons à ses drames, à ses romans, à ses contes, à 


ses poèmes. 
> Cette rare probité littéraire qui muürissait l'œuvre dans 

une silencieuse et patiente élaboration, l'envergure philoso- 
+ phique des conceptions, la précision dans la mise en scène et 
__ dans la description qui distingue plusieurs récits, et cette 


_ plénitude d'harmonie et dé pensée qui donne à certains de 
. ses vers tant de force en même temps que d’aisance et de 


l 


L majesté : telles sont, me semble-t-il, les principales qualités 
| qui mériteront à Vigny une place d'honneur dans l’histoire de 
_ Ja littérature française. 

D. 

- 1) Les Destinées. La mort du loup. 
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_  Pessimisme et symbolisme, telle fut donc la floraison 


_ mais importante néanmoins, que le romantisme et le réalisme 
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Ce que nous regretterons sans réserve, comme ayant fait son | 

malheur et devant faire à jamais l’immoralité de ses plus 
parfaits chefs-d'œuvre, c'est le pessimisme désespéré dont ils 
sont l'expression, d'autant plus dangereuse qu’elle présente 
plus de charme. Au lieu de voir dans les choses qui nous 
environnent les ironiques présents du Dieu-bourreau qu'il 
s'était forgé, que n’y a-t-il vu les moyens dont l’homme, créa- 
ture préférée d’une paternelle Providence, doit se servir pour 
atteindre la fin d’une béatitude éternelle ! Au lieu de dessé- 
cher son génie poétique dans les âpretés du stoïcisme païen, 
que ne lui a-t-il donné son plein épanouissement dans la-séré- 
pité de la foi chrétienne ! Symboliste, REEOn Vigny n’a-t-il 
pas été chrétien ? d 

Et pour ne pas terminer sur cette amère expression de regret, 
finissons par un vœu : puisse donc le symbolisme contempo- « 
rain trouver une meilleure inspiration ! L'Église est là, qui 
lui offre dans l'éternelle vérité la source de la beauté suprême. 
Qu'il s’y plonge, comme s’y est plongé tout entier l’art du 
moyen âge, et Dante le grand symboliste du xrr1° siècle, 
comme se plongeaient dans les eaux baptismales les catéchu- 
mènes des premiers temps ! ; 


d'onde 0 prompt Er 
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Augustinisme et aristotélisme au XII siècle. 


Contribution à la classification des écoles scolastiques *). 


1e 


Quand; à l'aurore du xrn° siècle, le flot des grandes œuvres 
de la philosophie grecque et arabe vint imprégner la scolas- 
tique, de nouvelles idées se levèrent que la génération suivante 
devait voir s’étaler en floraisons gigantesques ; mais ce serait 


une erreur de croire que cette fécondation, longue et persis- 


tante, produisit d'emblée et uniformément des synthèses 
robustes, marquées au coin de l'unité et de la solidarité doc- 
trinales, pierre de touche des conceptions de valeur. Il y eut, 
en Occident, une période de germination ‘), préparatoire 
à l'épanouissement intellectuel qui se manifeste chez un Albert 


le Grand, un Bonaventure, un Thomas d'Aquin, un Henri de 


Gand, un Duns Scot. 
De là, chez les précurseurs, des tâtonnements, des incohé- 


rences, des hésitations, révélatrices sur bien des points de 
la formation des systèmes au xrm° siècle, et spécialement 


utiles pour l'intelligence de la « controverse des formes ». 


ohérences doctrinales se rattachent, selon nous, à 


Ces inc 
l'irréductibilité du péripatétisme, 


deux causes principales : 


*) Extrait d’un ouvrage sous presse : “ Le traité de unitate formae du domi- 
nicain GILLES DE LESSINES , (édition du texte et étude). L'ouvrage formera le 
tome Ier d’une collection intitulée Les Philosophes belges et paraîtra sous peu. 

1) Cette période fut, relativement aux résultats obtenus, de courte durée, 
paree que les siècles précédents avaient déjà façonné le génie scolastique. 


Voir notre Histoire de la Philosophie médiévale (Louvain, 1900), p. 216. 


5 mies ae que l'on voit ee avant de xrr° si 


_ c’est l’antinomie des Idées séparées de Platon et de ne \ 


_ l'union extrinsèque de l’âme et du corps avec la thèse de È 


o. nes léguée par le x 
de Ho thèses fondamer | 
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dans les directions diverses de la pensée : en métaphysi 


nisme se concilie mal avec l'immatérialité de TA âme, on US Le 
- lisme idéologique avec les théories matérialistes des arabes, 


l'unité de l'être humain ; — en cosmologie, sous l’influence de 
la théorie platonicienne de l’âme du monde, ou du /atum 
stoïcien, on attribue volontiers à la Nature la vie autonome 
d'un grand animal et en même temps on soutient l'individua- 
lité des substances qui la composent. ; 
Au fur et à mesure que.la scolastique grandit, elle élimine 
ces éléments contradictoires, et ses aspirations vers l'unité sont 
l'indice même du développement intellectuel du rx°au xu°siècle. 
Cependant plusieurs de ces antinomies résistent et se per- 
pétuent en dépit de la renaissange péripatéticienne du xuni° siè- 
cle. L'on assiste alors à une lutte du passé et du présent ; des 
essais de conciliation se font jour et n’aboutissent qu'à mieux 
mettre en relief l’irréductibilité des principes en présence. 
Précisons par.un exemple. Quand on soutient avec Platon, 
avec saint Augustin, avec la plupart des scolastiques de la 
première période, que l'âme et le corps constituent en nous 
deux substances indépen lantes, unies par un commerce extrin- 
sèque, « comme le cavalier est uni à sa monture, le pilote à 
son navire » ; quand on fait de l'événement représentatif, tant 


omposé humain, sur l'information substantielle du corps 
l'âme, sur la passivité de la connaissance et l'objectivité 
de nos représentations du monde extérieur. 
= Guillaume d'Auvergne et Alexandre de Halès qui essaient 
d de marier une ou plusieurs thèses fixes de la psychologie tra- 
- ditionnelle de saint Augustin avec les enseignements novateurs 


4 2e premier trahit dans ses principes organiques l'idéologie 
 péripatéticienne dont il se déclare le promoteur : il biffe d’un 
_ trait de plume l’intellect agent, — rouage inutile, à son avis, 

_ dans une intelligence noie par elle-même, et capable de 
puiser dans son fonds, et sans l'intervention causale des sen- 
sations, les déterminations qui font intelliger ‘}. Le second 
‘aligne côte à côte sept définitions de l'âme, empruntées au 
de spiritu et anima, et la définition aristotélicienne *) ; il 
_ accouple l’idée nouvelle avec l'idée ancienne sans se douter, 
dirait-on, qu'il dit à la fois blanc et noir sur le même sujet. 


Il est une seconde cause de la caducité qui frappe les 


. systèmes scolastiques, nés dans les premiers décenniums du 


xrrr° siècle. Placés devant la masse des textes nouveaux répan- 
dus dans la circulation scolaire, obligés de bre Aristote dans 
des traductions et de chercher sa pensée à travers des com- 
mentaires, les premiers philosophes de ce temps ne réussirent 
-pas à saisir le vrai sens de chaque théorie et surtout à discerner 
sa valeur propre dans le réseau d’influences réciproques qui 


- 
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ï au MGARTNER, Die Er “kenninislehre des Wilhelm von Auvergne (Beiträge 
zur Gesch. d. Philos. d. Mittelaltere. Bd. IT, 1), pp. 34 et suiv. Münster, 1893, 

2) ENpreEs, Des Alexander von Hales’ Leben und psychologische Lehre 
{Fhilosoph. Jahrbuch, 1888), pp. 45 et suiv. Nous y relevons (p. 46) cette cita- 
tion typique : * Substantia, non tantum ut forma substantialis, sed ut quod 
ens in se, practer hoc quod est actus cor PS … est substantia praeter sub- 
stantiain corporis. , 5. Theologica, q. 59, m.2, Si, res. 


ï 


e à la FR ei ionce et de À « 


Le d Aristote, aboutissent à des conceptions hybrides et stériles. 


. 


uen à la Me lee d'une pensée ne 
_qu'il sera 2 ee loin. - 


L'action de saint Thomas, préparée sur plus d’un terre 
par celle d'Albert le Grand, introduisit dans la scolastique t 


courant d'idées plus franchement péripatéticien. Ce seigneur 


de la pensée fortifia par une interprétation éclectique et 


élargie de l’aristotélisme l'organisme de la science scolastique, 


et la philosophie qu'il a léguée est une œuvre systématique A 


où tout révèle une solidarité étroite et une rig oureuse réduc- 
tion à l'unité des doctrines constitutionnelles. 


On retrouve d'ailleuts une empreinte semblable dans le … 
système de Duns Scot, qui sut exploiter, en suivant une autre 


veine, la mine d'or de l'esprit péripatéticien. | 
Du coup, le thomisme, qui parut le premier en date, devait 


entrer en lutte avec les éléments hétérogènes accrédités jus- 


que-là dans les écoles et qui ne pouvaient s'incorporer dans 
la synthèse nouvelle. La résistance fut mouvementée, et les 
collisions d'idées perdurèrent pendant plusieurs générations. 
Quand Duns Scot parut, les controverses avaient beaucoup 
perdu de leur âpreté, et la tournure originale que prête à tous 


les éléments doctrinaux le célèbre « réalisme formaliste ». 
auquel il a attaché son nom, permit à Duns Scot d’incorporer 
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_critiqu r ce ton acerbe et parfois blessant qui contraste 


ng ement avec la modération dont saint Thomas a 
nné de si beaux exemples. + F0 
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e basant sur la diversité des anciennes écoles scolastiques 
des traditions nouvelles qui se font jour, avec la philo- 
sophie albertino-thomiste dans l’ordre dominicain, avec la 
hilosophie scotiste dans l'ordre franciscain, on distingue à 
bon droit, deux directions dans les écoles du xrr° siècle : la 
_ direction péripatéticienne qui s’accuse nettement à l'époque du 
premier professorat de saint Thomas d'Aquin à Paris; la 
direction antérieure, qu'on peut vaguement désigner sous le 
_ nom d'ancienne direction scolastique, et que d’autres appellent 
. tout court direction augustinienne … 
À Que faut-il penser de cette dernière appellation ? Elle peut 
revendiquer pour elle certaines façons de dire des contempo- 
rains mêmes. Un des plus fougueux adversaires du thomisme, 
_ qui ne sut pas toujours agir avec la pondération dont sa haute 
| charge lui faisait un devoir, l'archevêque de Cantorbéry John 
… Peckham, essaya d'opposer aux dangereuses nouveautés (p7'0- 
fanas vocum novitates) introduites dans les écoles de son 
+ temps, les grandes doctrines de saint Augustin, auxquelles 
_ Alexandre de Halès, Bonaventure et les fils de saint François 
+ étaient demeurés fidèles : « Quae sit ergo solidior et sanior 
à doctrina, vel filiorum S. Francisci, sanctae scilicet memoriae, 
_ fratris Alexandri ac fratris Bonaventurae et consimilium..….vel 
illa novella quasi tota contraria, quae, quicquid docet Auyus- 
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du x siècle Pre P. Ehrle Ft He même termino 
au mouvement scolastique du xr1° siècle antérieur à 
Thomas. 

Un récent ouvrage du ne Nodean demeurera un 
Pin de premier ordre pour l'intelligence de la philoso- … 
phie occidentale au xn° siècle 5), est très explicite sur l'oppo- 
sition qu'il convient d'établir entre le groupe thomiste et le 


A 


1) Les lettres de Peckham, imprimées dans Wirxins, Concilia magnae 
Britanniac et Hiberniae, ont été réédilées par C. P. MARTIN, Registrum epis- 
tolarum J. Peckhain (1882-1885) dans les Chronicles and memorials of Great 
Britain and Ireland. Quelques-unes sont reproduites dans DENIFLE-CHATE- 
LAIN, Chartularium universitatis Paris. t. I. Les plus intéressantes ont paru, 
avec un commentaire, dans une étude du P. EnRe, J. Peckhaim über den 
Kampf des Augustinismus und Aristotelismus in der zweîten Hälfte des 
13 Jhs. (Zeïtschrift f. Kathol. Theologie, 1889, Bd. XIIT, 172-193). Le texte cité 
se trouve à la page 186 de cette édition. + 

2) “ Quid enim magis necessarium. quam fractis columnis aedificium 
cadere ; quam vilipensis authenticis doctoribus Augustino et ceteris fae- 
dum venire principem et veritatem succeumbere falsitati. , 4644. p. 181. + 

#) Avec, pour principaux représentants, Gilles de Rome et Grégoire de 
Rimini. WERNER, Der Augustinismus des späteren Mittelalters, Wien 1883,p.5-9. 

1) La première est celle que nous venons de ciler, note 1. La seconde 
a paru dans les Archiv für Litteratur und Kirchengeschichte des Mittelal- 
ters, 1889, Bd. V, p. 603-635, sous le titre : Beiträge zur Geschichte d. Mittelalt. 
Scholastik, — IT. Der Augustinismus u. der Aristotelismus in der Scholastik 
gegem Ende des 13 Jahrh. 

°) Siger de Brabant et l'averroïsme latin au XIIIe siècle, Fribour g, 1899. 
Cet ouvrage, auquel nous avons consacré une longue analyse dans la Revue 
néo-scolastique de février 1900, est un tableau superbement dressé des écoles 
scolastiques et anti-scolastiques à l’université de Paris (1228 à 1278). L'âme 
du livre est l'inléressante personnalité de Siger de Brabant, le coryphée de 
l'averroïsme et l'adversaire personnel de saint Thomas. — Nous avons dit 
alors tout le hien que nous pensons de l'ouvrage du P. Mandonnet. 


à Sa voici er est, en le savant a Fribourg, 
l’ensemble des doctrines constitutives de l’augustinisme Dh 


es vérités rationnelles et celui des vérités révélées ; — préémi- 


| analogue de la volonté sur l'intelligence dans Dieu et dans 


X 


= de Dieu dans l’accomplissement de certains actes intellectuels ; 
_— actualité infime wais positive de la matière première, 
indépendamment de toute information substantielle ; — pré- 
sence dans la matière des principes ou raisons séminales des 
- choses ; — composition hylémorphique des substances spiri- 
- tuelles ; — multiplicité des formes dans les êtres de la nature 
> et individualité de l’âme indépendamment de son union avec 
_ le corps, principalement dans l'homme ?). 

On pourrait allonger cette liste et y ajouter notamment 
deux doctrines chères au passé de la scolastique : l'identité de 
: J’âme et de ses facultés et l’activité des phénomènes repré- 
_ sentatifs de l’âme #). 

Quoi qu’il en soit, la codification telle que la présente le 
P. LS suggère divers inconvénients qui s’attachent 


4 


"LOp:cit., p. LXII. 

2) Ibid., p. LXIV-LXVI. 

+} A rapprocher de la codification du P.Mandonnet l’énumération de Peck- 
. ham : “ Quicquid docet Augustinus de regulis aeternis et luce-fncommuta- 
bili, de potentiis animae, de rationibus seminalibus inditis materiae et con- 
similibus innumeris. , EHRLE, op. cit. (Zeitschrift ete., p. 186). 
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sal ir al din a À à be thé AE Et ne 


Dés nr 


! sophique médiéval : absence d'une distinction formelle entre 
e domaine de la philosophie et de la théologie, c’est-à-dire 


» nence de la notion du bien sur celle du vrai et primauté 


1omme ; — nécessité d’une action illuminatrice et immédiate à 
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à cette appellation même d'augustinisme, reprise et perpétuée 


par la plupart des historiens modernes. Voici diverses critiques ! 


que nous croyons être en droit de formuler. 


IV. 


D'abord, on ne peut opposer, en termes absolus, la fraction 
augustinienne et la fraction péripatéticienne de la scolastique, 
comme si l’une n’accueillait que des idées augustiniennes, 
l'autre des idées péripatéticiennes. La grande figure de saint 


ar mañérr pd à 


Augustin a été auréolée de gloire à travers tout le siècle ; 


saint Thomas le « péripatéticien » et saint Bonaventure 
l’« augustinien » s'inclinent l’un et l’autre devant sa royauté. 
Il est un fonds d'idées augustiniennes, comme la théorie de 
l'exemplarisme, des attributs divins, que tout scolastique con- 
sidère comme sa part d'héritage. 

D'autre part, le terrain sur lequel poussent les idées augus- 
tiniennes du x1° siècle demeure péripatéticien. La distinc- 
tion de l’acte et de la puissance, de la matière et de la forme, 
voilà, pour ne citer que deux points cardinaux, ce qui suffi- 
rait à établir la parenté intellectuelle des « augustiniens > et 
d’Aristote. 

Ce qui plus est, Duns Scot a incorporé dans sa philosophie 
des éléments regardés comme « spécifiquement augustiniens », 
— telles la primauté de la volonté sur l'intelligence, la compo- 
sition hylémorphique des substances spirituelles, la pluralité 
des formes — sans que ces influences augustiniennes embar- 
rassent les allures péripatéticiennes du Docteur subtil !}. IL y 


1) Nous ne pouvons souscrire sans réserves à la distribution matérielle 
des scolastiques en ces deux groupes, telle que l’entend le P. Mandonnet. 
C'est ainsi qu'à ses yeux, “ les docteurs franciscains sont universelle- 
ment attachés à la philosophie augustinienne ,, (p. LxIn1) ; non seulement 
Alexandre de Halès, Jean de la Rochelle, saint Bonaventure, Roger Bacon, 
John Peckham, mais encore Duns Scot se meuvent dans le sillage de l’augusti- 
nisme (p. Lxiv). Nous croyons qu’il importe de distinguer deux fractions 
dans l’ordre franciscain, la première formant la plus grande part de l’an- 


cienne école scolastique ou du groupe augustinien ; la seconde définitive- . 


scolastique du grand siècle. 


- 


=. 


un second ordré de considérations plus décisives, et | 
ent pour la direction augustinienne un nouveau nom 
me. Le code augustinien se décompose, en réalité, en 
ou même quatre groupes doctrinaux : # | 
1° ories dont l’origine et l'esprit augustiniens ne sont 
1s douteux ; À 4 
Ë Théories qui sont en opposition formelle avec la philo- 
sophie de saint Augustin; He 

__ 3° Un troisième groupe se rattache en même temps et d’une 
1çon plus directe au péripatétisme ; et 
_ 4° Plusieurs autres théories sont indifférentes et étrangères 
à l’augustinisme. | SAS ah x fe 
= Examinons-les rapidement. 

_ Un premier groupe d'idées dérivent par voie directe de la d'a 
philosophie de l'évéque d’Hippone ; à travers Île long canal 
que leur trace le haut moyen âge, elles se sont écoulées dans 
les spéculations des précurseurs de la grande scolastique au 


- x‘ siècle, et constituent pour une large part cette première 


4 
# 
En 


ment constituée avec Duns Scot et s'accordant avec l’albertino-thomisme 
. à imprimer à plusieurs thèses fondamentales un sens nettement péripaté- 
ticien. — Comme l’a très bien fait observer le P. Eure, op. cît. (Zeitschrift 
f. Kath. Theol.. p. 191), Peckham lui-même a conscience de cette bifurca- 
tion doctrinale de son ordre, et il y fait une allusion discrète, dans une 
lettre de 1284 Cette double orientation franciscaine perdure à travers 


; tout le moyen âge. V. notre Histoire de la Philos. médiévale, p. 446, et DE 


> MarriGné, La scolastique et les traditions franciscaines (1888), pp. 429 et 
* suiv. Elle se renouvelle de nos jours, puisque nous assistons à un “ retour , 
4 vers l’ancienne doctrine bonaventurienne qu'un groupe de philosophes et de 
€ théologiens franciseains préfèrent à la théorie scotiste. Voir à ce sujet les 
- articles parus dans la Revue des études franciscaines, sous la signature du 
1 P. ÉvancéLisre (février-octobre 1900). 

Æ 


lait 


nues. ie 1e on hiérare du v 
naître, l'indépendance substantielle ne é 
corps, l'identité substantielle dé l'âme et de 

l'activité du connaisseur dans la a ee a phéno 
représentatif. N'oublions pas non plus la célèbre « ds 
_des raisons séminales (rationes seminales) ou de l'évolt 
plastique des formes déposées dans la matière comme 1 
trésor latent ; — une des théories de saint Augustin qui ont 
È 2 joui, dans l'ancienne scolastique, du maximum de “rs 


RL … 


8 + 
0 D'autres . appelées augustiniennes, se trouvent 
nee contradiction avec la vraie pensée du philosophe africain, « 


l'on assiste à ce singulier renversement logique, jus les vrais 3 
_augustiniens dans la matière sont ceux-là mêmes qu'on range 
dans le camp opposé. Ainsi en est-il pour une doctrine hybride, 
moitié philosophique, moitié mystique, qui fait appel à une : 
action illuminatrice de Dieu, à un surcroît spécial de lumière, 
sans lequel, au dire de certains docteurs, il est impossible de 
légitimer les fondements synthétiques de la certitude. On 
trouve ces vues étranges chez un Guillaume d'Auvergne, un 
Roger Bacon, un Roger Marston, un Henri de Gand !}, qui 
tous brodent sur une même trame des dessins personnels. Elle 
est étrangère à la philosophie de saint Augustin, qui s'arrête 
avec complaisance sur la purification morale, condition de la 
science *) ; sur les idées divines, assises dernières de la réalité 
des êtres, de lintelligibilité et de la vérité de nos jugements ); 
sur la distinction de la ratio inferior et de la ratio superior 
ou l’exercice ordinaire de la vie intellectuelle et l'activité 


1) V. Revue Néo-Scolastique, 1894, p. 53, ETS étude sur L’exemplarismne et 
la théorie de l'illumination spéciale dans la PIASRISS d'Henri de Gand. 

2) Lib. XXXTIT Qq., q. 66, in medio. 

3) Ibid., q. 46. x 


lans son ne puissant ee — n’a pas versé de cette pe 


S- 


IF, 


een ridicule par Duns Scot, qui tous deux se rapportent 


: rationes aeternae. PE 


1 


- doctrine augustinienne sur les fondements métaphysiques de la 
science, une transposition sur le sol scolastique d’une plante 
ie venue de l'Orient. | 


_ On peut ranger dans un troisième groupe certaines doc- 
 trines, figurant au catalogue idéologique de l'augustinisme, 
qui ont été répandues dans l’ancienne scolastique du 
* x siècle, sous l'influence parallèle et prépondérante du 
. péripatétisme arabe. Oe sont les théories sur la matière et la 


_ forme. 

_ Saint Augustin parle de la matière des corps, à propos de 
k l'œuvre des six jours ; il la compare à la terre et à l’abime *), 
qu'il tient pour ce qu’il y a de plus près du néant. Et bien qu'à 
_ certains endr oits, sés déclarations sur la matière des corps fas- 
sent songer à une masse chaotique, sortie du néant sur un geste 


NAT 


» De Trinitate, 1. XL, cap. 1-7. 
2) De humanae cognitionis ratione amecdota quaedam seraphici doctoris 


S. Bonaventurae et nonnullorum ipsius discipulorum. Ad Claras Aquas, 


1883, pp. 7 et suiv. . 
* 3) V.une déclaration ex professo, De Genesi contra Manichaeos, lib. I, €. 7. 
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doctrine, ainsi que l'ont fait voir les éditeurs florentins du 
cteur séraphique ?). Elle fut rejetée par saint Thomas et 


-à l’augustinisme épuré et interprètent dans un sens objectif et 3 
s non subjectif les spéculations de l’évêque d'Hippone sur les 


_ Si l’on songe aux théories arabes de l’influx sur nos âmes 
F dun intellect agent séparé, on voit sans peine que ce recours 
E mystérieux à e cause première est une corruption de la 


en ue rie qui a assez Re 
 tote *). La matière ou l'indéterminé ne peut 
_ forme *) ; elle marque de son empreinte “tout 
+ un Heu 2 est en partant de cette idée ue saint 


Ces sion délicatés torturèrent \ésiet is aie inte 
Æ | gence du philosophe africain, égaré tout d'abord par 1 
__ fausses imaginations dont le manichéisme enveloppait le p: 
blème ”). Plus tard, ce furent les néo-platoniciens, bien pl EE 
au ‘Aristote, furent ses conseillers. L'évèque a 


nom du u grand ee ne revient que trois Le sous Se Hlusts 


ms £ 

1) De Gen. contra Manichaeos, lib. L, e. 5-7. 

.?) C’est le sentiment de M. MARTIN, Saint Augustin (collection : “ Les Grands _ 
Philosophes ,), Paris 1901, p. 308. Citons ce passage : “ Mutabilitas enimrerum 
mutabilium ipsa capax est formarum omnium in quas mutantur res mutabi- 
les. Et haec quid est ? Numquid animus ? numquid corpus ? numquid spe- 
2 cies animi vel corporis ? Si dici posset, nihil aliquid, et, est non est, hoc eam ” 
# dicerem. , Confess., lib. XIT, c. 6, ef. c. 8. 

en 5) La thèse del’ “ actualité infime de la matière, Re a de toute 
forme , dont parle le P. Mandonnet, semble contraire aux déclarations des 
Confessions, 1. XIL e. 29, no 40, et du De Genesi ad liüteram. 1. XII, L. I, e. 15: « 
v. par ex. à ce dernier endroit n° 29 : “ quia etiam cum dicimus materiamet 
formam, utrumque simul esse intelligimus , ete. — Cf. MARTIN, op. cit., p. 309. 
— Au demeurant, la possibilité d'une existence indépendante de la ma- 
tière, admise par un Henri de Gand (Quodl. I, 10), est rejetée par un ai 
Bonaventure (In IT lib. Sent., d. 19, a. f. q. 1, in corp). 
4) “ Si enim quiddam incommutabile esset anima, nullo modo ejus quasi 
materiam quaerere deberemus... Sed sicut haec, excepto quod jam caro est, 


Le L 2. 
Re ie 
tamis 


4 er 
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# 


Cf animes bon 


1 À 

12 
in qua natura vel proficit, ut pulchra, vel deficit, ut deformis sit, Su 04 
etiam materiam, id est, terram, de qua fieret, ut omnino caro esset : 1 
fortasse potuit et anima, antequam ea ipsa natura fieret, quae anima de 1 
eujus vel pulchritudo virtus, vel deformitas vitium est, habere aliquam ma- 3 
teriam pro suo genere spiritalem, quae nondum esset anima, sicut terra, de | 
qua caro facta est, jam erat aliquid, ques non erat caro.,, De Genesi ad 


lité. lib. VIT, c. 6, no 9, 
5) Confosss lib. XUL, c. 6. 


sus sl ai À de 


dun serie d'nsial test 


Au demeurant, le rapport 
t quantit être — une 
_est totalement 


tibilité de la matière première avec l'élément indéter- 
des substances changeantes, et de la composition hylé- 
hique des êtres spirituels — purent donc, sans conteste, 
her des documents confirmatoires dans la grande auto- 
de saint Augustin *. Mais il est non moins certain que 
s deux doctrines, chères entre toutes aux précurseurs de 
ail t& Thomas, sont des dépendances du péripatétisme nouveau, 
répandu par des emprunts à la Physique et la Métaphysique 
53 Aristote et plus encore aux commentaires arabes et juifs *). 

__ En effet, l'interprétation franciscaine de la matière et de … 

la forme est pleinement contenue dans le Fons vitae d'Avice- 
. bron ‘) et le philosophe juif, malgré d'importantes innova- 


ET 
a 


+ 


T 


_ tions, la met en harmonie avec le génie du -péripatétisme. 
. Saint Thomas ne s'est donc pas mépris quand, dans l'opuscule 
de substantiis separatis, — une page de métaphysique con- 
}  temporaine, __ il considère la doctrine de la composition 
_ substantielle des substances séparées comme une importation 

_ juive ) :la philosophie du Fons vitae est une eau viciée qui vint 
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_ 1) GRANDGEORGE, S. Augustin et le néo-platonisme (Paris 1896), p. Bis 

2) Saint Bonaventure invoque un texte du De mirabilibus sacrae scripturae 

_ dans ses commentaires des Sentences (Lib. IT, d. 3, p. 1, art. 1, q. 2). Cet 
_ ouvrage est apocryphe. Mais, ainsi que le remarquent les éditeurs de Qua- 

_ racchi, d’autres textes augustiniens pouvaient confirmer saint Bonaventure 
dans sa facon de voir. (V. le Scholion des éditeurs). i 

3) Ce fait que saint Augustinet les philosophes arabes ont en commun 

_ diverses doctrines philosophiques a été signalé el commenté par CORRENS, 

_ Die dem Boethius fälschlich zugeschriebene Abhandlung des Dominicus 
| Gundisalvi de unitate (Beitr. z. Gesch. d. Philos. d. Mittelalt., Bd. T, 1) p. 42. 


- Münster, 1891. à 
4) Par exemple IV, {, éd. Bäumker p. 911. V. les tables détaillées de cette 


- belle édition. 
5) V. WiTTMANN, Die Slellung des hl. Thomas von Aquin zu Avencebrol 


; : (Beitr. 7. Gesch. d. Philos. d. Mittelalters, Bd. IT, h. 3), pp. 40 et suiv. Mun- 
 ster, 1900. 
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F as . A au xu° | 
His des os docteurs ar. 


ee 


+R a moyen âge, par mere mémes qui ape 
16e augustiniens ‘). « La matière, pour les uns, est le chaos pri pi 

des éléments (Alcuin}; pour les autres, elle est l'atome Li 
_ résidu use, de la division oe ne G- de © Cons 


de la res soupconnent % éarstère d'indéterminatior 
absolue et de passivité qu'Aristote reconnaît à la matière, ils 
sont incapables d'approfondir cette notion. De même, la forme 
n'est pas considérée comme le principe substantiel de l'être, 4 
#2. mais comme la somme de ses propriétés » ). FES 
ve 5 = Puisque les « augustiniens » du haut moyen âge ne sde. 
= vèrent pas à la conception définitive de saint Augustin,comment 

en auraient-ils fait le legs au xurr° siècle ? Il fallut les événe- 

ments décisifs de la renaissance péripatéticienne pour ramener 

la scolastique à une saine interprétation de la théorie hylé-. 
morphique. N'est-ce pas une preuve que le xim° siècle Ja 
puisée, non pas dans une étude plus attentive etindépendante : 

«Les textes augustiniens jusque-là restés incompris, mais dans 
l'analyse de documents aristotéliciens, — quitte à rechercher 4 

en mème temps la paraphrase de la philosophie nouvelle. dans 1 

les écrits de l'évêque d'Hippone? se 


nil à 


37 

1) * Ego autem ad positionem AURA redeo. , De rer. prine., q. 8, 

art. 4. ; 
2?) V. BAUMGARTNER, Die Philosophie d. Alanus de Insulis etc. (Beitr. A 

Gesch. d. Phil. d. Mittelalters, Bd. IT, h. 4), p. 49, Munster, 1896. 
5) V. notre Hist, de la Phil. médiév., p. 153. 


ide re ane à 6 at Re elle à reconquis 
(14 

son sens originaire. La matière redevient l'élément potentiel, 
déterminé par lui-même, auquel la forme confère l'actua- 


n Fous et la substantialité réelle *). D'autre part, les 


éboux qui mirent longtemps à se HS La théorie 
de la pluralité des formes s’ inspire avant ‘tout de cette fausse 
idée : qu'à chaque perfection essentielle, à chaque détermina- 
tion irréductible de l'être substantiel doit correspondre une | 
- forme substantielle distincte. Ce principe constitue la sub- 
. struction de la métaphysique d’Avicebron, que saint Thomas, 4 
. ici encore, prend le plus volontiers à partie, quand il veut Re 
- poursuivre le pluralisme des formes dans ses retranchements 
2% les plus reculés *). Avicenne d’ailleurs contribua, lui aussi, à 
_vulgariser le pluralisme des formes, au moins dans une de 

ses applications les plus répandues, à savoir la permanence 

des formes élémentaires dans le mixte *). 


1 
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1) On trouve cette théorie chez Guillaume d'Auvergne, Alexandre de 
Halés, ete. 

2) Cf. WITTMANN, 0p. cit., pp. 56 et suiv. 

3) Sufficientia, I, 10 (éd. 1508, fol. 19: B). A la suite d'Avicenne, Albert le 
Grand — qui se rattache en ce point aux doctrines de l’ancienne école sco- 
lastique — admet que la forme substantielle de l'élément demeure (esse 
_elementi), mais que son action est inhibée et supplantée par celle de la 
forme supérieure (forma mixtionis).V. p. ex. de generat. et corrupt. tr. 6, €. 5. 
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Ainsi nous sommes en présence d’un nouveau groupe de 
doctrines pseudo-augustiniennes, et mieux encore que dans le 
groupe précédent on y saisit le jeu de la seconde grande 


cause de caducité et d’hétérogénéité des prémières écoles sco- 
lastiques du x1n1° siècle signalée au début de cette étude ‘).- 


at 


Ajoutez à cela que la direction appelée augu$tinienne a un 


caractère flottant, que les éléments « augustiniens » sont, 


variables d’un docteur à l’autre, qu’une même théorie se revêt 
des plus multiples nuanciations ?), et l’on verra que l’«augus- 
tinisme » dont il s’agit, dans cette phase de l'histoire, n'est 
pas susceptible d’être présenté comme un tout doctrinal. Le 
vague même qui plane au-dessus de ces conceptions, ne s’ac- 
commode pas avec une appellation trop précise et trop usur- 
patrice d’un grand nom et d’un grand système historique. 
Pour toutes ces raisons, ne serait-il pas préférable de lui 
substituer une désignation plus flottante et plus extensive : 
telle que l’ancienne scolastique du xrn° siècle ou l’école pré- 
thomiste ? 

C'est notre sentiment. 


M. De Wuze. 


1) Le P. Mandonnet relève en outre, comme une doctrine augustinienne, 
. l'absence de distinction formelle entre le domaine de la philosophie et celui 
de la théologie. Non seulement cette doctrine n’est pas augustinienne, mais 
elle semble totalement étrangère à la scolastique. Henri de Gand, par 
exemple, cité parmi les augustiniens, a écrit quelques belles pages, au début 
de sa Somme théologique, sur la distinction formelle des deux sciences. 

?) Un exemple : la doctrine de l'identité de l’âme et de ses facultés, clas- 
sique au xiie siècle, est timidement combattue par Alexandre de Halès 
(V. Express, 0p. cit. p. 217) et battue en brèche par saint Bonaventure, qui, 
sans ranger les facultés parmi les réalités accidentelles à la substance de 
l’âme, comme le fait saint Thomas, n’admet pas l'identité essentielle de 
l’âme et de ses faeultés. V. In 1 L. Sent., D. I, p. 9, art. 1, q. 3. 


VIF 


Dieu et la nature d’après Aristote. 


Il s'agit de montrer comment Aristote s'élève jusqu'à Dieu, 

quelle idée il s’en fait, et de quelle manière il conçoit son 
action sur la nature. Peut-être la question aura-t-elle quelque 
intérêt pour les historiens de la philosophie grecque, et aussi 
pour ceux qui s'occupent des systèmes du moyen âge. 


Rien ne s’élève spontanément de la puissance à l'acte ‘) ; 
car rien ne peut être à la fois puissance et acte au même 
instant et sous le même rapport ?) : à tout mobile, il faut un 
moteur externe ou interne *. Ainsi le veut la raison; et 
l'expérience ne lui donne jamais aucun démenti. 

Il y a des mouvements que lon peut appeler violents, parce 
qu'ils sont contraires à la nature #. Or ces mouvements ne se 
font que sous l'influence d’une force extérieure à leurs mobiles. 


1) Arisr., Met, À, 6, 1071, 29-31 : où ap N ye JÂn xiwroer aTh ÉXUT Y, 
GAXS reurovwmn, oÙDE Ta émeumvia, oÙ0 n 7h, &ld Ta omépuaura ain 
yovn. 

2) In., Ibid., V, 3, 1005, 19-20 : Tù yap avro aux UTAPYEUV TE za 
Urépyeuw dObvaror T@ abré rai AT TÜ AUTO. 

3) Ip., Phys. O, 4, 2562, 2-3 : dTavra dy Tà awoUHEYA ÜTO TUVOG KUVOËTO ; 
1bid., , 5, 256», 4-5 : Toro de xs À Jap où D œuro ro xwvoëv, À 
dv Érepoy Ô xuvei TO xwW0DV, À OL AUTO. 

4) In. Ibid., ®, 4, 254r, 12-14 : roy OË naû’ œûra T@ uv ÜD' ÉauroÙ Ta 
9° dm &Adou, ai ra pèv quozr T& Je Gie nai Tapä QUO. 
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“ ‘emporte en haut !).. 


| fs non plus ne peuvent trouver leur explication 


que : il tatin un ne 


Il existe aussi des mouvements naturels, d 
_ sont que des déviations plus ou moins tem] 


. puissance dont ils sont « l’acte inachevé ». On s 
croire, à première vue, qu'ils se produisent d’eux -mê 


mais, lorsqu'on y regarde de près, ons 'apéreoït qu'il e 
qu' une ae | 


c'est re de fait Re rien ne S'y oppose par ailteis * étre 


absolument nue c’est résider aux ‘confins du ciel à moins qi Ie 
l'ambiance n’y mette obstacle : devenir du feu et se mouvoir 
en haut ne font qu'une seule chose. De même, en vertu du. 
raisonnement inverse, devenir lourd, c'est aspirer à descendre, ! 
c'est descendre en réalité toutes les fois que rien ne résiste du 
dehors ; être absolument lourd, c’est se trouver au centre du 
monde, à moins qu'il ne se rencontre quelque empéchement | 
dans le milieu parcouru : devenir de la terre et se mouvoir 
en bas ne font encore qu'une seule chose. Ainsi des éléments 


\ 


1) ARIST,, Phys. © ,4, 254; 19.27 : za pdéhore TÔ ÙTO Tic uveio bar +004 
XLOÜpEVOY éy roi maoa qÜoiy awoduévaus éori çavepdy d1ù To OfAoy elvat 
ùr” dou xwoUuevor. 

2) In., Ibid. CE 2,959, 7-98 : Tr À’ EvayTiæ TOUTOLS OÙ 4éherû Me 
Ibid. O, 4, 2540, 84.35; 2550, 1.5 : TOY yap ÙT GAoU xivouuévoY Ta LLEY rapà q 
gÜcuy éeaey xivetobau, Ta de eimeru àvrueivar te pose. Tara À 
D Eariy & Th) dmopiar maps yo dy Ün0 Tivos xweiTœu, olov. Ta 20Dpa. 1 
«ai Tà Ganéa ‘ Tadta 720 Eig HE Tous dyrixeuévous TÔTOUS Gia XL Fra, 
eis De Toùc oinsious, TO JiÈv X0Ùpoy dyw T0 dE Ganu xdro, pÜoer Tù 0 dm 
TIVOS OÙKÉTL DAVEPOY, GITMED ÔTOY ALVGYTAU rxpà qÜauv. 

3) Ip., De cœl., À, 3, 3101, 31-34 : … T0 À eîc AUTOÙ TOToY péoecbou € Éxao toy 
TO eig TO œUToÙ + écri pépeobat;, Ibid., 310°, 1-12. 
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Et nt le principe de leurs mouvements ‘). Mais il ne faudrait 


Au contraire, c'est en eux-mêmes que les êtres animés por- 


AS 
À 


point croire que ce principe s'exerce indépendamment de tout 


_ acte antérieur. Les animaux agissent toujours sous l'influence 
plus ou moins indirecte de leur milieu‘) : ils subissent à chaque 


‘instant tout un ensemble d’impressions sensorielles qui, par 
le plaisir ou la douleur, le désir ou la crainte, se traduisent 


EN = 
» 


* en mouvement. De plus, le cours de ia vie charrie sans cesse 


» 


+ à travers leurs organes des éléments venus du dehors, et 


devient ainsi une cause perpétuelle de changements : de là 
des alternatives de veille et de sommeil, de marche et de repos. 


Li don nl ae à ve 


UM LA Lt LA À ir os d'éns/nf à E 
(] . ‘ ” à ] 


V7? 


. La plupart des animaux ont aussi la faculté d'emmagasiner 
. dans leur cerveau les sensations et les émotions qu'ils ont 
une fois éprouvées ‘). Puis, ce trésor d'énergies latentes 
reparaît à certaines heures et le spectacle intérieur qu'il 


1) Arusr., De cœl.. À, 3, 3119, 1-12; Phys., ©, 4, 2555, 219, 15-17. 

2) Ip, Phys. (OR 4, 255. 30-31 : he XLVAOEU)S SpYNv ÉyEL, OÙ TOÙ HUVEiY 
Eu Toù mouæiv, &AÂG ToÙ LOUE 

3) Ip. Ibid. ë, 4, 2550, 99 : ÔTL ÈV. TOiyUY GUOEV TOUTOY OUT KIVEÏ ÉAUTO, 
_dÿlov; De cœl. A, 3, 3144, 9-12. 

4) In., Phys, ®, 2, 259», 92.93 : rù dE CGoy adr6 qaey éauro riveiv ; Ibid. 
| O, 4, 254r, 15-16 : xuveirau ya rù C@oy auto Ug’ aùroÙ; Ibid. 954, 27-30 ; 
Ibid., O, 6, 259r, 1-3. 

se) 1p., 1bid., ®, 9, 2533, 2-8, 11-13 : 6pOUEY 12p dei Ti LUWOUpEVOY Ey TO CO 
TOY GUUÇUTOY ® rovrou dE rÿc xinGEGE CUX auto TO C@oy œiTucy, AS +0 
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6) In., Ibid. ©, 6, 259", AE 15; Ibid. ©, 2, 258, 15-20. 


tant pas dans le vide. La liberté a son milieu : elle 


la cause, du moins comme la condition des modalités qu 
acquiert. 


_ qui, sil est lui-même en mouvement, présuppose un autre 
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de nous se détermine par Ne -même, il ne se déni 


3 
FETE 


Tout mobile en ne présuppose donc un moteur, 


moteur ; et ainsi de suite aussi longtemps que, à partir du point 
de départ on n'a que des moteurs en mouvement. Mais il faut 

s'arrêter ; la série régressive des mobiles et des moteurs ne 
peut être illimitée ‘). Supposez, en effet, qu’elle le soit ; et LE 


: 

1) ArisT., Phys. ©, 4, 324v, 30.33. 

°) In, Eth. Nic., l', 4, 1111", 29.30 : dos vap ÉDLXEY Ÿ RP REpi 
ëg' AY Evo. 

3) In. Eth. Nic. l, 4, 1112, 15-16 : ae) TLOQIDESIS UETX fn xat 
LME 

1) 1n., Phys, H, 1. 24%, 15-20; Ibid, ®, 5, 256, 13-21 : 28.99 : et oùv xuvou- 
HLEVOY TL HLVET, Aya y#N oThVaL LOL un eic dTELPOY iévar. En ce passage de la 
Physique, Aristote affirme sous trois formes différentes la nécessité de 
s'arrêter sur la voie de la régression, mais sans aller jusqu'aux .Preuves fon: Ë 
damentales de son sentiment. Ibid. O, 5, 2572, 6-7 : à Ad’ avay#n CTYYAL 5 
Met, À €À., 9, 994a, 1-11, 


e co liction qui marche. 
l'infini avant d'arriver à l’un quelconque 
L S antérieurs au nôtre ; et toute génération, 
ent deviennent impossibles !) : c'est Parménide 
orte derechef. Supposez que la série régressive des 
et des moteurs soit infinie ; et l’on ne trouve plus rien 
> part qui soit éternellement en acte. Le dernier des 
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_est en puissance à l'égard de son moteur immédiat, d.. 
ni est lui-même en puissance à l'égard de son moteur 
immédiat ; et, si loin que l'on remonte dans la nuit des … 
es écoulés, il n’en va jamais différemment. Tout est donc #4 
tièrement en puissance ; et, par suite, tout peut être et ne pas 
e, rien n’est ?). C’est Gorgias et son École qui triomphent. 
ntraire aux faits les plus incontestables, qui sont l'être 
_ et le devenir de l'être, l'hypothèse d’une série infinie de mobiles 
_ et de moteurs se heurte aussi de la façon la plus directe aux 
exigences de la raison. Que l’on imagine l'existence d’une telle 
_ série; et il ne reste plus que des causes qui sont en même 

temps des effets : il ne reste plus que des choses causées. Or 

* une semblable conséquence est manifestement contradictoire. 5 
* Toute chose causée suppose une cause *). Leucippe et Démo- 

» crite n'ont donc rien expliqué avec leurs atomes qui se pous- 


4 


1) Arisr., Met., À €A., 2, 9941, 19-20 : D ë To npwrey pA Éott, oùdE ro 
ELOPEVOY GTI; Ibid., K, 12, 10681, 4-6 : émeb 0 TOY areipoy oÙr éOTL Ti 
RPTOY, GÙUX ÉGTAL TO MLTOY, OT où0E rè éyouevoy. OÙre yiyvecbar cùv 
| oùre muveïaDar oôy re oûre uera6& Aer oùbev. 

2) In., Met., @, 8, 1050, 10.19 : rd Ouvaroy dè mäv évOsyerau pr Evepyeiv | 
T0 äpo! d'uvaroy élyau Eve yeTar rai Eva ai ph Evau” To auTo pa dUvaT 0 
| ai élvou xai pi élvar ‘ To DE Juvardv un eou Évéyerau ph Eva. ei yap 


es 


% _radra (ra didia évepyeiot ôvto) Un v, où0ëv dv v; Phys. O. 6, 258/, 26-30. 
3 - 3) Arisr., Met., À €À., 9, 994%, 18-19 : éor eimep pndey ÉGTL HPTOY, 5À@: 
_ aitioy oùBéy are. Voir comment Spinoza expose cet argument d’après Rab 
1 . ghasdaj (L. XV, t. IL, p. 383. Éd. Charpentier, Paris). | - 
Le 

: 

E- 

à 

4 


" 


| . d pre moteu. 
à st mû par aucune autre ch se an 


4 


sr si le premier moteur est pas hou ne se-meut 
lui-même? Platon l’a pensé : Platon s'est imaginé Éeu 
é __ suprême à la façon d'une âme intelligente, qui trouve 
spontanéité le principe de ses actions *). Mais c'est 4 
réponse qui ne va pas au fond des choses. Si le premier mot 
se meut lui-même, il passe en se mouvant de la puissance à 
l'acte. Son mouvement pouvait donc ne pas se produire, et 
partant il pourra à un moment donné ; car tel est le dou le. 
caractère de ce qui a d'abord existé à l’état de simple puis- 
M sance. Sile premier moteur se meut lui-même, son Re 
est contingent ; et, par suite, tous les autres changements le£ 4 
_sont aussi. Le devenir n’est plus nécessaire. Et pourtant 

il faut qu'il le soit ). Pourquoi supposer, d'ailleurs, que Je 
premier moteur recèle en son essence un fond de matière? 4 
Quelle raison de croire qu'il s'arrête en son déploiement à … 

tel degré du possible plutôt qu'à tel autre ? Il faut qu'il l'épuise 

en entier ou ne soit pas du tout : entre ces deux ‘extrêmes F0 


_ 1) Arsr,, Met. 6, 1071», 31-37. Il est question, dans ce passage, de Leucippe | 
et de Platon. Mais on ne comprend guère qu'il s'agisse ici de Platon, vu 
qu'ailleurs Aristote affirme que ce philosophe est le seul qui n'ait pas admis 
l'éternité du mouvement (Phys. ©, 1, 251, 1419). Peut-être ce texte a-t-il 
subi quelque ge à 

7) Ip., Phys. ©, 5,957, 95.96 : cÙx doc dvd y tr del zuYeioO ar To te 
ÜT CVS xa us XIVOUDEVOU  GTACETOL door. ke: 

8) In. Met, À, 6, 1074, 37 et sqq- : là uv cùdE ITdrovi “7e cle | 
Acyeu nv OETOL EVLOTE dpYn? tva, TO aÙTO EXUTO ZLYOÙV, : 

‘) In, Ibid. À, 6, 1071", 17-20 : et 128 ph évepyroei OUX ÉGTAL 2IVNGIC. © 
ÊTL ne El Ève epyñoer, n À cbola œdThe dévapts cÙ 12p État LE £ 
aiMoc évdéyeren 72 To duvauer dy ph Etvou dei äpa Eau àpyry. 
TOLŒUTNY NS À OÙGiAX EVEDVELSL. 


ellement et tot enti 
lisation pleine du possible : 
moteur est acte pur, il faut également le con- 
p'oponme indivisible. Car toute division suppose un pas- 
e de la puissance à l'acte ; et le propre de l’acte pur con- 
| ne plus avoir de puissance. En outre, on peut se fonder. 
me tout à l'heure, sur l'essentielle indéfectibilité du à: 
ent. Imaginons que le premier moteur ‘enveloppe # 


en 

lque chose de corporel ; son étendue ne sera que finie, 0 
que toute grandeur donnée a des limites. Or une étendue 
| finie n'enferme à son tour qu'une puissance finie et n'a point, | 
comme telle, ce qu’il faut pour mouvoir pendant l'infinité du 
temps. Le premier moteur ne contient donc ni parties actuelles | 
ni parties virtuelles ; et dire qu'il ne contient ni parties 

actuelles ni parties virtuelles, c'est affirmer son absolue 


implicité ‘). à “ 
Bu,—., : 
—_ 1) Amsr. Met, À, 6, 1074P, 20-22 : Ëre roivuy rares dei räc obolas etyau 508 
veu Une idiouc yap dei, elmép ye vai GÀÂo ru &idioy * Évepyeua dpa ; We. 
…_ Jhid., O. 8, 1049", 23-29; Ibid., 1050", 7-8: Éotr À oùdey Duvauet didoy ; 
> Phys, @, 1,252, 17-19 : n yap dmAGcS ÉqEL TO quaer, xai OUY ÔTE EY crc Fee 


A 


» dre O SA, dioy ro rÜp vw qÜaet péDETAL xai OÙY ÔTE mé ÔTE dE oÙ à 
* Adyov £yer ro un dmhoëv. 
2?) [n., Phys. O, 5, 2581, 4-9 : ayecoy Toivuy x ToUTOY ÔTL ÉOTL TO TEOTO 
% ivoùv antvnrov ….: Met. À, 7,10722,23-%6:.. xai caia nai évépyeux cUoa; 
» Ibid. 1072), 7-8. ,; 
PS) In, TI bid., O, 10, 266%, 12-2%:; 1bid., ©, 10, 266, 24-33; 266", 1-7; Ibid. 
_ ©, 10, 267", 17.26: Met. À, 7, 1073", 5-11 : édeurrar 0 ai ôru uéyebos ovDEy 
| … éyeu evOéyeTat radrn Tv oùciav, &ÂN duephe rai ddiaiperôs ÈGTUW * kW 
“ Jap Toy ANELPOY YE0VOY, oÙbEy Eye duvapv dmEupor RÉTELAGLEVOY | 
a smei dE nav uéyedoc ñ dmEpoy À RETENCC LEVOY, TEREPOO (LEYOY uEy Oua ToÛTO 
| cùx &y éyor uéyebos. dTeLocv 0’ êrr doc oûx Ecru oùley Gmepoy uéyeboc. 
Mais cette raison qu'apporte Aristote à l'appui de l'indivisibilité du premier 
£: moteur n’est pas nette. Comment le corps fini dont il est question s’applique- 
+ {t-il à son mobile? et de quelle puissance s'agit-il au juste ? Ce sont là deux 
- choses qu'il est difficile de préciser. Il semble bienjaussi que cette seconde 
preuve n’ait qu'une valeur d'apparence. 


REVUE NÉO-SCOLASTIQUE. 12 


A 


pe 
a sa pensée Net) aucun ma à de puissance et d icte : 
est lui-même la pensée 7). De plus, cette pensée substantiel 
ne se disperse pas au dehors ; elle est tout entière a. 


vers le dedans. Le premier moteur ne connait ni les a ma 


5 qu impérissable en son fond, va du ere au D 4 
ignore à la fois et le cours des astres qui roulent dans l'espace, | 
et les vicissitudes des événements humains et les vertus du. 
_ juste et les crimes du méchant, et les desseins qui s’agitent au 
fond des cœurs. Car il est l’immuable ; et, s’il connaissait ces 
choses, il changerait avec elles ?). Il est l’indépendant ; et, s’il | 
y avait un objet qui s'imposât de l'extérieur à sa conscience, … 
il en deviendrait le subordonné *). Il est limmaculé, celui 
dont l'essence très pure ne souffre pas même le reflet idéal du 
désordre. Or le monde n’est pas uniquement le théâtre du 
bien ; le mal s'y produit à tous les degrés et sous toutes les 
formes. Le premier moteur demeure totalement étranger à la 
science du devenir et, par suite, à la science de la nature ; car i 
il réalise le meilleur, et le meilleur est qu'il ne la connaisse 
pas ; il se sait lui-même et ne sait que cela : il est « la pensée 
de la pensée » ‘). Par Ià même, l’objet qu'il perçoit n’enve- 


totem  d soir émis dites 


cm ŸÈ 


1) Arisr., Met. À, 9, 1074, 15-91 ; Ibid. À, 7, 10723, 9.93 : éveoret dE Ex uv. 

?)In., Met, À, 9, 1074, 25-97 : Oo roivuv ôTu To Oeuoratoy xai 
ruubraroy vosi rai où perdéa Aer * eis yetpoy yo ñ ueraCo}n, nai kiynsis 
Ti; HOn TO TOLOÙUTOY. + 

5) Ip. Ibid., À. 9, 1074?, 28-30 : éreura OnAoy 071 do Tu àv Ein To Truite 
TEPOY Ÿ Ô VOUS, TO VOUUMEVOY. 

1) In, Ibid. À 9, 1074», 31-35 : xai yap TO voeiy xai n vonois rdoËel “al * 
TO AElpis toy VOOUVTL GOT El pevxrov Toùro (eat 72p bn pay Evo XEEÎTT OV 
» 202%), oùx dy Eln To GouSTOv VONT GÜTOY dpa voei, elnep éati To 
XGATIOTOV, Ha ÉGTLY  VONOIS VONOEWE VONCLE. 


et Le Ra n Car ce Le fait ii es de à ns LE. 
nce et de la chose connue, c’est la matière que la chose 
nue enveloppe. Or il n’y en a pas dans la cause suprême, 
u qu’elle est acte pur /). C’est dans l'unité absolue que le 000 
premier moteur se pense lui-même : il est l'éternelle posses- 
É sion de l'un par un. Re 

_Il est donc également la vie Ge et pleinement con- 
_sciente ?. Et, comme tel, il jouit d’un bonheur qui ne peut 
_ avoir ni ombre ni déclin. C’est une loi des choses : le plaisir 
_ accompagne l’action; il sy ajoute « comme à la jeunesse | 
sa fleur >». Et plus l'action a de noblesse et d'harmonie, | 


_ plus il acquiert de charme. Voilà pourquoi la veille, les 
| sensations, les souvenirs et les espérances se traduisent en +2 
‘ nous par de douces émotions. Voilà pourquoi nous touchons 


> à la félicité, quand nous nous élevons à la contemplation du 
3 bien et du beau. Mais, pour nous, cet état n'est qu'éphémère : 
- bientôt arrive la mort qui emporte tout. Dans le premier 
. moteur, au contraire, cet état dure toujours et, donne toujours 
} Ja même joie; car la source dont il procède est à jamais 
invariable. Dieu est bienheureux, le seul qui le soit, le seul 
qui puisse l'être 7 . 

D Mais le PPÉbREE moteur ne serait-il pas numériquement 
multiple? Et n’y aurait-il pas quelque chose de fondé dans les 
traditions populaires, d’après lesquelles 1l existe une société 
_ de dieux? Ce sont là des fictions vagues où l’on prend le divin 


1) ArisT., Met., À, 9, 1074», 36-38 ; 10757, 1- 10. 
2) In., Ibid. À, 7, 10721, 26-28 : za . dE 7° UT py Et ñ 729 yoÙ évépyeter 
Cor, ÉXEÎVOS LS 1 évépyz ta  Evé éoyeux dE n 2a9 aùrrv ézeivou Lan GpioT 
* xai atdtos. 
3) In. -Jbid., À, 7, 10791, 14-96 : Auzywyn À EoTiv ola n apiotn pixpoy 
XP5V0Y Auiv  oÙTE yap as ÉzEiVO ÉGTLY. 


| tinues, et ne AE ainsi qu'u un Res dis 
_ En outre, le monde n’est point un chaos d'épisodes ; i 
à + un tout dont les parties se subordonnent les unes aux 2 
cest un ‘vaste organisme. Il lui suffit donc d'avoir un seul 
_ moteur, Et si cela lui suffit, c'est qu'il n’en à qu'un. La nat ire, 
en effet, réalise toujours le meilleur dans la mesure du po 
sible. Or, en soi, l'unité vaut mieux que la pluralité ;ile 
préférable aussi que l’univers entier rélève d’un seul FO 
_neur. C’est avec raison qu'Homère à dit ces paroles : « La 
_ polyarchie n’est pas bonne ; qu’il.n’y ait qu'un chef > °). Lun 
cité du premier moteur se déduit également de son essence elle- 
= même. C’est par la matière, et par la matière seulement, que 
les êtres se multiplient : il n’y a pas d'autre principe d’indivi- 
 duation. Mais le premier moteur ne contient pas de matière ; 
js c'est une forme pure ; il ne se multiplie donc pas. Ou plutôt, 4 
et pour parler avec A de précision, il n’est ni un ni plu- 
sieurs ; il est au-dessus du nombre f). 


| 
1) Amisr., De cœl., À, 4, 2712, 83 : à 0eoc ai n quais oÙdEv péTry move 
?) In, Phys. @, 6, 259%, 13-20: Ibid., ©, 10, 2671, 19.24: Sch., 438h, 25-35; 38- 
40. Cet argument paraît n'avoir aucune valeur du moment que le premier 1 
moteur ne peut être matériel; et, même dans ce cas, sa signification ne serait 
pas grande. Vaine argutie ! 
3) Ip., Met, À, 10, 10761, 1. 
4) Ip, Phys. 6, 6, 2592, 9-13. 
5) 1n., Met., À, 10, 10767, 3-4 : Ta 0ë dvra où BoAerou ete ET LOXDS 
« Oùx dryab ro AUX Lpav IN els xOÏPAYOS ÉGTO ». 
6) In., Met., À, 9, 1074, 33-37. 
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ot de ce | genre sppos | une ‘lite comm A à 


d même coup u une ; espèce mouvement. ». Or le 
moteur est intangible comme pensée, immobile comme 
Mais Ale de la causalité physique, il ya LA 
finale ; et c’est là, c'est dans le mode de cette énergie | 
re que se trouve la solution du problème. ; 
le premier moteur ignore la nature, il n’en est pas | 
é. Au fond de la matière habite une âme qui lui est 
anente. Cette âme enveloppe- t-elle, comme la nôtre, la Fe 
1bilité etl imagination ? c’est chose difficile à préciser. Mais ie 
1 ne peut nier qu te n'ait une sorte d'intelligence en vertu de 
4 laquelle elle se donne de l'acte pur une intuition plus ou moins 
4 sourde *). Et par là s’entretient en elle un désir éternel de se 
délivrer de la matière, de diminuer l'empire de la puissance, 
de devenir elle-même de plus en plus acte et par suite de 
_ promouvoir de toutes parts le règne de la bonté et de la beauté. 1 
_ De là un effort incessant qui D à la fois et le mouvement | 
_des corps simples et les révolutions des astres et le déploiement 
de la vie. De là le branle universel °) : c'est l'amour du meil- 

leur perçu dans sa réalisation substantielle qui agite le monde 
É entier. Le premier moteur n'est donc qu'une fin vers laquelle Pét 
_ tout le reste gravite ; et, comme fin, il demeure immuable au 


‘2 


… 1) AnrrsT., Phys. D, 2, 202, 6-9 : roùro dE roui OlËe, dore dua 4ai 
| màs, Ets. De gen. et corr., A 6, 3231, 22- 28 ; De gen. an, À, 3, 768, 15-20; De 
8 moë., 3, 6690, 4.5: 65 720 a) NE ofet, or TÔ QBoduesvor DEuT at. 
! 2) In., Met., as 7, 10723, 26 et sqq. : ... xuvet dE dd: ÉpOHEYOY, ZWOUUE voy dE 
_ Tallx we. À 

8) In., Ibid. À, 7, 1079, 13-14: x TouzÜrTn: doa dpyñs orTnrat Ro 
_xai n QUoLz, 


pas. 2 se ee. À Re 7 v autres 
eo au fur et à mesure, qu aa en Los + 


CPS L 
a L 
“ ch 


rat es après Lo ue de De puissance ; el 
< ne peut être qu'une forme parer Il en faisait une cause eff- 4 
= ciente ; elle ne peut être qu’une cause finale. PR 
Tel est le Dieu d’Aristote !) ; et ce Dieu est grand. Ce n'est . 
pas un démiurge qui descend en quelque sorte de son ciel pour 
n. façonner la matière à grands frais de calculs et d'énergie. Ce, à 
west pas non plus une . infinie, qui, par un effort interne 
et toujours tendu, se déploie en une série éternelle de phéno- 
_ mènes éphémères. Il n’a pas même besoin d'une parole où d’un 
signe pour mettre les choses en mouvement et tirer l’ordre du 
chaos ; il est, et il n’en faut pas davantage pour que tout fris- 
sonne et palpite, pour que tout travaille de concert au 
triomphe de l’ordre, de la justice et de la bonté : il sème les 
étoiles dans le ciel et les fleurs dans les champs ; il organise, 
il prévoit et pourvoit, il sanctifie sans s'imposer à lui-même 
aucun labeur. C’est assez qu'il soit vu pour être aimé et qu'il. 
soit aimé pour répandre partout le charme efficace de sa 
beauté. Mais aussi, comme ce Dieu a dû s'appauvrir pour se 
purifier ! Et quelle effrayante solitude que la sienne ! 


nai 
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1) ArisT., De gen. et corr., À, 6, 3231, 98-33 ; Ibid., À, 7, 324, 30-35 : 394b, 1-24. 

2) [n., Met., À, 7, 1072», 30 et sqq. 

3) In., 1bid., À, 3, 984, 15 et sqq. 

4) [p., Ibid., À. 7, 1072", 80 : roùro yap Ô 0£éo:, Il est donc difficile de sou- 
tenir, avec Brannis (Graec. Rom. phil. Il, b, 575), que les formes sont les 
idées de Dieu qui se développent d'elles-mêmes au sein de la nature: car 
Dieu n’a pas d'autre idée que sa propre pensée; il est tout entier d’un côté, 
et la nature tout entière de l’autre. 


_ be + on. qu ail doit RE en chaque cas dbene 
La nature ne va pas à tâtons; elle ne procède pas au 
_ hasard, comme un joueur de dés. te concevoir de la sorte, 
- ce serait revenir, par une voie détournée, au mécanisme 
_ d'Empédocle. La nature réalise toujours et du premier coup 
4 meilleure des formes qui se présentent ; et cette forme, elle 
_ l'élèverait régulièrement à son plus haut degré de perfec- 
_ tion, si la matière ne lui faisait obstacle soit par sa résistance 


re soit par les coïncidences fortuites qu'elle peut occa- 


# sionner. À quoi tient cette sûreté d’allure ? D'où vient que, 
_ entre tous les possibles qui sont à même de passer en acte, 
. c'est toujours le plus noble qui est le préféré ? Il ne sufit 
_ pas à l'architecte d'avoir l'idée du meiïlleur pour construire 
une maison ; il faut qu’il ait en plus l’idée de cette maison 
elle-même : il faut qu'il en possède le plan. Ainsi doit-il en 
- être de la nature. Elle ne peut réaliser tel acte, au lieu de tel 
autre, qu'à condition d'en avoir quelque connaissance préa- 
lable. D'où vient cette connaissance ? 
Il n’y à pas de formes séparées et subsistantes ; il ny à pas 
> non plus de formes qui soient inhérentes à la pensée première, 
- puisque cette pensée est essentiellement vide de tout autre 
- objet qu’elle-même. On ne peut dire davantage que l'âme de 
- Ja nature enveloppe des formes éternellement en acte qui lui 
_ servent d'idéal et de règle ; car cette hypothèse se heurte à 
des difficultés invincibles. [l est prouvé par ailleurs qu'à 
l'exception de l'acte pur et de l'intelligence poétique, toutes 
les formes sont immanentes aux choses, et par suite qu'elles 
n'existent ni avant ni après elles. En second lieu, supposer 
qu'il y a des formes éternelles au fond de la matière, c'est dire 
que tout est éternellement réalisé et nier par là même le 


k. 


‘ 


Lot 


_ ment elle communie à la pensée suprême, mais en 


infailliblement le meilleur, toutes les fois que rien ne vien 
dehors CAES son activité. Chacune de ses opérations se 
_ peut comparer à un syllogisme dont la majeure est l’acte pur, : 
la mineure telle possibilité à convertir en forme, et la conclu- 1 
‘sion cette forme elle-même. De plus, entre la pensée de Ja 


connaît de quelque façon les virtualités de la matière. 
ces deux conditions seulement que la nature peut r 


nature et la possibilité qui va s’élaborer, ne s'interpose aucun 
moyen terme qui ressemble à une idée. C'est cette possibilité | 
elle-même qui passe à l'acte sous l'effort intérieur du désir Se 4 
c'est cette possibilité qui se développe comme un germe. : 

Ainsi, la nature n’est plus, pour Aristote, un simple acci- 4 
dent de l’être, un ensemble de phénomènes qui ne peut avoir 
de réalité que par « participation». L'amour, que Platon prêtait : 
à son Démiurge, est descendu de son ciel dans la matière ; et 1 
les « idées » ont suivi la même voie. Les « idées » aussi se « 
sont emprisonnées dans les objets changeants pour y devenir. À 
de pures possibilités dont le rôle est d’aller alternativement 
de la puissance à l'acte et de l'acte à la puissance. Et la 
nature s'est enrichie d'autant. Elle s’est transformée en un 
être vivant qui porte en lui-même le principe et la règle deses 


ai ñ Tan où ïé ] 
à po éroiet (B, 8 199, 229). D'a 


sa 
: iechen, Il, 1, "D. 426-197, de 1889). Mais cette ie 
hégélienne ne s accorde pas avec la théorie de T'épebis à laquelle 
er ient sans cesse et qui peut seule expliquer l'action du premier 
sur la nature. D'autre part, les paroles en question n'ont pas une 
ellement rigoureuse qu u’elles ne puissent avoir un autre sens; il sen 
Hu rationnel d'écrire : oÙY GpaTœ Boulsvouevn, au lieu de : 
£ Nous nous rangeons à l'opinion de DoriNG (Kunstl. d. Arist., 68) 
laquelle Aristote ne s'est pas, prononcé, ici eue, la finalité incon-, F4 
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Au mois d'avril 1900, un concours était ouvert pour l'attributiee 
des chaires de psychologie, de logique et de morale aux Instituts de 
_ Séville et de Sagarosse. Bien que la majorité des membres du j jury se. 
rattachaient à la philosophie catholique, les chaires furent attribuées 


à M. Font, philosophe aux tendances krausistes et à M. Portero, 


homme aux idées religieuses excellentes, mais dont le savoir philoso- 
phique est médiocre. Par contre on écarta deux néo-thomistes, initiés 
au mouvement contemporain, sachant tirer parti des travaux les 


+1 | 


# 
ré 


Fr 


à 


_plus récents sur la psychologie, mais dont ce modernisme même 


(muy modernista) causa le plus grand scandale. 

L'un d’eux, M. Conde, professeur au Séminaire de Cordoue proteste 
contre la partialité, l'ignorance et l’étroitesse de vues dont il fut 
victime et sa brochure est significative pour quiconque veut com- 
prendre l’état des esprits et la situation des études phicsophiques 
par delà les Pyrénées. ; 

On reprocha avant tout à plusieurs thèses de M. Conde de faire 
retour au matérialisme. L'histoire se répète et l’accusation est vieille. 


NON" FT HA 


Comme l'auteur le fait remarquer, Mgr d’Hulst et M. l'abbé Farges 


l'ont déjà rencontrée dans leurs écrits. Plus près de nous, les lecteurs 
de la Revue Néo-Scolastique se rappellent encore l’attaque menée 
avec plus de fougue que de raison par M. Billia, directeur du Nuovo 
Risorgimento, contre le spiritualisme ou plutôt “ le matérialisme , 


*) À propos d’une brochure de M. ConpE y RIBALLo : Oposiciones à câtedras. 
La filosofiæ. 1900. [Imprenta del Diario de Cordoba. Dans cette brochure de 
73 pages, l'auteur a réuni el développé les articles déjà publiés sur ce sujet 
par divers journaux espagnols. 
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1se de bonne 


uvain et la répo justice 
attiré eme UNE Te | RCE : 
_ Récemment un autre philosophe italien, M. Bonatelli de Padoue, 
st fait l'écho de critiques analogues dans une longue étude sur le 
ours de psychologie de M. Mercier, publiée dans la Rivista filoso- 
fica *). Volontiers il aurait salué dans l'ouvrage la réalisation à sa 
_ manière, d’une de ses idées les plus chères, “ la conciliation complète 

; _et profonde des doctrines inspirées du christianisme et de celles qui 
sont dues aux recherches scientifiques expérimentales ,. Mais l’es-_ 
_ poir un instant caressé est suivi d’un désenchantement. Il semble à 
- M. Bonatelli qu’on accorde trop aux champions des doctrines les 
_ plus opposées au christianisme, sous prétexte de les harmoniser 
_ avec les vérités religieuses. Les critiques émises par le philosophe 

_ italien procèdent d’un spiritualisme excessif et témoignent qu'il n’a 
pas l'intelligence exacte et précise des théories scolastiques. 

Quand ces insinuations de matérialisme émanent de croyants, on 
trouvera au moins étrange que des hommes qui récusent eux-mêmes 
en pratique les directions pontificales, se constituent pour, ainsi dire 
les gardiens de l’orthodoxie vis-à-vis des néo-thomistes que le chef 
suprême de l'Église n’a pas discontinué d’honorer de ses encourage- 
ments et de ses marques de bienveillance. Cette attitude contraste 
singulièrement avec la sympathie que plusieurs hommes de science 
ont témoignée au néo-thomisme. 

A y regarder de plus près, ces accusations ne procèdent chez des 
hommes de bonne foi, que de l’ignorance ou de l'intelligence inexacte 
et fausse du programme et des doctrines néo-thomistes. Imbus, dès 
. Jeur jeunesse, de théories psychologiques apparentées au spiritua- 
| Jisme cartésien, ayant conçu l’homme et ses opérations à ce point de 

vue exclusif, ils ont grand’peine à se représenter le spiritualisme 
néo-thomiste. Difficulté d'autant plus considérable qu'on y fait appel 
dans une large mesure aux données des sciences auxiliaires, et qu’on 

y fait même entrer, à leur place paturelle, en marquant toutefois leur 

__ degré de certitude ou de probabilité, les hypothèses émises par les 
psychologues contemporains. Ainsi, ces spiritualistes exagérés sOUp- 
connent aisément des contradictions ou des compromis dangereux 
qui renversent, ce leur semble, des doctrines longuement prouvées 

et fondamentales. De là aux accusations explicites de matérialisme 


il n’y a qu’un pas. 


A Ts US 


1) Voir D. MERCIER, Un cri d'alarme, 1899, pp. 144-158. Cf. Revue Néo-Scolas- 


tique, 1900, p. 231. 
2) La Psicologia di D. Mercier, 1900, sett.-ott., pp. 437-462. 
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184 PROPRES ACATINUS, 


Cette vue sommaire sur la genèse psychologique de ces critiques 


élablit déjà avec quelle réserve il faut les accueillir PE quelle con- 
fiance on leur peut accorder. 

Elle permet aussi de dégager les conditions d'esprit et de volonté 
avec lesquelles on doit s’aborder l'étude et l'appréciation du spiritua- 
lisme néo-thomiste. Puisqu’il s’agit de savoir quelles idées on a voulu 
exprimer, rien que cela, mais tout cela, il faut une volonté sincère 
et efficace d’arriver à cette fin, une direction correspondante donnée à 
l'esprit dans toutes ses démarches d’information, un sacrifice complet 
des préjugés, préférences personnelles, intérêts de système ou d'école. 

Comme nous l'avons déjà dit, M. le professeur Conde se refuse à 
être thomiste à la vieille manière et à ne faire que de l’archéologie 
philosophique, suivant l'expression de M. Ermoni. “ Sans vouloir 
aucunement faire ostentation d’une indépendance philosophique 
intempestive, déelare-t-il lui-même (pp. 35-36), je ne me préoccupe pas 
beaucoup de voir si saint Thomas a dit ce qui s’offre à moi comme 
neuf, en compulsant des textes pour l’affirmative ou la négative 
comme cela arrive fréquemment. Cette pratique a fait dire à des 
adversaires fort compétents en scolastique, que nous enrichissons 
notre philosophie avec des dépouilles. , 

Aussi, dans ses réponses aux questions du concours, a-t-il mis 
à contribution les résultats des sciences contemporaines, en s’appro- 
priant dans la mesure de leur justesse, les théories récentes, telles 
que celles de Bain et de Ribot. 

Bref, l’auteur a voulu se rattacher et s’est de fait rattaché par 
delà les Pyrénées aux meilleurs représentants du mouvement néo- 
thomiste en Italie, en France et en Belgique. C’est ainsi qu'il invoque 
Barberis, Vallet, d'Hulst, Domet de Vorges, Farges, Fonsegrive, 
Van Weddingen, De Wulf, Mercier. C'est ce dernier qu'il a “ cité de 
préférence ,, parce qu’il “ représente plus nettement que M. Fonse- 
grive une philosophie scientifique, vraiment positive ,, (p. 40). 

Ces appels et ces citations ont valu de la part des membres catho- 
liques du jury, le qualificatif de Merciéristes à l’auteur, ainsi qu’à son 
concurrent néo-thomiste. “ Cette dénomination, écrit M. Conde, 
implique dans leur pensée une idée défavorable, malgré les Lors 
décernés par le chef de l'Église catholique au directeur de la Revue 
Néo-Scolastique, si bien connu dans le monde savant et si nouveau 
pour ces Messieurs. Quant à moi, j'estime très honorable d’être 
appelé Merciériste : mais quand même je serais aussi fidèle disciple 
de ce savant maître que paraissent l’être tous ceux qui ont directe- 
ment reçu son enseignement à l’Institut et qui dans de magnifiques 


CAPI TES 4 


‘y a pas lieu de s Re outre mesure de voir émane 


ication comme un nouveau reproche ; un groupe “ catho 
» fait au savant professeur un sr de sa PR moderni 


rie pue Re de l'unité Le tntele n un Poe 


ns ie de Cordoue ne pourrait se di comme un 
| disciple de saint Thomas, sans renoncer à la tendance qu’il avait 
_ défendue. ° 


Comme si l’on n'avait le droit de se dire thomiste qu’à la it #3 


expresse d'accepter en bloc tous les enseignements du Docteur 
; D et de s’interdire tout acquêt de données scientifiques, de 

- théories modernes ou contemporaines ! Comme si c'était ce thomisme 

| figé, immobilisé à jamais auquel il faudrait convertir le monde ! - 
L, * En vérité, l'affirmation est outrecuidante et la prétention ridicule. 
* _ Assurément, nous nous faisons gloire de professer encore aujourd’hui 
5 le thomisme, dans ses lignes essentielles, parce qu'après un examen 
- réfléchi, nous avens découvert la raison première de sa pérennité 
4 dans son parfait accord avec les données de l'expérience. Mais, 


as "o 


- vivant au xxe siècle, pourrions-nous partir uniquement de l’expérience 
vulgaire et renoncer aux avantages immenses qu'il y a à élargir, à 
préciser, à détailler la base expérimentale de : la philosophie 
thomiste ? 

Ensuite, pourquoi des non-scolastiques et des non-catholiques ne 
_pourraient-ils pas trouver, grâce à leurs talents et à leur labeur, 
de nombreuses données scientifiques du plus grand intérêt pour la 
philosophie, émettre des théories philosophiques nouvelles, se 
| placer à des points de vue jusque-là inconnus, imaginer des 

_ méthodes nouvelles et poser autrement que par le passé différents 
problèmes : ? Cette Che contient des lecons de choses qui sont de 
cruelles ironies. Nous n’y choisirons qu’un exemple. Alers que leur 

chef suprême déclare dans sa lettre Longinqua oceani du 5 jan- 
| Le 1895, qu’il convient que les catholiques marc hent à la tête, et non 
à la suite des autres, “ dans le mouvement si rapide des esprits, 
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© cheurs. qui D Le due environ quarante ans 
_ Jogie, ceux d’entre les catholiques qui ont fourni un L 
études expérimentales. \ ne 

_ Ces sages conseils ne sont-ils pas exprimés dans ces rx 
x ficatives de l'eneyclique Aeterni Patris : NE Cu prochimons 


sage, toute a NRA nt aie désorente us de quelqu 
BAR qu’elles pre ; S'il se rencontre es les munis scolas 


ou ne chose qui ne s RE pas avec ee ete pen. À 
des âges postérieurs, qui soit dénué, en un mot, de toute valeur, 4 
Nous n’entendons nullement le proposer | à l’imitation de notre 
Fè siècle , °). | ha - 7 
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Cette œuvre de restauration s'impose d'une façon toute spéciale 
en Espagne. Au Congrès international de Fribourg, un savant d’une 
compétence reconnue, M. le professeur Kurth, demanda aux membres 
italiens présents où en était la science catholique italienne, et si l'Italie 

catholique enseignait ou si elle ne devait pas plutôt apprendre des 


L . 


1) Voici tout l’intéressant passage dans son texte latin : “ Omnis enim 
eruditio manca sit, si nulla recentiorum disciplinarum accesserit cognitio: 
Videlicet in hoc tam celeri ingeniorum cursu, in tanlta cupiditate sciendi 
tam late fusa, eademque per se laudabili atque honesta, anteire decet catho- 
licos homines,non subsequi : ideoque instruant se oportet ab omni elegantia 
doctrinae, acriterque exerceant animum in exploratione veri, et totius,quoad 
potest, indagatione naturae. , | 

2) # Nos igitur, dum edicimus libenti gratoque animo excipiendum esse 
quidquid sapienter dictum, quidquid utiliter fuerit a quopiam inventum 
atque excogitatum : Vos omnes, Venerabiles Fratres, quam enixe hortamur, 
ut ad catholicae fidei tutelam et decus, ad societatis bonum, ad scientiarum 
omuium incrementum auream Sancti Thomae sapientiam restituatis, et 
quam latissime propagetis. Sapientiam Sancti Thomae dicimus: si quid 
enim est à doctoribus scholasticis vel nimia subtilitate quaesitum, vel 
parum considerate traditum, si quid cum exploratis posterioris aevi doctri- 
nis minus cohaerens, vel denique quoquo modo non probabile, id nullo paeto 
in animo est aetati nostrae ad imitanduim proponi. , 

Pourquoi le savant professeur n'a-t-il pas également invoqué et reproduit 
dans sa brochure, ces graves paroles pontificales, lorsqu'il s'adressait à son 
confrère dans le sacerdoce, le concurrent vieux-scolastique et aux membres 
catholiques du jury ? 


sai sinon 


À Jspagne ae | 
es ’esl, en effet, UE à ce jour, tenus à lé cart du mouvement 


p Autriche- Hongrie, aux États-Unis, en Suisse et en Italie. 
__ Dans ces pays on a consacré au culte de la science catholique des 
Pnvonie libres, des écoles, des revues et des sociétés spéciales. 

_Ces dernières surtout ont le plus contribué, en dehors des Üniver- 
, Ris catholiques, à diriger, à coordonner et à intensifier les efforts . 
L Larioe Il faut citer ici : pour la France la Société bibliogra- 
4 phique (depuis 1868), pour la Belgique la Société scientifique de 
. Bruxelles (depuis 1875), pour l’Allemagne la Gürres-(resellschaft 
4 (depuis 1876) ?), pour l'Autriche la Leo-Gesellschaft (depuis 1892) 5) 


. et pour l'Italie la Società cattolica italiana PT gti studi scientifici 


_ (depuis 1898). 
_ A cette activité scientifique déjà corroborée par cinq congrès 
internationaux de belle réussite, Léon XIII a prodigué ses exhorta- 
E tions, ses encouragements et ses directions pontificales: Disséminés 
> dans nombre de lettres apostoliques, ils sont donnés ex professo 
dans l’Encyclique Aeterni Patris sur la philosophie scolastique (1879), 
1 dans le Bref Saepe numero considerantes sur les études historiques 
- (1883) et dans l’Encyclique Providentissimus Deus sur l'étude de 
4 l'Écriture sainte (1893). 
4 Dans leurs pays respectifs, des hommes de science et de foi se 
_ sont faits les collaborateurs du grand Pape, et certains, au point d’ap- 
paraître comme les directeurs du mouvement, les instituteurs de la 
science catholique et les éducateurs de la foule intellectuelle. 

Pour ne citer que des hommes en vie, Mgr Ireland s’est attaché 
aux rapports de l'Église avec la civilisation contemporaine; Mer Spal- 
ding au problème de l'éducation ; Mgr Mercier à la réforme des 
études philosophiques ; Mgr Baunard et M. Fonsegrive à celle de 
l’enseignement ecclésiastique ; ce dernier également avec M. le doc- 


1) Voir à ce sujet une remarquable étude de M. Rarri, Ricordi e riflessioni 
di un italiano sul’ IV Congresso internazionale di Friburgo (Rivista inter- 
nazionale di scienze sociali, 1897, vol. XV, p. 495). 

2) Cf. AGzrARDi, Î cattolici della Germania nel campo scientifico (Rivista 
di scienze sociali, 1898, voll. XVII et XVII). 

3) Cf. 1n., La scienza cristiana in Austria (ibid. 1897, sept.). 


. de Basique rene et de Fe se re désà à en. 
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l J ces derniers, états de service déjà considérables à l’ égard de l’'Ég e 
Re et de Ja patrie : nue pete résultats qu'a Le EE 


aux catholiques des pays que nous avons énumérés. Ni DER 
À ce point de vue général de la science CRONNE ?, l'Espagne FA 


1) Nous signalons à nos lecteurs, parmi les Obs de ces auteurs, 
celles qui développent les idées indiquées ci-dessus, et dont voici les 
titres : Mgr IÎRELAND, L'Église et le Siècle, Paris, Lecoffre. — Mgr SPALe 

_ pinG, L'éducation et l'avenir religieux, Annales de philosophie chrétienne ; 

_(oct. 1900); L'éducation supérieure des femmes, Paris, Bloud et Barral. — À 

Mgr MERCIER, Rapport sur les études supérieures de philosophie ; Les origines 

dela psychologie contemporaine, Louvain,lnstitut supérieur de Philosophie 

Mgr BauxarpD, Lettre à Nosseigneurs les Évéêques et à Messieurs les Direc- 

__ teurs de Séminaires sur l’utilité de l'instruction scientifique dans le clergé, 

2e édit., Paris, Poussielgue. — FonsEGRIvE, Le Journal d’un évêque (publié 

sous le pseudonyme d'Yves le Querdet) ; Le catholicisme et la vie de l'esprit ; 4 
La crise sociale, Paris, Lecoffre. — Dr Joser MüLzLEr, Der Reformkatholizis- 
mus, 2 Aufl., Zürich, Cäsar Schmidt. — TonioLo, La democrazia cristiana, 
Roma, Società italiana cattolica di cultura (Piazza Toretta Borghese, 20):. 
Indirisei e concetti sociali all esordire del secolo ventesimo, 22 ediz., Parma, 
Luigi Buffetti. — Von HERTLING, Schriften zur Zeitgeschichte und Politik : : 
Das Princip des Katholicismus und die Wissenschaft, 3. Auf. Freïburgin 
Breisgau, Herder. — D: von KEPrLER, Ansprache in der geschäftlichen Sit- | 1 
zung der Generalversammlung der Gürres-Gesellschaft zu Ravensherg am 
16. August 1899 (Jahresbericht der Gürres-Gesellschaft pro 1899, Kôln, J. P. 
Bachem). 

1 *? A la Société philomathique, création du cardinal Sancha, archevêque 
de Valence, le zélé fauteur de la science catholique en Espagne, M. le pro- 
fesseur DE CEXPEDA, l’espagnol peut-être le plus attentif aux initiatives catho- 
liques de l'étranger au moins sur le terrain juridique et social, a présenté 
une vue d'ensemble sur le mouvement scientifique catholique de l'heure 
présente dans une conférence reproduite en partie dans la Rivista interna- 
zionale di scienze sociali (1898, oct.). Il termine en exhortant ses compatriotes 
à participer activement à l’œuvre de restauration de la science chrétienne 
et en souhaitant de voir se fonder à bref délai une société scientifique catho- 
lique nationale. Que nous sachions, ce vœu n’a pas encore été réalisé. 
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e dignement la comparaison? Nousnele 


C ne la soutient pas davantage en ce qui concerne la 
situation de ses études philosophiques et de sa scolastique contem- 
raine ; il faut en chercher les causes notamment dans certaines 
luences du tempérament national, un amour-propre mal compris, 


l'attachement au passé et à la routine, cette sorte d'inertie et de 


paresse intellectüelle dont parle aussi M. Conde. Grâce à ces facteurs 
“ la patrie des Suarez et des Balmès... constilue aujourd’hui une 


lamentable exception dans le concert philosophique universel, (p.37). 
Restée en arrière, elle a tardivement et imparfaitement participé aux 
courants philosophiques qui traversent le reste de l'Europe. 

. Même dans ce qu’elle a emprunté à l’étranger,elle présente une situa- 


tion à part, grâce au choix et au mélange singulier de ses doctrines. 


Au cours du xixe siècle, l'Espagne s’est inspirée du matérialisme, 


du spiritualisme français de Cousin et de Vacherot, des doctrines de 


Hegel et surtout de celles de Krause. Importées d'Allemagne par 
Sanz del Rio, ces dernières ont depuis cinquante ans trouvé de nom- 


_breux partisans et exercent encore aujourd’hui un empire considé- 
-rable mais qui paraît toucher à sa fin. Le positivisme d’Auguste 


Comte et celui des philosophes scientifiques moins répandus, com- 
mencent à jouir d’une faveur grandissante. De son côté, la néo- 
scolastique du xvie et du xvrre siècle, avec ses nuances suarézienne, 
thomisle et scotiste, n’a jamais disparu. Avec le krausisme, elle 


- compte actuellement le plus grand nombre de partisans sans être 


parvenue à s'implanter dans tous les milieux catholiques. Même 
après l'éclat jeté par Balmès, même après le vigoureux effort de 
restauration du cardinal Gonzalez, le néo-thomisme espagnol vit 
trop dans le passé, trop peu dans le présent; il n’a pas encore éprouvé 
le contact bienfaisant et vivifiant des doctrines modernes et contem- 
poraines et des sciences auxiliaires de la philosophie. 

On peut rapprocher ce jugement de l'appréciation contenue dans 
deux autres documents relatifs à la situation générale des études 
philosophiques en Espagne, et dont les auteurs se placent à des 
points de vue spéciaux. ; 

Une première appréciation, quelque peu injuste et sectaire malgré 
sa part de vérité, nous est donnée dans un artieulet de la Revue phi- 
losophique !) sous ce titre significatif : La misère philosophique en 


Espagne. 


1) 1893, vol. XXX VI, pp. 257-293. 
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» philosophie espagnole, soit dan: 
_teur, M. Guardia nous présente 
x “ nique une méthode commode de philosophe è 
S = d'emprunts, à citer et à compiler. Il raille * “ cette 

= de vouloir paraître à toute force savant et docte ,. P 


uniquement. à M. Menendez Le ne is sur un 


à hilosophie nationale les penseurs En s Le ainsi ‘que ( 
£. exilés volontaires, et de chercher à tout prix des précurseurs 
_ gnols à Descartes et à Kant. - 

et ces jugements passionnés, nous deu LS TS ne 


lawski et se rapportant à un sujet nus AR mais tot “a 
Kant en Espagne. Is ont été publiés dans les Kantstudien !), revu 
F exclusivement consacrée à l’étude historique et sy stématique du kan | 
& tisme. 
| Ne pouvant se renseigner dans les bibliographies et les biblio=. 
thèques, l’auteur a personnellement interrogé les différents représen- 
tants de la philosophie à Madrid, MM. Orti y Lara *), Salmeron, Giner * 


1) 1897, I. Bd. S. 217-931. à + 

2) Voici en quels termes l’auteur rapporte son entrevue avec M. Orti y Lara: | 

“ Je me rendis d’abord chez Orti y Lara (Calle Jorge Juan, %3 pral) et je : 
trouvai un vieux Monsieur très aimable qui m'avait l’air d’être un ecclésias- 
tique. Je lui déclarai qu'il s'était fondé en Allemagne une revue spéciale 
pour l'étude de Kant, et qu'on y serait très désireux d’apprendre ques 

. influence Kant aurait pu exercer en Espagne. 

, Cela me paraît être une vaine curiosité. Je ne témoigne aucun intérêt 
pour une pareille bibliumanie et je ne fais attention qu’à des productions 
philosophiques originales. S'informer des traductions et des commentaires 
d’un philosophe étranger me paraît aussi superflu que de collectionner, par 
exemple, des exemplaires identiques de la photographie d'une œuvre d’art. 

» Orti y Lara développa longuement cette critique subtile. Je le pressai de 
reconnaître la raison d’être de l'histoire de la philosophie et, au cas où il ne } 
le pourrait, de me communiquer au moins par égard pour nous, barbares du * 

Nord, ce qu'il savait de la propagation de la philosophie kantienne en 
Espagne. Il s’y refusa nettement sous prétexte de ne vouloir contribuer en | 
aucune façon aux progrès des études kantiennes, parce qu'il regardait la 
philosophie de Kant comme tout à fait vicieuse et nuisible. 

» Dans la suite de l'entretien, il apparut que Orti y Lara ne s'intéresse 
qu’ aux imitateurs de saint Thomas et que pour lui toute la philosophie 
moderne repose sur l'erreur et le péché 


Of! 


e. En - e . . 17 . AOC 
1Sq la croyance aux données alInsl rassemblées serait déjà 4 


e par 


i totalement inconnu en Espagne ,. Successivement, M. Lutos- 


produit leurs jugements personnels sur le philosophe allemand. 
nsi que leurs renseignements sur son influence présente et passée 
en Espagne. Grâce surtout aux indications de M. Menendez ÿ Pelayo, 
si compétent dans les questions de bibliographie nationale, l’auteur 


SRE 
L. 


Espagne, nous ne pouvons nous défendre de présenter deux observations au 

_ sujet de certaines de ses paroles. 
__  M.Ortiy Lara dénie le droit à l'existence à l’histoire de la philosophie 
- et méprise les procédés de critique minutieuse dont on est aujourd’hui ecou- 
#4 tumier dans cette étude. A-t-il réfléchi combien pareille attitude doit froisser 
# des savants qui, malheureusement indifférents à l'égard de l’ordre surnatu- 
_  rel, prisent fort cependant et à bon droit, s'ils ne les exagèrent pas aux 
É _ dépens des premiers, toutes les richesses naturelles de la vie de l'esprit et 
4 | tous les efforts naturellement possibles pour étendre son domaine ? Ce n’est 
E ni le lieu ni le moment de justifier à tous ses points de vue l'étude de l’his- 
j 


- Nous nous contenterons d’en faire ressortir un seul qui est d'application 
1 dans le cas présent et dont l’indication amènera la seconde remarque. 

M. Orti y Lara n'aurait pas qualifié la philosophie moderne et spécialement 
F le kantisme dans les termes absolus, exclusifs que M. Lutoslawski lui met 
- dans la bouche, s’il avait eu de l'uneet de l’autre une connaissance plus 
approfondie. 

Il faut en dire autant de certains scolastiques contemporains, en ce qui 
concerne leurs jugements et leurs expressions sur les doctrines philoso- 
phiques des trois derniers siècles. 

_ Voici comment s'exprime, par exemple (et nous le regrettons d'autant plus 
qu’il a par ailleurs rendu de plus grands services à l'œuvre de restauration 
svolastique), le Père Cornoldi dans sa Filosofia scolastica speculativa di 
S. Tommaso d'Aquino (trad. française, p. 22) : “Il me semble que toutes les 
À innovations modernes en matière de philosophie spéculative peuvent être 
| considérées comme non avenues ,. Et ailleurs (p. 16), dans la même préface 

qu’il faut lire en entier : “ Aucun d'eux (des philosophes modernes) n’a su 

donner à ses élucubrations le solide fondement de la vérité : aucun n’a su lui 

donner l’universalité et la durée, et pendant trois siècles, on n'a fait autre 
_ chose que de tomber d’erreur en erreur... L'histoire des philosophes modernes 
… n’est autre chose que l'histoire des aberrations intellectuelles de l'homme 


les contradictions qui pourraient surgir à l’occasion. 
is dans le cas qui nous occupe, l'accord le plus parfait règne 
; 1 Cie < gs r à 3 es 
les témoins, et le résultat s’énonce en ces termes : Kantest 


_ lawski rend compte des entretiens qu'il a eus avec ces Messieurs et. 


_ Malgré notre vénération pour l'éminent vétéran de la scolastique en 


‘ toire de la philosophie, et de développer tous les avantages qu'elle procure. 


6 pay: s. Détail Fo au cours du xixe 

Espagnols, paraît-il, Sanz del Rio et José del Perojo : 

_ Allemagne pour y entreprendre des études philosophique 

Kant est-il presque exclusivement eonnu par des sources français 

et on ne compte actuellement en Espagne qu ’un seul kantien en. 

personne d’un savant médecin et académicien, M. Nieto Serrano. 

Si nous avons tenu à résumer l’étude de M. Lutoslawski, ce 

TER ‘pas — est-il besoin de le dire ? — que nous souhaitions de voir le ka 

| tisme pénétrer en Espagne. | 

Cependant, il ne faut pas se le dissimuler, Kant y passera tot 0 

tard en faisant son tour du monde. Déjà en Angleterre, aux États- 

Unis, en Italie telles ou telles doctrines kantiennes se répandent dans Es 

une mesure plus ou moins large, d’a après leurs affinités avec les idées Ka 

ayant cours actuellement dans la nation. Commencé depuis près 

“d’un demi-siècle en Allemagne, “ le retour à Kant , s’y effectue avec 

des différences dans le mouvement sur une es toujours plus con- 

sidérable, grâce surlout à Lange, Cohen, Liebmann et Vaihinger. 

En France, les idées fondamentales de la Critique de la raison pra- 

tique sont accueillies par un grand nombre de philosophes qui ne 
se confinent pas dans une conception positiviste de la philosophie. 

Il y a plus. Dans les milieux non-catholiques, principalement chez 


abandonné aux caprices de son orgueil ; tellement que cette histoire pour- 
rait s'appeler la pathologie de la raison humaine ,. 

Aussi l’auteur adresse:t-il à ces philosophes de graves reproches et parle- 
til volontiers de leurs préjugés. Mais il ne voit pas que plusieurs critiques 
s'appliquent également aux scolastiques des temps modernes et à lui-même. 

Aux phrases cilées correspondent chez lui ou chez d’autres scolastiques 
des expressions analogues, plus savoureuses en latin et se rapportant aux 
doctrines : “ tas d'absurdités ,, “ vaines redites,,, * pur rechauffé ,, ou bien 
à leurs défenseurs : “ ignorance présomptueuse ,, “ GBC incurable ne 

° “ plagiaire malhonnête :. 

Vraiment, il est des non-catholiques qui exposent et Épprévion tout autre- 
ment, avec calme et objectivité les doctrines des écrivains néo-thomistes 
{tel M. Fritz Medicus dans son long examen de la Critériologie générale de 
D. Mercier), même quand ils se séparent d'eux pour le fond. 

Au lieu de ces condamnations en bloc et de ces identifications superfi- 
cielles de systèmes ou de théories philosophiques, au lieu de ces insinuations 
et de ces accusations blessantes pour les personnes, nous voudrions plus de 
justice et plus de charité ainsi qu'une étude consciencieuse des philosophies 
non-scolastiques. On ne s’exposerait plus, dès lors, à méconnaître d’une façon 


aussi radicale les caractères propres et distinctifs des systèmes, leur ee 
fication et leur importance historique. 


Mrnte " RSTTTER de tes la portée immense de la Fu 


_ Jution intellectuelle qu'il a provoquée, la souveraine utilité, voire 
< l’impérieuse nécessité,même pour le néo-thomisme,d'une étude appro- 
fondie de ses doctrines. Mais autre chose est se déclarer et se 
montrer réellement kantien ; autre chose apprendre et prendre chez 
_le philosophe allemand ce qui est conforme à la vérité. 
tu Enfin, lors même qu’on se sépare de lui, il faut refaire la route 
qu ‘il a parcourue, afin d’être en état d’en signaler les erreurs et les 
noces et de justifier sa conduite à soi-même et aux autres. S'il faut 
traverser Kant pour le dépasser, il faut aussi le faire en un certain 
sens, pour le eritiquer, car on ne vaincra définitivement le kantisme 
qu'avec des armes arrachées à lui-même. 


Dans une de ses études sur le thomisme, M. Eucken lui trouvait 


“ deux difficultés insurmontables, s’il voulait de plus en plus se can- 
tonner dans l’exclusivisme et l'absolutisme : la contradiction de l'aris- 
totélisme avec le christianisme et le manque d’une critique d’elle- 
même de la raison humaine , 1). 

| Encore qu’il n’y ait pas là, à notre avis, “ deux difficultés insur'- 
montables ,, la remarque de savant professeur de Téna est fondée 
dans la mesure où elle signale aux néo-thomistes leur retard sur le 
- mouvement critique parti de Kant, et le devoir qui teur incombe de 
* _ faire de l’épistémologie. 

ù Aussi voudrions-nous engager nos amis d'Espagne à s’engager 
sur ce terrain de recherches philosophiques. Puisqu'il est encore 
temps, qu'ils soient les premiers dans leur patrie à faire du kantisme 
l'objet d’une étude sérieuse, puisée aux sources mêmes et qu’ils 
tiennent compte des plus récents travaux sur ce vaste sujet, afin de 
contribuer à l'édification progressive, déja commencée ailleurs, de 
la critériologie néo-thomiste. 

Ce que nous venons de dire du Kantisme et du danger qui menace 
l'Espagne catholique lors d’une invasion pr ochaine ou éloignée des 
doctrines kantiennes, s'applique également, multatis mutandis, au 
positivisme. M. Conde touche ce sujet dans un passage ?) que nous 


1) Philosophische Monatshefte, 1888. S, 577 ff. Cité par GUuTBERLET, Lehrbuch 
der Apologetik, 3 Bd. S. 276. 
2) Pp. 25-%6. 


plus. Si le Krausisme passe de mode, comme on dit 
_ présent menacés d’une explosion de positivisme, 
_ appareil scientifique, fera sentir aux catholiques plus 


la fondation de sa célèbre Revue philosophique le mouvement pos 


_ méthode dans la psychologie des sentiments (p. 4) qu’ “il paraît avoir 


iment les ds es Fr 


vaincre es les ans di a 


en Espagne, de la vérité de ces paroles, : n que nous rega Re 


le terrain en grande partie perdu, et Dieu veuille q 


autre école, son influence et ses désastreux effets. Dans cetl 
née patrie les choses du dehors arrivent en retard et en pire 
grâce à une étroitesse de vues que nous ne vaincrons qu’ en 1 
apprêtant à user des armes les mieux trempées et en démontrant ( 
nous connaissons ce au on veut nous donner pour le dernier He ns 


en ant de si gr AE maîtres dans leur école et tout en RE + 
une trace qui ne disparaît pas ; de Ribot qui dirige en France depuis 


viste de cette nation, M. F. Rauh dit dans son récent ouvrage De la 


perdu la superstition pour les méthodes de précision ,, et daus une 
lettre qu’il lui adressa, M. Ribot éerit: * Vous remarquez en moi une 
évolution, je la confesse et je crois qu ‘elle est due aux nécessités de 
l’enseignement qui m'obligent depuis dix années consécutives d'étu- 
dier toutes les questions de psychologie, même celles qui ne me plai- L 
sent pas , (Loc. cit.). 50 

Toutes ces considérations démontrent combien impérieusement sen 
fait sentir en Espagne la nécessité de réaliser le programme néo- 
thomiste. Fe S 

Une dernière question se pose. 

Ces graves devoirs seront-ils compris ? Cette tâche sera-t- elle | 
entreprise ? Des indices de bon augure nous le font espérer. 

Parmi ceux-ci nous classons au premier rang le double acte du 
distingué professeur de Cordoue, sa participation au concours pou 
les chaires de philosophie et la publication de sa brochure. 

La crânerie avec laquelle il a présenté les thèses néo-thomistes 
devant le jury, la fermeté avec laquelle il a défendu son programme 
contre les critiques des membres “ catholiques , et d’un concurrent 
vieux-scolastique, contribueront sans doute à faire réfléchir les indif- . 
férents et les retardataires, les amis et les adversaires du néo- 
thomisme, à déterminer des conversions et à provoquer de salutaires 
résolutions. 


on organisation et qu’il termine par ce chaleureux appel à ses 
religionnaires, à ses compatriotes : “ Et maintenant à quiconque 
léchit sur le triste état de la philosophie dans notre Espagne, il 
_arrivera de s'approprier ces paroles de saint Augustin : Quod isti et 
_ ‘istae, cur non ego ? Ce que font les autres, ce qui se fait dans 
d’autres nations, pourquoi cela ne devrait-il pas se faire aussi dans 
_ notre pays? Pourquoi ne devrait-on pas améliorer la situation pré- 
caire de nos études, leur infuser une sève nouvelle et les mettre plus 
_ en harmonie avec les temps présents ? Les préjugés, l'indifférence, 
la routine, il est vrai, sont de grands obstacles ; mais, devons-nous 
_ nous résigner à succomber devant eux ? Ne sont-ils pas déjà vaineus 
- en grande partie après l’initialive et l'exemple des catholiques des 
autres nations ? Est-il si difficile, quand on a de la bonne volonté, 
d'envoyer à ces centres catholiques du savoir, des jeunes gens intel- 
ligents qui acquièrent et sèment après dans notre patrie la semence 
_ de cette philosophie dont la tendance est d'unir le passé au présent, 
- les principes de la raison aux résultats des sciences, de cette philo- 
= sophie vivante et actuelle, la seule qui à notre avis peut arrêter les 
PA erreurs de la pensée contemporaine ? ;, 
Nous applaudissons de tout cœur à ces paroles finales. 
J. LATINUS. 
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< Les secrets du Coloris. 


L’harmonie consiste dans la simplicité des rapports. Ce principe, 
appliqué à l'harmonie musicale, nous semble évident aujourd'hui. 
Mais en était-il de même avant que les progrès de la physique eussent 
et de comparer entre eux les nombres de vibra- 
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permis de compter 


n El Instituto de Filosofia de la Universidad di Lovaina, janv. 1901. 


CÉtit “Sd is 


Ke ES L 
tions 3 totutTe Fe ns? ge! 
. monie colorée très stricte, comme il ya un pre 
bien que depuis un certain nombre d années déjà, on a 
miner exactement les nombres de vibrations éthérées € 
__ des couleurs, personne jusqu ‘ici n'avait songé à appliquer le m 
principe au coloris. Et cependant il y a d’étroites relations d’analog 
__entre l'échelle des couleurs et celle des sons. » 
FES En disant personne, nous nous lrompons. Dee lonétèté 
M. l'abbé De Lescluze, curé d'une petite paroisse de la Flandri 
dentale, s’engagea dans cette voie, poussé par une circonstance 
: fortuite. Un jour, en 1877, assistant en curieux au travail d un pein- <: 
| tre, il remarquait avec stupéfaction que celui-ci mêlait du rouge à 
ses verts d'arbre pour leur douner du liant, de l'harmonie, de la 
richesse. Ce fut pour lui, nous verrons plus loin comment, un trait 
de lumière inattendu, qui le mit sur la voie d'une théorie complète 
de l’art du coloris. Dès lors, il se mit à creuser cette idée et ce fut > 1 
une véritable révélation quand il publia, coup sur coup,einq ouvrages 
destinés à formuler de façon de plus en plus précise sa doctrine 1). 


Toute la nouvelle théorie se résume dans ces deux grands prin- 
cipes : c 

L’échelle des couleurs constitue une gamme analogue à à la gamme 
musicale. 5 x 

La loi d'Euler, ou loi des rapports simples, qui régit l'harmonie 
musicale, dirige aussi le peintre dans la synthèse et l’harmonie des 
couleurs. 


nat tétanie mr iédih ln til ttes 


7 - 


Pour bien comprendre le sens et la portée de ces idées, il est 
nécessaire de rappeler quelques notions de la théorie des sons. Tout 
Je monde sait que le son musical se caractérise par son nombre de 
vibrations. Ce que l’on sait moins, c’est que le son musical n’est pas 
un son simple, mais une synthèse. Il comprend tout d’abord un son 
fondamental qui nous fait juger de sa hauteur, et qui est déterminé 
par le nombre de vibrations principales du corps sonore. Ce son com- 
prend en outre toute une série de sons accessoires, plus faibles, 
appelés harmoniques, qui donnent au son fondamental son timbre 
particulier, Il est à remarquer que les nombres de vibrations de tous 
les harmoniques quels qu'ils soient sont toujours des multiples'exacts 
du ton fondamental. Si donc nous représentons par 1 le nombre de 


!) Les secrets du coloris, par G. DE LescLuze. Roulers, 1900. 


donnés a le série te DES Libre 1,2 à g 4, 5, 6, 7 


te. Cette série constitue AS Se de la game musicale 


la ste Pahliére d’ noue comprise entre deux octaves du son 
_ fondamental. Dès lors, si nous nous rappelons que des nombres de 
_ vibrations doubles es des octaves d’un même ton, nous pou- 


E no ded 22, de 2 à 4, das 8, de 8 à 16, de 16 à 32, etc. 


qui seront autant de types de gamme. Le nombre d’intervalles de È 
_ gamme n'est done pas absolu : il varie avec le degré de l'échelle où 


_ diatonique ordinaire est celle comprise entre les harmoniques 8 et 16 : 


COST A22490 142-1516 
- do ré mi fa sol la sib si do. 


" 


C’est la gamme naturelle, telle qu’on s’en sert dans le plain-chant. 
= Mais l’emploi des instruments à clavier, joint à l’usage de la musique 
polytonique moderne, ont exigé quelques légers changements. Pour 
passer d’un ton dans un autre, le moyen le plus simple eonsiste à con- 
_sidérer la quinte du ton primitif comme tonique du ton suivant. Mais 


add" Lhnss té CH ne k TS ” 


1 dans la gamme naturelle fa (11) et a (13) n’ont pas de quinte juste : 
— 11 X 3 donnant 16: et 13 X 5 donnant 193. Pour y remédier on à 
À - abaissé le fa à 10%, et élevé le la à 13:, obtenant ainsi comme quinte 
- juste le do (16) et le mi (20). De plus, le si v (14) fut rangé parmi les 
4 . demi-tons et relégué dans la gamme chromatique. La gamme devint 
D = - ainsi : 8 9 10 105 12 1 Sen é5 {6 
D HO ro Creme UN so la 54. | 40 
9 ou : 1 ‘ : 4 3 Ï Ê 2 
- C'est sous cette seconde forme qu’on la trouve ordinairement. 


Nous avons déjà dit que le son musical n’est pas un son simple : 


un son simple ne peut même en aucune façon être employé en 
musique : il ne s’unirait, ne se lierait pas aux autres sons pour 
constituer la mélodie ou l'harmonie, parce que la base de la synthèse 
musicale se trouve dans les harmoniques. C’est pourquoi on compose 
les jeux d'orgue de plusieurs séries de tuyaux : ceux- ei rendent des 
sons par eux-mêmes pauvres en harmoniques; pour leur donner du 
liant, de la richesse, on associe au tuyau fondamental plusieurs 


tuyaux secondaires, donnant ou renforçant ses principaux harmo- 


niques. 


on la prend ; mais il reste toujours une puissance de deux. La gamme 


Rae Le Foie et de Re pre 
rapport de 3 à 4ou de Ja 12 


Do Ne mi Le sol la | si b + à 
8 9 10 11 12 13287743 15 
S rouge vert. LS 


couleurs. Et de fait, la nature vibratoire commune à la lumière auss 
Ë bien qu’au son doit a priori faire supposer une grande analogie dans 
les deux domaines, analogie vérifiée pleinement par les lois de de 
propagation, de réflexion, de réfraction, eic., qui sont identiques de 
part et d'autre. . 
Quoi qu’il en soit, en consiiE tant exclusivement les Re de 
vibrations de l'échelle colorée, il nous est loisible de ranger ceux-ci 
suivant une gamme régulière, quitte à nous demander après jusqu’à 
quel point cet arrangement répond à la réalité. Il importe de remar- - 
quer dès le début que cette gamme ne renferme et ne peut 
renfermer qu'une seule octave ; un simple regard jeté sur le spectre 
le montre suffisamment ”). Dès lors se pose la question : comment . 
ranger toutes les couleurs dans une seule octave ? Et tout d’abord 
combien de couleurs différentes y at-il ? De fait, il y en a une 
infinilté; car à chaque longueur d'onde, à chaque nombre de vibra- 
tions correspond une couleur propre. Mais d’après ce que nous avons 
dit de la constitution de la gamme, le nombre d’intervalles compris 
dans une octave est toujours une puissance de 2, et pratiquement , 


3 x nr LA ’ 
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1) De la raie A dans l'extrême rouge à la raie H dans l'extrême violet il y. 
a un peu moins d’une octave. En effet, à la première de ces raies on assigne 
392 trillions de vibrations par seconde: son octave serait donc 392 X 9 — 784. 
Or, on donne à la raie H seulement 760. 


nu AVE "à de AUS propose Fa ou 128 Due ; 


tn ja un n chiffre quais Cette gamme nos 


_ tué la suite de Nes entiers 128, 129, 130, 131, ct, jusqu'à à ae 
: De Re est de à de ton. ; 


si 


Be. É 16, 17, 18, 19, 20, 21, …. 32 


procédant par demi-tons. Comme les nuances se distinguent plus  : 
4 _ facilement dans la couleur que dans le son, on se servira en peinture # 
_ de la ADO hyper-chromatique : ; 


4 32,83, 84, 35, 36, … 64 PA LT 


64 par quarts de ton. 

- Quoique l'échelle colorée ne CRpEeURe qu’une seule octave, il 
serait faux de croire qu'il n’y ait qu’une seule gamme. Bien au 
contraire, il y à autant de gammes différentes qu’il y a de couleurs 
différentes. ; e* 

Les formules que nous avons données jusqu'ici dela gamme sont À 
_ des formules abstraites : elles ne donnent pas le nombre absolu de 
vibrations de chaque intervalle, mais uniquement les rapports des 
nombres de vibrations des intervalles entre eux. 

Ainsi la formule : | 
8 9 TEE El 12 13 14 15 16 
Por mia fasrsolie tar. ,st b si do LE 


‘indique que le nombre de vibrations du do initial est à 8, comme 
celui des vibrations de ré est à 9, celui de mi à 10 et ainsi de suite. 
Comme nous pouvons prendre comme tonique (c’est-à-dire regarder 
- comme do initial) toutes les notes du clavier, nous aurons autant de 
4 gammes. Un exemple. Prenons comme tonique le do, qui a 260 vibra- 
4 tions par seconde. J'obtiendrai la gamme de ce do, en résolvant la 
É 

4 


de 


ee ph dé 


sue de proportions : 
260 


x 
DT de die ve en coins OU Ce 
| LE Po 9 ef04 Lol 
ou 260 2925 325. 357: 390 … ele. 
; | do ré mi fa sol 
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Il en Ci de même pour notre gamme colorée à 32 int 


Nous pouvons appliquer notre formule : , FIG LS 5 


49, 89, 94/95, die, ICE ESS 


successivement à chacune LE nos 128 nuances Dre ét che £ 


” 


gammes nous dirons que : 7 A 
à Sie 
TE la tonique œ à Dre 
à — Ze Ve ete 


ES r 32 33 34 à | 
‘ D’après ce mode de formation, nous pouvons admettre qu'une 
gamme colorée est une suite de couleurs dont les nombres de vibra- 
tions sont entre eux comme 32 est à 33, à 34, 35, 36, etc., ……… 64: © 

Mais si nous remarquons que la série : À 


tonique œ ‘x Fe 
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- est une suite de rapports égaux ayant un quotient constant, nous 
pouvons encore définir la gamme : une suite de couleurs dont les : 
nombres de vibrations ont un diviseur commun. Ce diviseur commun 
est caractéristique pour chaque gamme. 


L 
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Nous voici donc en possession d’une échelle de couleurs bien 
déterminée et ordonnée en 32 gammes ou tonalités. Nous y sommes 
parvenus par la seule considération de la nature vibratoire de la 
lumière. Nous avons vérifié ainsi la première partie de notre énoncé 
préliminaire : les couleurs constituent une échelle analogue à l'échelle 
musicale.Mais jusqu'ici on s’estuniquement occupé du côté quantitatif 
du phénomène, des nombres de vibrations, sans rien préjuger du 
côté qualitatif, de la sensation colorée. C’est ce qui fait que jusqu'ici 
nos déductions sont rigoureuses. Il s’agit maintenant d'appliquer 
ces déductions au fait concret : ici il faut marcher à tâtons et partir. 
de l'hypothèse que voici : Dans un éclairage qui serait assez fort 
pour rendre le spectre visible hors de la chambre obscure, la loi 
d'Euler se vérifierait dans le spectre. 


: Fe sfr ie Craie RE, dut . 

ait une erreur d croire que les couleurs du spectre, tel que 
s Le voyons dans la chambre noire, correspondent adéquatement 
ux couleurs ordinaires que nous appelons du même nom. Par un 
phénomène bien connu les couleurs ne changent pas seulement 
e saturation, mais changent aussi de nuance, lorsque l'éclairage 
vient à varier. Or, quand nous voyons le spectre dans les appareils 
_ de physique, il est peu ou pas éclairé, tandis que nous voyons ordi- 
_nairement les couleurs en pleine lumière blanche. Cette restriction 
faite, notre hypothèse, déjà vraisemblable vu la grande corrélation 
entre les échelles colorée et musicale, deviendra d'autant plus pro- 
 bable que les conclusions que nous en tirerons seront plus souvent 
| vérifiées en pratique. 

Or, voici la loi d’Euler : La consonance entre deux sons est 
d'autant plus parfaite que leurs nombres de vibrations offrent un 
rapport plus simple. Ainsi l’octave offre le rapport de 1 à 9, la quinte 
de 2 à 3, la tierce majeure de 4 à 5; l'accord parfait de 4: 5: 6 ou 
SE: T2 | 
4 Appliquant cette loi aux couleurs, nous disons : Une juxtaposition 
de couleurs est d'autant plus harmonieuse que leurs nombres de 

vibrations offrent un rapport plus simple. . 

Nous connaissons aussi les vitesses vibratoires qui donnent des 
rapports harmonieux, avant même de connaître les nuances corres- 
pondantes à ces nombres, faisant ainsi mentir le dicton : “ juger de 
-quelque chose, comme un aveugle de couleurs. , 

_ Reste maintenant à accorder notre clavier, à assigner à chaque 
degré de l'échelle sa nuance correspondante. Opération fort labo- 
rieuse, que M. De Leseluze à menée à bonne fin au moyen des don- 
nées suivantes : L'ordre des couleurs dans le spectre, l'application 
de la loi d’Euler, le levier des couleurs de Newton, les gammes des 
écoles de peinture et des familles botaniques, enfin et surtout les 
.conjonctions. 
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-. Quelques mots de chacune de ces données. L'examen du spectre, 
nous l’avons déjà dit, ne peut fournir aucune indication rigoureuse, 
les couleurs changeant avee le degré d'éclairage : c’est ainsi, par 
exemple, que la couleur correspondante à 533 trillions de vibrations 
par seconde, Fresnel l’appelle orange, Rood la nomme jaune-vert, 
tandis que Young la qualifie de jaune. Malgré cela, il peut fournir 
quelques points de repère approximatifs. 
On distingue communément sept couleurs principales : le rouge, 
orange, jaune, vert, bleu, indigo, violet. Mais il faut voir dans ces 


miné, nous arriverions à fixer toutes les autres nuances. Supposons 


_ unissant les deux extrémité 
_ fermé. Existe- t de en réalité des Le nee + à 


le nr nuance Me entre le violet le pars e 
s de l'échelle colorée, _. 


nous montre lotte suecessif des ee et comme nous y re 
naissons huit couleurs principales, nous pouvons déjà Rae 
gamme diatonique, qui avait débutée par le rouge et le vert. À 
8 9 10 11 12 15 CHERS 16 
pourpre rouge orange jaune vert bleu indigo violet pourpre 
198 144 160 176 192 208 294 240 .. 256 «7 8) 
Une deuxième donnée est fournie par la loi d’Euler. Pour accorder 
un piano, un accordeur n'a besoin que d’une seule note juste, donnée 
par le diapason : il accorde toutes les autres en les rapportant à | 
celle-ci par des intervalles consonants. Il en est de même pour 
notre échelle colorée : si nous avions un point de départ bien déter- 


que nous connaissions bien le pourpre 128, sa quinte est 192; su 
sera, d'après les données approximatives du spectre, l’un ou l’autre 
vert; mais pour satisfaire à la loi d’Euler, nous devrons assigner 
à 192 la nuance verte qui s’harmonise le mieux avec le pourpre 1928. 1 
; 
| 
| 


Fes 


Ce vert 192 ainsi déterminé, ira à son tour accorder le rouge 144: 
ce dernier accordera le bleu 216 et ainsi de suite. > 

Cette donnée est excellente pour préciser une nuance douteuse, 
lorsqu'on est sûr de celles qu’on en rapproche. es 


Le levier des couleurs de Newton permet de déterminer mathéma- ° 
tiquement les nuances résultantes du mélange de deux couleurs. 
connues, au moyen de la loi suivante : “ Le mélange de deux couleurs. 
de même pouvoir colorant produit une couleur intermédiaire telle. 
que sa distance à chacune des couleurs mélangées est inversément 
proportionnelle aux quantités de couleurs employées. , Supposons, 
par exemple, que nous ayons assigné aux deux Le connues. 


er js pouvoir Se relatif et en ph compte. 


| | niques. Une x ces gammes étant connue, il en uie à une détermi- 


nation approximative de toutes les nuances de la palette de cette 
école. Sachant que la gamme de l’école espagnole est constituée par 


les multiples de 5, nous sommes certains que les rouges de cetle 


école ne seront plus des rouges quelconques, mais uniquement des 


4 - rouges multiples de 5 : ils seront 130, 135, 140 ete., mais ne peuvent 


bat à Puf 6 À dé Sd 4 <td à 


nos. d 
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être 131 ou 136. 


» Mais la donnée la plus importante est de loin celle fournie par les 


4 


conjonctions, c’est-à-dire par les couleurs communes à plusieurs 


tonalités. C’est elle qui nous donne des points de repère fixes, et c’est 


elle encore qui permet de déterminer la tonalité propre d’une école 


ou d’une famille naturelle. Il n’est pas rare de trouver une couleur 


identique chez des maîtres différents : Jordaens emploie une laque 
rouge-pourpre qu'on retrouve exactement chez Rubens et chez les 
peintres italiens. C’est une conjonction. Quoique faisant partie à la 
fois de plusieurs gammes, une telle couleur doit évidemment répondre 
à un DonDLe unique toujours le même. Mais nous avons défini la 
gamme “ une suite de couleurs dont les nombres de vibrations ont 
un même diviseur commun ,. Il s'ensuit que le nombre de vibrations 
correspondant à à une conjonction ne peut être qu’un multiple commun 
à plusieurs diviseurs.Pareil nombre est rare et se laisse d’autant plus 
facilement reconnaître, qu’il ne faut tenir compte que des diviseurs 
impairs. 

_ Nous parlions tantôt de la laque rouge-pourpre commune à Rubens, 
à Jordaens et aux Italiens.Les rouges-pourpre doivent nécessairement 
prendre place aux environs de 256. Après quelques tâtonnements on 


| RARES DS 
€ ouve que dans « ces ‘environ 
: moins trois facteurs : il est divisible 
-Cela nous apprend deux choses : d’ abord que 952 ee le ca 
_Titien, de Rubens et de J ordaens ; ensuite que sur les quatre t 
_ fournies par les multiples de 3, 7,9 et 21 il en est une qui corr 
à la gamme de Rubens, une autre à celle de J ordaens, et une troi 
Æ ; à celle de l’école italienne. Contentons-nous pour le moment de 
résultat partiel et retenvns-le. 
Une autre conjonction nous est offerte par la couleur du souci, de 
la pelure d’orange, du cuir neuf : cette couleur est commune à quatre 
palettes : celles de Rubens, de Jordaens, l’Italienne et l'Espaguole, et … 

ne pourra se trouver loin de l’orange 160. Recherches faites, on ne à 

trouve à cet endroit qu’un seul nombre qui soit multiple commun de … 

quatre facteurs: c’est 157 1/2 ou plutôt 315; mais comme 315 appartient | 

à la division 256-512 et non à la division in 128, nous le descendons 

d’octave en le divisant par 2. Ses facteurs sont 5, 7, 9 et 21. Nous 

savons dès lors que 157,5 correspond à la couleur du souci, et que des 
quatre écoles dont nous parlions l’une aura pour gamme les multiples 
de 5, une autre les multiples de 7, de 9 et de 21. Mais remarquez que 
le facteur 5, rencontré ici, ne se trouvait pas comme facteur de la 
. laque carmin 252. Ce ne peut être que le facteur constitutif de la. 
gamme de l’école espagnole qui apparaît en même temps que lui. 

Une troisième encore se présente dans le bleu de Prusse : nous le 
- trouvons chez les Italiens, chez Rubens et chez les Espagnols. C’est 
210, multiple de 5, 7 et 21. Cette fois Jordaens nous abandonne, en 
même temps le facteur 9 disparaît : la tonalité Jordaens est constituée 
par les multiples de 9. 

Nous pourrions ainsi multiplier les exemples et en faire sortir 
successivement les gammes de toutes les écoles de peinture, voire 
de toutes les familles de fleurs. 

De plus, nous fondant sur les points de repère ainsi déterminés, 
nous pourrons, par le secours des autres données, accorder tout le 
clavier coloré. M. l'abbé De Leseluze a bien voulu nous communiquer 
une échelle complète des 128 nuances, coloriées de sa propre main 
avec le plus grand soin. Au premier coup d'œil on est frappé de 
l’admirable gradation de nuances qu’on y aperçoit. Les couleurs y 
sont naturellement disposées en cercle; car, une fois la gamme par- 
courue, l’octave n’existant pas, nous devons en arrivant au duplicata 
de la tonique retomber sur notre point de départ. Par une disposition 
très ingénieuse, un curseur mobile permet de déterminer instanta- 
nément tous les intervalles soit in-8 soit in-32 de n'importe quelle 


F- HP) nee 5. Li orange. 

— — — — 30 =? 140 -— 160 — 160. - 

La tonalité orange fournit le coloris de l’école espagnole. Elle est 

lamment représentée dans la nature par les couleurs des per- 1 

A quets et des familles botaniques suivantes : Camélias, Rosacées, 

_ Azalées, Rhododendrons, Pavots, Fumariacées, Convolvulacées, Cac- 

_ tées, Balsaminées, Ombellifèr es, Légumineuses, Gesnériacées, Cruci- 
pete An ‘ 4 


L maltiples de 7. — Tonalité jacinthe. 
| 994 -- 959 — 140 — 154 — 168 — 182 — 196 — 210 — 224. 


. C'est la tonalité de Rubens et de Van. Dyck. 
_ Oiseaux : Passereaux et Gallinacés. 
Flore: La plupart des Monocotylédonées : Lis, Tulipes, Lciniies 


CÈ 


4 Jris, Cammélinées, Orchidées. M à Li 
Hi Multiples de 9. — Tonalité rouge. ; à 
É © 144 — 162 — 180 — 198 — 216 — 234 — 259 — 135 — 144. N 
1 C’est la tonalité de Jordaens et de Memling. £ $ 4 
4 _ Flore : Violettés-pensées, Labiées, Borraginées, Solanées, Apocy- op 
3 nées, Polémoniacées, Campanulacées, Léobéliacées. A 
3 Multiples de 13. — Tonalité bleue. 

* 908 — 9234 — 130 — 143 — 156 — 169 — 182 — 195 — 208. 


C'est la tonalité d'Alfred Stevens, de Louise De He et aussi de 
Rembrandt. 

À Oiseaux : Toucans, Mine pêcheurs, Pies. — Flore : Personnées. 
Multiples de 21. — Tonalité jonquille. 

à 168 —189 — 210 — 9231 — 252 — 136 1/2 — 147 — 157 1/2 — 168, 


C’est la tonalité de l'école italienne. 
Flore : Composées, Primulacées. Cette tonalité se laisse très bien 


reproduire par la copie des collections de Cinéraires, Zinnias, Dahlias, 


* 


. _ Chrysanthèmes, etc. 
ot + hu 
À 


En ce moment, possédant les gammes colorées et connaissant les 
uances correspondantes à chacun de leurs degrés, nous sommes 
arrivés exactement au même point que l élève musicien quand il est 
c justesse les différentes gammes que lui pré- 


stribuant nos couleurs au hasard sur une toile 
14 


parvenu à chanter ave 
sente le solfège. En di 
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nous arriverions à un gâchis complet. Pour apprendre à les manier 
convenablement, pour connaître les lois qui régissent leur emploi 
nous devons interroger les grands maîtres de l’art en analysant leurs 
chefs-d’œuvre. Par cette analyse M. De Lescluze a été amené à for- 
muler les suivantes lois du coloris. 


Première lot. — “ La perspective chromatique dépend unique- 
ment de l’intervalle relatif dans la gamme ; elle ne dépend aucune- 
ment de la région du spectre à laquelle les nuances sont empruntées., 

Ainsi l'intervalle de 8 à 12 forme un accord harmonieux dans 
toutes les gammes, quelle que soit la tonique. Dans la gamme de 


Jordaens cet intervalle est réalisé par le rouge saturne associé au . 


bleu d’outremer. Dans une autre gamme ce même accord ne sera 
plus réalisé par le rouge et le bleu, mais par d’autres nuances cor- 
respondantes aux degrés 8 et 12. Ce sera, par exemple, dans la gamme 
espagnole l'orange et le lilas, dans la gamme de Rembrandt le bleu 
verdâtre et l’ocre brune, etc. Cette loi se prouve par la transposition. 
De même qu’en musique on peut transporter une mélodie d’un ton 
dans un autre, de même on peut reproduire un tableau dans une 
autre gamme, en changeant toutes les couleurs, mais en ayant soin 
de conserver les intervalles. Cette opération ne change en rien la 
perspective, ni même le coup d'œil général de l'original. Nous avons 
eu l’occasion de montrer à la Société philosophique de Louvain quatre 
transpositions différentes d’un tableau de Rubens: La vierge au 
perroquet. Tout le monde fut frappé de l'effet identique produit 
ainsi par des colorations dissemblables, si bien qu'il fallait y regarder 
à deux fois pour bien se rendre compte de la différence de coloris. 
Avant d'aborder les lois suivantes, il faut définir le relatif. 
Nous appelons relatif ce qu'en musique on appelle accord parfait, 
c'est-à-dire un groupe de tons dont les nombres de vibrations sont 
entre eux dans le rapport le plus simple possible. Ce rapport est en 
musique 8 : 10 : 12 do, m4, sol ; en coloris on y ajoute un quatrième 
ton et on a 8 : 10 : 12 : 14. C'est le rapport le plus simple pouvant 
exister entre quatre tons. Mais de même que l'accord parfait, le relatif 
peut s’adapter à tous les degrés de la gamme : les plus usités sont : 


Le relatif de tonique 8 : 10 : 12 : 14 
k ,y 12ième 12: 15:9:91 
: pl OEM AI ARS PATTES 
. , 14ième 14:39:91 49, 


Deuxième loi. — Quand où n’emploie pas le relatif, les couleurs 
ue sont soumises à aucune règle : elles suivent passivement la per- 
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26 1e en Fri 12 14 PU { 
> pour pouvoir se passer d’ex 
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latif se anent sur un même plans 4. OSTE 
‘on attribue àun plan déterminé les couleurs d’un certain relatif, 
me des couleurs de ce relatif ne peut se retrouver dans un autre 
n effet, cette couleur tendrait à se mettre au niveau du relatif 
r, ce qui brouillerait lu perspective. ae GE Fi 
Cette loi présente une particularité très intéressante : lorsqu'on A 
en présence deux relatifs ayant une couleur commune, par exemple 4 
, relatif de 12ième 19 : 15 : 9 : 21 et celui de 10106 10: 25: 15:35, à 
La ù 16 est conjonction, cette couleur commune tendant à occuper deux" 
plans, ne peut se trouver dans aucun des deux et ne se place bien 


_qu’entre les deux. 


HZ Quatrième loi. _ Cette loi proscrit une: faute grossière que … 
.  J’auteur appelle Van Orleyisme parce qu’elle se rencontre fréquem- 1 
ment chez le peintre Van Orley. EUR 
- Supposons à l’avant-plan d’un tableau le relatif de 12me(2: 921100 
4 et à l'arrière-plan celui de 10ème 10 : 25 : 35. 11 y a là deux facteurs, RES 
pr 21 et 35, qui forment entre eux un troisième relatif, constituant un +. 
ou plan distinct des deux autres. En effet, 21 et 35, multiples de 7, font % 


_ partie du relatif de 14°me 14:85:21: 49. Dans ces conditions ces 
deux couleurs, devant se trouver respectivement à l'avant- et à 
l'arrière-plan, et tendant à se mettre toutes ceux sur un troisième NS 
plan intermédiaire, détruisent nécessairement toute la perspective. 
C’est ce qui constitue le Van Orleyisme. 


* $ * 

Telles sont les idées fondamentales du système d'harmonie colorée 
découvert par M. De Lescluze. Quelle est la valeur de ce système ? 
A un point de vue purement subjectif, il constitue sans contredit une 
othèse ingénieuse et satisfaisante permettant de coordonner et 
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d'expliquer les phénomènes de l'harmonie des couleurs. En ramenant 
tous les faits à un seul principe fondamental, la simplicité des rap- 
_ ports, l’auteur a pour le moins le mérite d'avoir le premier édifié une 
1 science de l’art du coloris. É 

ke : 


ét nant aux artistes à RS d’ art qui 


se déductions de la théorie, surtout en ce Eu concerne 
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VIL.. 
Le mouvement néo-thomiste. 


France. — Un comité dont Mer Péchenard est le président a 
publié, sous le titre: Un siècle. Mouvement du monde de 1800 a 
1900 1), une série d’études relatant le mouvement politique, écono- 
mique, intellectuel et religieux du xix® siècle. Sous la signature de 
M. le chanoine Didiot, une monographie consacrée à la Philosophie ‘ 4 
parle en ces termes des origines et des progrès du mouvement néo- 
thomiste : 

#“ La France vit Etes en dehors d’utiles revues, les beaux et 
savants traités de MM. Domet de Vorges et Gardair, Farges et Val- 
let, Élie Blane et A. Goudin ; des PP. Monsabré, Berthier, Coconnier, 
dominicains;des PP.de Bonniot et de Régnon, jésuites ; des PP.Bulliot, 
et Peillaube, maristes. Avec des vues et des procédés moins rigou- 


reusement scolastiques, Mer d'Hulst, l'abbé de Broglie, MM. Ch. : 


Charaux, A. de Margerie, H. Joly, D. Cochin, Ollé-Laprune, Fonse- 
grive, Piat, ont brillamment servi la cause de saint Thomas et de 
Léon XIIT; des médecins tels que MM. Travaglini, Frédault, Chauf- 
fard, Ferrand, Surbled, leur ont prêté le concours d’une science 
autrefois séparée du vrai spiritualisme et pourtant destinée à vivre 
en pleine harmonie avec lui. En Belgique, Mgr Van Weddingen, 
MM. Dupont et Lefebvre, préparaient le succès fort remarquable de 
l'Institut supérieur de Philosophie créé par l'inspiration et la muni- 
ficence de Léon XIII, et confié à l’intelligente direction de Mer Mer- 


1) Paris, Oudin. 
2?) Pages 370-409. 
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‘echere 1es expérimentales de physiologie et 


phys aux études spéculatives de l’ancienne scolastique; 
en montre le complet accord ; on les fait progresser les unes par j 
autres; on tient à justifier ainsi la définition de la philosophie 

comme science fondamentale, universelle, suprême, résumant en soi 
_ tous les principes d'ordre naturel, et les mettant à la disposition des 
_ sciences humaines particulières en même temps qu’au service de la 
— théologie surnaturelle et divine. Le collège des jésuites de Louvain, 


Le 


| _ dans un cadre plus strictement théologique, s'illustre par les écrits de 
n "ses professeurs Van der Aa, Lahousse, de San, Castelein. En Hol- 


_ lande, le dominicain de Groot ; en Suisse, la Faculté de théologie de 
Fribourg ; en Angleterre et en Amérique, plusieurs revues catho- 
liques; en Allemagne, de bonnes revues également et surtout les 
professeurs Gutberlet, Schneider, Commer, et les jésuites T. Pesch, 
Meyer, Costa-Rossetti, Cathrein, Lehmkuhl; en Espagne, MM. Her- 
nandez y Fajarnez, Orti y Lara, le P. Mendive, ont déjà très ample- 
_ ment satisfait au programmé si opportunément tracé par Léon XIE. 
_ Il en va de même en Italie, grâce à mainte revue et à mainte 


à don Barberis et au P. Cornoldi, tous prématurément disparus de 
ce monde, mais admirablement remplacés par le cardinal Satolli, 
Mer Lorenzelli, Msr Talamo, le P. Lepidi, dominicain, les jésuites 
Urraburu, de Maria, de Mandato, Schiffini. La condamnation de qua- 
rante propositions rosminiennes, en 1887, a définitivement dissipé 
les nuages qui assombrissaient la Haute-ltalie; et du sommet des 
Alpes à la triple pointe de la Sicile, le Soleil angélique répand les 
plus purs rayons de lumière sur les esprits fidèles aux glorieuses 
traditions catholiques de la Grande Grèce. , 


* 
* * 


4 académie ; grâce principalement aux cardinaux Zigliara et Mazzella, 


. La Revue internationale de l'Enseignement (15 février 1901) 
_ réclame un cours d’embryologie, pouvant servir, entre autres, aux 
étudiants en philosophie et leltres : “ [| n’est pas que l'étude de 
J'homme physique qui puisse profiter de l'embryologie ; celle de 
l'homme moral, de la psychologie, doit trouver aussi, chez elle, 
quelques-uns de ses moyens. 

. En effet, la connaissance des éléments sexuels, de la féconda- 
tion et de la différenciation cellulaire conduit tout naturellement 
l'esprit à la question de l'hérédité que, seule, l'embryologie expéri- 

a formation des organes des sens et leur. 


mentale pourra élucider. L 
e chez le fœtus doivent faire mieux com- 


fonctionnement rudimentair 
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prendre la formation des sensations et des idées. Enfin les arrêts de 


développement qui peuvent frapper certaines parties du cerveau, 


amèneront peut-être le philosophe à nous expliquer, un jour, les 
différences dans les volontés, dans les intelligences. Nous voyons 
donc que les étudiants ès sciences, les étudiants en médecine et les 
étudiants ès lettres ont tous besoin, à des degrés inégaux, il est vraï, 
de connaissances embryologiques , (pp. 111 et 112). 

On nous permettra de noter que l’Institut de Philosophie a orga- 
nisé cet enseignement spécial depuis six années. Il est confié à 
‘ M. Ide, professeur à la Faculté de médecine de Louvain, et comporte 
l'étude de toutes les questions d'embryogénie dont les répercussions 
peuvent intéresser le philosophe. 


* 
# * 


Lorsque, en 1894, les membres de la Société Philosophique son- 
geaient à la création d’une Revue qui servit d’organe à leurs doctrines 
préférées, on se demandait comment il faudrait baptiser le nouveau- 
né. Revue des sciences philosophiqnes n'effaroucherait personne 
mais ne symboliserait pas notre programme. Revue néo-scolastique 
traduit notre programme mais effaroucherait. 

Des deux partis, quel était le meilleur ? 

, Le second prévalut : on eut confiance dans l’avenir. 

Un écrivain très apprécié, M. Meuffels, veut bien aujourd’hui 
réexaminer le problème, à la lumière des résultats obtenus depuis 
1594. IL écrt dans la Quinzaine du 16 février 1901, sous ce titre 
significatif : Un mot nouveau, une étude dont nous engageons tous 
nos lecteurs à prendre connaissance. L'auteur termine par ces 
réflexions : “ Il est donc incontestable que la scolastique, comme 
toutes les autres œuvres humaines, a pu avoir ses lacunes et ses 
imperfections. À notre avis, elles ont toujours été bien peu de chose 
en comparaison de ses mérites, et — pourquoi ne le dirions-nous 


pas ? — de sa supériorité, méconnue quoique véritable, sur les 


autres systèmes de philosophie. Mais puisqu'il y avait des lacunes et 
des imperfections, des hommes éclairés et loyaux, désireux de com- 
bler ces lacunes et de remédier à ces imperfections, ont eu raison de 
différencier momentanément leur philosophie de la scolastique 
d'autrefois. Nous disons “ momentanément » Car si notre confiance 
n'est pas téméraire, ce nom de “ néo-scolastique , que nécessite 
une période de transition, fera de nouveau place à celui de “ scolas- 
M eee même à celui de “ la philosophie , tout court , 


é peu amont qui Paie à RON les scienc 
es et physiologiques avec la philosophie thomiste. Il ente 
% su e saint Thomas dans les grandes lignes de son admirable” 
doctrine; mais n ‘admet pas, dit-il, * qu on s’en tienne aveuglément : à 
| lettre du Docteur angélique et qu’on anathématise tous ceux qui Fe 
ne sont ‘pas convaincus par les solutions toutes faites dont on les (AS 
iccable et qui refusent de se rendre à la seule parole du Maître, “4 
quand la preuve rationnelle et scientifique ne vient pas exactement 
_à l’appui , (p. 8). ’ SEE 
… Tous les vrais thomistes applaudiront à cette De légitime revendi- FT 
| cation, et l’on s ‘étonne que l’auteur s’attende à “ soulever contre lui 
* d’ardentes colères , pour avoir eu “ l’audace , de la formuler (p. 15). | 
_  S'ily a de ci de là un esprit étroit * aveuglément , asservi à la 
À “lettre, du Maître d'Aquin, il est injuste de reprocher “ aux com- , 
fà mentateurs de saint Thomas , ce byzantinisme stupide, il est injuste 
et ridicule d'écrire: “ Les scolastiques placent dans la Somme le 
trésor du savoir humain, le dernier mot de la seience. Nous YYoyons 


L: 
E un phare. Ils en font une borne , (p. 13). Fe tre an 
4 


Ü 


- Où le Dr Surbled va-t-il chercher les * ohne » contre lés- ==" 
quels il s’escrime ? Si 
“ Nous ne confondons pas, écrit-il, l'appétit raisonnable avec l'appé- Er 
tit sensible, mais nous ne les tenons pas pour étrangers, et nous S 
que le premier ne va pas sans l’autre dans les conditions “ 


33 
+ 


croyons 
_ présentes de l’existence. 
. Voilà ce que les scolastiques,ou du moins certains d’entre eux,ne 
} “hé pardonnent pas , (p. 19). 


Quels scolastiques ? - 
Il cite Vallet — un seul, et cela suffit, ab uno disce omnes — qui 


s’obstine à voir dans le cœur l’organe des passions, et aussitôt il 
écrit: “ Cor est instrumentum passionum animue.Tel est le sentiment 
-de l’Ange de l’ École : il s’est conservé dans la philosophie scolastique. 
et est défendu de nos jours avec opiniâtreté par certains auteurs , 


_ (p.80). 
Où donc s’est conservé ce sentiment? Par quels auteurs est-il 


* défendu avec opiniâtreté ? 
Il serait aisé de convaincre M. Surbled, que depuis longtemps on. 


s’est élevé au-dessus de ces conceptions routinières. 


+ 


LÉ. 2. did, - nb dE 


* 
* + 


analyse slbsistee le 2 étude que 


| Ciudad de Dios, et qui vient de paraître en | brochure 1). L’arl 

nr termine par une invitation aux Espagnols à se. donner rendez- 

centre d’études qu'est l’Institut de Louvain. : 
0, D'autre part, on nous communique un exemplaire de El Cor 
de Andalucia du 4 mars 1901, core une Vu ue 


ee 
ARS EL 
ee 


RS | | s QUE : , | A: NA 
_Iraute.— Au début de cette année, S.G. !gr l’évêque de Bitonto, a A 
fondé un organe des séminaires italiens, sous le titre : l’Era Novella. ve 
Le numéro du {er avril signale à l’attention des savanis italiens, kr) 
traduction de la Psychologie de D. Mercier, menée à bonne fin grâce 
aux soins intelligents de M. Bersani, le rédacteur bien connu du Divus 2 
Fe Thomas. En même temps, l’Era Novella annonee une prochaine 
Ÿ étude sur l’organisation des études de l’Institut de philosophie de 


Louvain. 


VIIL. 


mi ist Tnt tt de tés 


Terminologie scolastique. LI 


On propose la traduction des expressions suivantes : actus elicitus, 
‘actus imperatus ; privatio ; ratio seminalis. 


= 


?) El Instituto superior de Filosofia (Escuela de Santo Tomäs de Aquino) 
en la Universidad Catélica de Lovaina. Madrid, Imprenta de la viuda é hija 
de Fuentenebro, 1901. 


Me . 
_ Décédé le 16 décembre 1900, M. Durand de Gros, médecin-philo- 


Nécrologie. 


FAR 
_sophe qui eut ses heures de vogue, et dont le “ polyzoïsme , et le 


_ “ panpsychisme , furent remarqués en France, ces dernières années. 2 


__ Quelques mois auparavant, la science perdit un de ses représen- 
_ tants les plus autorisés, M. Max Müller, qui depuis un demi-siècle 


 _illustrait l’Université d'Oxford. L'histoire des religions et surtout la 


Ses principaux ouvrages sont : 
Introduction to the science of Religion (6° édition 1899), Lectures 


 onthe Origin and Growth of Religion (2° édition 1898), The Science 


of Thought (1887), Lectures on science of language (Leçons sur la 
science du langage), traduction de Harris et Perrot. 

Il popularisa en Angleterre la philosophie de Kant en publiant une 
traduction anglaise, justement appréciée, de la Critique de la raison 
pure. 5 


Professeur à l’Université de Cambridge, Henry Sidgwiek (1838-1900) 
exerça une grande influence sur l'étude des problèmes de philosophie 
* morale, politique et économique. Il débuta en Morale par l’utilita- 
risme de Stuart Mill, dont il aimait à se dire le disciple, mais il 
comprit ensuite les incohérences des doctrines du maître et s’efforça 
de les unifier. À cet effet, il s’attacha tour à tour à Kant, à Butler, 
à Aristote, mais sans aboutir à l'unité systématique qu’il poursuivait. 
Il mourut sans parfaire la tâche qu'il s'était noblement assignée. 
Voici la liste de ses principaux ouvrages : Methods of Ethics (1874), 
Principles of Political Economy (1883), Elements of Politics (1891), 
History of Ethics. £ 


Le 2 avril dernier mourut à Nancy M. l'abbé Vacant, directeur du 
Grand-Séminaire, bien connu par une série d'études sur la scolas- 
tique !) et surtout par la publication du Dictionnaire de Théologie 


1) Rappelons notamment ses Études comparées sur la Philosophie de 
saint Thomas d'Aquin et sur celle de Duns Scot, parues dans les Annales de 


Philosophie chrétienne. 


science du langage demeureront ses meilleurs titres à la célébrité. 
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catholique dont les cinq fascicules parus ont mis en pleine lumière 


le grand savoir de l’auteur. Pour cette entreprise de haute valeur 
scientifique la mort de M. Vacant est une perte sensible. Mais nous 
sommes heureux d'apprendre que l’œuvre lui survivra ; la direction 
en est confiée à M. l’abbé Mangenot, ami et collègue du défunt au 
Séminaire de Naney. 


Un autre parmi les amis de la scolastique a été enlevé aux études : . 


M. le professeur Ramellini, un des fondateurs et des collaborateurs 
les plus méritants du Divus Thomas de Plaisance. 


Enfin nous avons le regret d’annoncer la mort d’un de nos anciens 
élèves, M. A. Goffart, docteur en philosophie. Le jeune auteur a écrit 
dans la Revue Néo-Scolastique une étude fort remarquée sur les 
“ Esprits animaux , d’après Descartes. Il donnait les plus grandes 
espérances. 


Gomptes-rendus. 


108, ÊL1E BLANC, Mélanges philosophiques (1897-1900). — Paris et 
Lyon, 1900. 


M. l'abbé Élie blanc est un esprit d’une vaste érudition.Son travail 
monumental : Le Dictionnaire universel de la pensée, témoigne de 
connaissances considérables, nettes, classées, utilisées avec diseerne- 
ment. Le présent volume, groupement d’articles publiés dans l’Uni- 
versilé catholique, de 1897 à 1900, montre une fois de plus combien 
l’auteur suit de près le mouvement de la pensée contemporaine. 
Apologétique, philosophie soeiale, pédagogie, critique philosophique, 
psychologie, histoire, rien ne lui échappe. Ceux qui veulent se 
renseigner sur les idées saillantes du jour ne pourraient aller à 
meilleure source. Le P. Maumus et le P. De Paseal, Mgr Mérie, le 
D' Hélot et le P. Coconnier, M. Georges Goyau, auteur de ce bel 
ouvrage : Autour du catholicisme social, Blondel et le P. Schwalm 
sont tour à tour passés en revue: le testament philosophique de 
Paul Janet, les utopies pédagogiques de M. Alexis Bertrand ; l'évo- 
lution économique de l'humanité, d’après Yves Guyot; le polyzoïsme 
et le panpsychisme de Durand de Gros, le néo-eritieisme de Penjon 


UN 
ets (ot de 
icats, démocr croyance, hyp1 tisme, transformisme, son 
ment étudiés, à la lumière de la théologie chrétienne et d 
ilos phie thomiste et la pensée de l’auteur est toujours cour 
rent mais ouvertement exprimée. OS AUS AN à 
Ro ne S Lor * AL AU NS NA + s. È LAS | So 
n'avons qu'un regret, c'est que l'abondance même ét 41275088 


riété des matières contenues dans le volume empêchent l’auteur 
un bref compte rendu de faire partager à autrui le fruit de ses lee- n 
DM AE 


1 me 


ie à 


+ 


ure personnelles. ä Re 


108. LupwiG Sreix, An der Wende des Jahrhunderts. Versueh einer £ 
… Kulturphilosophie. — Fribourg i. B., 1899. AE LA 
# Sous ce titre suggestif, M. Stein, le savant éditeur des Archiv für V2 | 
_ Geschichte der Philosophie, a groupé une série de monographies 


_ relatives à l’histoire de la philosophie, à la sociologie, à la religion, à 


NV, 


É la politique. La continuité du travail civilisateur dans tous les 74e 
ee. départements de l’esprit, telle est, suivant lui, la grande loi qui a 
__ domine la pensée du xix* et qui dominera celle du xx siècle (pp. 15 


4 et suiv.). Cette loi de la continuité est transposée, conformément duc ATEN 
système philosophique de l’auteur dans l'hypothèse du monisme méta- + ; 
L “-Halten wir auch den Monismus für die bestbegründete : 
et M. Stein fait sienne la parole de 
ewig , (p.34). Mais laissons de s 
auxquelles nous ne pourrions 
les études 


physique : 
à metaphysisehe Hypothese , (p.18) 
ne Fichte : “ Nicht das Sein, das Thun ist 
L Msoté ces conceptions métaphysiques, 
) souscrire et dont la discussion n’est pas en question ici : 
1 


” historiques de M. Stein présentent par elles-mêmes un intérêt consi- 
4 dérable, et l’auteur excelle à poursuivre à travers les siècles, la 
marche progressive, le triomphe de l’esprit. — La philosophie 
_ occidentale fête son jubilé de 2500 ans d'existence (Chap. Il. Ein 
_  Zweitausend fünfhundertjähriges Jubiläum). C’est une page d’his- 
toire et aussi de philosophie de l’histoire. La philosophie grecque, la 
_ philosophie arabe et byzantine, la scolastique médiévale, la renais- 
1 sance forment une longue chaîne de spéculations où aucun chaînon 
n’est brisé (Chap. {I-VI). Plusieurs de ces études ont paru anté- 
rieurement dans divers recueils périodiques et notamment dans les 
Archiv für Geschichte der Philosophie. Partout l’auteur donne du 
relief aux idées générales et dominatrices, et établit la filiation entre 
et les civilisations : voilà deux mérites saillants qui 


les systèmes 
ntéressent à l’histoire de la philosophie. 


plairont à tous ceux qui si 


re 


on | 


Y. ss 


xxe siècle. | 2 Ps T0 


‘ 
+ 


DT Dr: D. Monesro FERNANDEZ VILLAESCUSA, Vicerector, Rec 
_interino durante los cursos de 1896 4 1897 y 1898 à 1899, Decar 0. 
de la Facultad de Filosofia y Letras y Catedratico de esta asignatr 
en la Universidad literaria de Onate. Curso de Metafisica. 
Onate, Raldua, 1900. ; 


SL 


Le D' Villaescusa à réussi à condenser en un volume de 500 pages 4 
toute la philosophie spéculative. ns 
Afin de donner à son œuvre une base ferme, il a débuté parun 
aperçu sur l'homme et sur la place de l’homme parmi les êtres de 
la nature (Leccion Primera), puis il a consacré six leçons à la con- 
naissance humaine, et aux notions de vérité, de science, de philoso- 
phie et de métaphysique (Lec. 2a-7a), Se 

L’Ontologia est divisée suivant la classification traditionnelle en 
cinq sections respectivement intitulées : L'Être en lui-même : les 

_ propriétés transcendantales de l'être ; les causes de l'être; les catégo- 
ries ou genres suprêmes de l'être ; la division ou perfection de l'être. 

La Teodicea comprend trois sections : Dieu en lui-même; lesattri- 
buts de Dieu ; les opérations de Dieu. ; FOR 

La Cosmologia traite en trois sections des éléments dont est formé 
l'univers ; de la constitution de l’univers : de son origine et de sa 
nalure. 

Eofin la Psicologia qui est, pour l’auteur, la Psychologie humaine 
exclusivement, est l'étude des actes et des puissances de l’âmé 
humaine ; celle des attributs de l’âme humaine : celle des rapports 
de l’âme avec le corps ; enfin l'étude de l’âme humaine considérée 
en elle-même. 

Le Dr Villaescusa s'est placé au point de vue de la philosophie 
scolastique et y est demeuré généralement fidèle. 

Il nous est impossible, on le comprendra, de suivre l’auteur dans 
le détail ; il y a cependant une opinion du Dr Villaescusa qui mérite 
d'être signalée à l'attention. Le Dr V. distingue en cosmologie 
(lecc. 55 y 56) entre l’évolutionnisme et l’évolution ; il répudie le 
premier, auquel il donne principalement pour auteurs Spencer et 
Haeckel, mais affirme hardimént ses sympathies pour la seconde. 
L'évolution est, selon lui, la loi de l’individu et la Loi de l’espèce. 


IN ART ne Fee 
a pour cause véritabl 


"+: 


e l’attribue asard, 
, 


e Jo! 
On sent que l’auteur traite 


téléologique , (p. 357). 


empêché de voir de grosses objections auxquelles, de fait, il n’a 
__ même pas touché. Ici, cependant, plus que partout ailleurs, la préci- 
a sion eût été nécessaire. Du reste, dans son ensemble, l'ouvrage est : 
remarquable par sa rigueur méthodique, par sa netleté, par le soin 
N avec lequel l’auteur a indiqué, lorsqu'il ne pouvait faire davantage, 
toutes les questions ayant quelque importance en philosophie. Nous 
Re le recommandons à ceux qui désirent un exposé abrégé et vivant 
| de la philosophie de l'École. Va D. M. 
15(02). Mamer,S.J., Psychology, fourth edition re-written and enlarged. 
ee — London, Longmaun Green, 1900. 


M2 


Î 


La Psychology du R. P. Maher fait partie de l'excellente collec- 
. tion de Stonyhurst. L'ouvrage est arrivé à sa quatrième édition, et 
__ ce succès est mérité. 
L Une connaissance solide ét sûre de la métaphysique aristotéli- 
4 cienne et thomiste, une érudition scientifique et historique de bon Ù 
. aloi, une attention respectueuse aux formes si variées de la pensée 
> moderne, une discussion toujours courtoise des objeetions de l’ad- 
_ versaire, telles sant, nous semble-t-il, les qualités distinctives de ce 
_ traité. 
* L'auteur ne perd jamais de vue, quand l’occasion s’en offre, l’ap- 
-  plication de la psychologie à l'éducation et il se garde de vouloir 
construire, comme le prétendent aujourd’hui beaucoup d’observateurs 
superficiels, une psychologie sans base métaphysique. 
La croyance “ belief , est étudiée avec un soin particulier; la 
Grammar of Assent de Newman. l'opuseule The wish to believe de 
Wilfrid Ward, l'ouvrage d’Ollé-Laprune, De la certitude morule, 
celui de Balfour, Foundations of Belief, sont mis à profit avec saga- 


. cité. 
4 . . . ’ C1 - ’ ’ . 

La doctrine du libre arbitre est étudiée avec pénétration et la 
discussion en est menée avee vigueur. Nous avons remarqué avec 


plaisir que l’auteur apprécie la thèse d’agrégation de L. Noël : La 
conscience du libre arbitre. 

Deux suppléments consacrés l’un à la psychologie animale, l’autre 
à l’hypnotisme, méritent une mention spéciale. 


PE A LAN AT Re OI PEUR 
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Le style de l’auteur est clair et l'exposé de ses vues est générale- 
ment sobre. | 

Çà et là, cependant, il s’est laissé entraîner en dehors de son 
sujet. Les questions de critique, de morale, d'histoire, prennent par- 


fois des proportions qui sont démesurées dans un manuel de Psycho- 
D. M. 


D 


logie. 


15(22). X.pERAAr,Direktor des Koenigl.Lehrerseminars zu Middelburg, 
Die Elemente der Psychologie anschaulich entnickelt und auf 
die Pädagogik angewandt. Traduit du hollandais par W. RHEINEN. M 
— Langensalza, H. Beyer und Sühne, 1897. 


Ce petit volume n’a pas de prétention à l’originalité, mais il vise à 
présenter en une forme vivante, méthodique, les principaux résultats 
de la psychologie expérimentale. Les matériaux sont empruntés aux 
psychologues allemands, mais ils forment une construction dont 
l’ordonnance a un caractère personnel et dont'la destination pratique 
est très spéciale : l'application de la psychologie expérimentale aux 
principes de pédagogie de Herbart. 

Voici les grandes divisions de la brochure : 

La formation des représentations ; 

Le mouvement des représentations ; 

Le travail de la pensée au moyen des représentations. Cette troi- 
sième partie comprend quatre sections où l’auteur examine succes- 
sivement le contenu de la conscience aux points de vue logique, 
esthétique, moral ou religieux, personnel. 

Un excellent résumé intitulé Repetitorischer Rückblick termine 
avantageusement l’opuseule. D. M. 


151.2. Moxcain, L'origine de la pensée et de la parole. Un vol. in-8° : 
5 fr. — Paris, Alcan, 1900. 


M. Moncalm se plaît à rapprocher les noms de Ch. Darwin et de 
Max Müller. “ Darwin chercha à s'expliquer ce qu'ont pu avoir été à 
l'origine les êtres organiques et comment ils passèrent par une série 
d'évolutions, d’une forme à d'autres formes tout à fait différentes. 
Max Müller a tenté de remonter jusqu’à l’aube du discours humain, 
afin d'expliquer ainsi l’origine de l’homme pensant , (pp. 12-13). 

On sait, en effet, que selon Max Müller le langage et la pensée 
sont identiques. Le mot grec À07c: est un seul acte intellectuel sous 
deux aspects : le mot et la pensée inséparables. Découvrir les ori- 
gines du langage, c’est done assister à l'éveil de la pensée. 


Arriv hardi philologue tâche de dénombrer les concepts radis 

ux d’où sont issues, par la suite, les conceptions les plus variées 
et les plus compliquées de l'esprit humain. Ces concepts primitifs sont 
raits de représentations sensibles ‘d'actes purement matériels. Pt y 
_ Ces idées familières à l’auteur de la Science du langage et de lat 
ience de la pensée, M. Moncalm, disciple fervent de Max Müller, 


serrés mais qui demeurent intéressants. On y trouve beaucoup de 
pages instructives sur les Mythes, les Hymnes védiques, les Reli- 
gions ; des aperçus philosophiques sur les Critiques de Kant ; des 


_ souvenirs classiques abondants ; le tout émaillé de traits d'humour | 
d’où l’esprit n’est pas toujours absent. D. M. DS 


157. Dr SURBLED, La vie affective. PA Paris, Amat, 1900. 


Les passions, leur nature et leur origine, leurs “ variétés ,, leur 


% rôle, leurs règles, tels sont les principaux sujets de psychologie et ee 
de morale que l’auteur passe en revue dans cet opuscule. . ee 
4 Le style est alerte, la pensée vivante, et constant le souci de 


_ demeurer fidèle à la fois à la science et aux doctrines spiritualistess 
7 Dans l’ordre scientifique, l’auteur s’attache surtout à rechercher ps 
_ quel est l’organe de la sensibilité affective : incidemment, il rejette 
4 la théorie de Lange sur le “ mécanisme des émotions ,. 

Mais la pensée du Dr Surbled n’est-elle pas parfois présomptueuse? 
É Son thème de prédilection est que le rôle dévolu jadis au cœur 
> appartient non au cerveau, mais au cervelet. Il écrit : “ Le cervelet, 


afñirmons-le donc pour conclure,a dans la vie nerveuse un rôle néces- 


- 

saire, important. 

< . I ne préside pas à la motilité ni à la sensibilité générale, puisque 
É d’après les magnifiques travaux qu'a suscités la doctrine des locali- 
À sations, les centres moteurs et sensitifs résident dans l'écorce céré- 
| brale. | 

+ , Il doit done commander à la vie affective ou appétitive qui cou- 


ronne la sensibilité commune, mais qui, négligée ou méconnue par les 
physiologistes, n’a pas encore trouvé de localisation positive. 
, C’est le rôle que lui assigne la raison et que tous les faits actuel- 


lement connus nous paraissent confirmer. Il faut l’admettre ou se 


résigner à une invincible ignorance. 


Le noue et FR a penseurs, (pp. 198.1 24 
s Nous dontons que cette FRA es 


LAN ad une origine Lt, ca nous trouions ê 
| oubi rs vi o 
mais justes ces lignes adressées par le D'Surbled au DrRoub 
-.“ Les neurones corticaux sont variés, innombrables comme te 
au firmament. Quels sont ceux qui participent au fonctionnement d 
la raison ? Quelle est leur constitution normale ? En quoi consist 
leur jeu physiologique ? ? Comment ce jeu se trouble-t- ne ? Mn. le 


n’y a que des faits épars, mal deu Re connus. Les ! 
É matériaux existent, il est vrai, en grand nombre ; mais l'édifice qu'ils 
= doivent former n’est pas encore élevé. C’est dans les laboratoires, 
ou dans le silence du cabinet, que se préparent ces études fondamen- 54 
tales, nécessaires, nullement faites pOnE le grand jour. Il est préma- 
turé et inconvenant de publier ce qu’on peut appeler la vulgaire 
“ cuisine , de la science et de livrer comme définitifs des résultats” 
qui ne sont ni élaborés, ni coordonnés, ni même certains. De nom- 
breux auteurs méconnaissent aujourd'hui cette vérité, mais la voie 
où ils s'engagent est pleine d'illusions et de mécomptes pour eux, 
d'erreurs et de déconsidérations pour la science , !). 


Le conseil est sage, mais s’applique à tout le Ar à A. D. 


165. Bainvez, S.J. La foi et l'acte de foi.— Paris, Lethielleux; fr, 2,50. 


Cet ouvrage, moitié théologique, moitié philosophique, a pour 


objet ce que les théologiens ont coutume d'appeler “ l'analyse de 
l’acte de foi ,. ss 


La foi du chrétien est libre et elle est raisonnable. 

Il s’agit principalement de concilier ces deux attributs. 

L'auteur expose brièvement et très bien (Ch. IV) les théories 
proposées par les théologiens pour “ expliquer la foi ,+. Il résume 
ainsi * l'expression à l’état aigu , de leur opposition : “ Les uns 


1) Dr SurBLED, Les idées nouvelles en pathologie mentale. Extrait de la 
Science catholique, août 1900, p.4 


tion préalable, « en 28 Hein rs l'acte même ; le: 


la science dans 2 foi, les autres la laissent en dehors ; » 


Puis il ajoute Ja laquelle 5 deux sortes de foi PAR la foi 
tienne © ? Je crois qu’il faut rpone sans hésiter : “ A la seconde, 
lle qui, sans plus songer, s’en rapporte à la parole de Dieu ,. É 
foi est raisonnable, elle peut même être raisonnée, mais elle ds 
pas, dans son acte même, raisonneuse, ni critique. Encore une De 
7 la raison et la critique peuvent et doivent, dans certaines limites, tt 
avoir leur part dans l'acte de foi, mais comme préliminaires : letir 00 
action s'arrête au seuil de la foi pour laisser la place à la volonté, à $ 
ha grâce, à la lumiére surnaturelle de la foi, (pp. 13-14). KES 
Jusqu'ici, la pensée de l’auteur se déroule logiquement. 

Mais voici la pierre d’achoppement : La foi ue être raisonnable. 
uel sera le motif de la foi? 

Le motif de la foi c’est l’autorité divisés Ce RC un rôle causal, 
_ mais cette causalité n’est pas une causalité logique, et € est par’ quoi. 
; Vassentiment de foi ne ressemble plus aux autres assentiments 
certains , (p.81). “ C’est bien sous la raison de vrai, non pas de vrai 


évident, ni de vrai probable, mais de vrai croyable, que j'adhère à 4 4 

_ l'énoncé révélé , (p. 80). Mn 

‘4 La difficulté à résoudre est posée : Le motif de la foi “ n’a pas une NE 
14 c’est-à-dire n’est pas seul he cause déterminante 


de l’assentiment de l'intelligence. Je vois que “ je puis prudemment 
croire ceci, hoc est credibile ; que je dois croire ceci, hoc est 
_credendum ; (p. 123); mais, enfin, tant que ma volonté n "interviendra 
pas pour faire dire à l'intelligence “ le oui de la foi ,, le oui de la foi 
_ ne sera pas prononcé. Suivant le mot de saint Thomas : “ Illud quod 
4 est ex parle voluntatis… est essentiale fidei. , (de Verit., q. 14, a. 3, 


ad 10). 
Mais la volonté donnera-t-elle au motif de la foi la causalité 


logique qui lui faisait défaut ? 
Ou ne réussira-t-elle pas à la lui donner : 
La première alternative est psychologiquement inintelligible et, si 
elle se réalisait, supprimerait ce caractère d’inévidence, “ d’obscu- 
_ rité ,, essentiel à la foi, pour la défense duquel l'ouvrage du 


 R, P. Bainvel a été principalement écrit. 
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} causalité logique ,, 
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pas que “au 


lo: ue - ae d'après É ier (p. 12 
Ieuent cherché (pp. es une Re 


sa ne de l Re Ko 
Or, cette distinction est un mauvais jeu de mots a en 


: 46 l’auteur, l'expression * évidence de crédibilité » (p. 192, p. 1 
. ailleurs passim) n’est elle pas contradictoire ? Sa thèse n° "est-elle 
quel’ “évident , n’est pas croyable et que le * croyable n'es 

_ évident ? EN) dr “DM 
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7 _ Ce qui € est agréable n'est pas toujours beau ; par exemple, 
| l'odeur de la rose est agréable, mais on ne D pa pas dire que 
cette odeur soit belle. 
2 Au contraire, ce qui est beau est toujours quelque chose ; 
_. d’agréable: d’agréable à entendre, comme un beau morceau fe 
LE pre musique ; d'agréable à voir, comme un beau tableau. #3 
_Le beau appartient donc à la catégorie de l'agréable ; aussi 
* convient- il d'étudier l’agréable pour arriver à savoir ce qu'est #4 
_ le beau. | 
__ Dela confusion du beau avec ce qui est agréable à voir 
- ou à entendre découlent toutes les erreurs concernant la 


RSS 
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beauté. 

 L'agréable, c'est ce qui fait (ou peut faire) plaisir. 

Le oué est une chose qu’on ne peut définir complètement. 
C’est d’ailleurs, comme le déplaisir ou la souffrance, une chose 
bien connue de tous en vertu d’une expérience directe. 

Aussi pouvons-nous nous dispenser d'examiner ici les diffé- 


Cum 


rentes théories du plaisir. 
L'agréable est donc ce qui fait plaisir soit directement, 
16 


Sen EL D D GAS EU 


REVUE NEO-SCOLASTIQUE. 


PAST CN CRAN 
226 D' HALLEZ. 


par exemple, une odeur agréable ; soit indirectement, par 
. exernple, une rose agréable à flairer. On peut dire en effit 

également de la rose et de son odeur, qu’elles sont agréables à 
sentir : toutefois, c'est à cause de son odeur que la rose est 
agréable à flairer. 


L'agréable a des rapports très intimes avec le bon, et il 
n’est même qu'une manière de bon, en prenant ce mot dans son 
acception la plus large. 

Dans ce sens, on dit qu'une chose est bonne lorsqu'elle 
peut être le terme d’une tendance (bonum est appetibile). Or 
l'agréable a évidemment par soi de quoi être voulu, il est de 
telle nature qu'il peut être le terme d’une volition. [Il est donc 
bon suivant cette acception. 

Mais le bon ainsi compris peut être ou bien le dernier 
terme d'une tendance et alors c’est le bien ou le parfait, le bon 
absolu ; ou bien il peut être seulement un terme intermédiaire 
d'une tendance qui a un autre terme ultime et c’est ce qu’on 
appelle le bon relatif, bon à autre chose. 

Or, tandis que le bon absolu ne peut être mauvais en soi, le 
bien, envisagé exclusivement dans ses relations immédiates 
peut être une chose mauvaise. Aïnsi le mensonge serait quel- 
quefois bon ou utile pour exercer la charité envers autrui. 

Si le plaisir est un bien, l’agréable est simplement cause de 
plaisir et par conséquent n’est bon que relativement, car dans 
son essence, l’agréable est le terme intermédiaire d’une ten- 
dance vers le plaisir. 

Ce qui est agréable peut donc être mauvais en soi. Nous 
en voyons un exemple dans certaines maladies. 

On voit, en effet, certains malades manger avec plaisir de la 
terre ou d’autres choses encore plus mauvaises. Ces choses 
sont bonnes powr eux, elles leur semblent bonnes, mais elles 
ne sont pas bonnes absolument ; ce n’est pas en raison de leur 
perfection qu’elles font plaisir, mais à cause de l’imperfection 
causée dans le corps par la maladie. 
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IT est donc clair que la cause d’un bien peut être une chose 
mauvaise ; néanmoins, si elle est cause de plaisir, elle paraît 
bonne. Dès lors, il faut distinguer dans les choses agréables, 
celles qui sont bonnes et celles qui ne le sont pas. 

La cause pour laquelle le mauvais est agréable réside dans 
une perversion du goût. 

La maladie, faisant trouver le mauvais agréable, est donc 
une des causes de la perversion du goût. 

Il ÿ a des maladies qui sont remarquables à ce point de 
vue. Tel est le daltonisme ou dyschromatopsie, affection dans 
laquelle on ne voit pas les couleurs comme le commun des 
hommes. C’est d’une affection analogue que sont atteintes les 
personnes qui, selon l'expression vulgaire, n’ont pas d'oreille. 

Il faut assimiler aux affections morbides les besoins cor- 
porels. Comme les maladies, ces besoins, lorsqu'ils sont assez 
vifs, peuvent faire beaucoup souffrir. Le besoin corporel n’est 
pas, en réalité, autre chose qu'une sorte de maladie : comme 
la faim, la soif, etc. Ces besoins correspondent à des anomalies 
du corps, anomalies par excès ou par défaut. Le désir qu’on 
éprouve à satisfaire ces sortes de besoins est donc un plaisir 
de malade, et il ne peut que nous tromper sur la perfection ou 
la bonté absolue de l'acte qui les satisfait ou des objets qui 
poussent à cet acte. 

Et en effet, ces mêmes actes et ces mêmes objets deviennent 
insipides ou même désagréables, aussitôt le besoin satisfait. 

Il est donc évident que pour avoir bon goût, c’est-à-dire 
pour pouvoir apprécier sûrement, par le plaisir qu'on ressent, 
la perfection ou la bonté d'un objet qui cause ce plaisir, il 
faut, autant que possible, être exempt de tout besoin corporel. 

Lorsque cette condition fait défaut, il faut savoir faire 


abstraction du plaisir que l’on ressent uniquement parce qu'on 


éprouve tel ou tel besoin du corps. Cela n’est pas aussi difficile 
qu'on pourrait le croire, car certains plaisirs sont caracté- 
ristiques de l'existence de tels ou tels besoins. Ces plaisirs 
ne doivent donc compter pour rien dans l'appréciation du bon 
ou du parfait en sol. 


= Pour avoir bon te il 1 faut être inse 
d autrui, . ne ne Annee aucune nes à 


Ty 


e qu on oe . de. Dean er ne 1e 
sont ainsi faites, que pour leur suggérer réellement une re 
chose, il suffit de leur suggérer verbalement le contraire.  * . 
; all y à aussi une autosuggestion qui dérive de certain 
34 théories préconçues sur le bon ou le beau. 


__ L'habitude de percevoir un objet peut modifier le sentiment 
de plaisir ou de déplaisir causé par cet objet. EE 

Lorsqu'un objet est d'abord agréable, et que malgré l’habi- 

tude que l’on a de le percevoir, le sentiment qu'il fait éprouver 

est toujours le même, on ne peut avoir aucun doute sur sa 

perfection ou son imperfection, si d’ailleurs on a mis de côté 

les trois causes d'erreur énoncées plus haut. 4 

Mais si à l'impression agréable succède un ben dés- 
agréable ou vice versa, que faut-il conclure ? 

D'abord il faut conclure que le goût s’est modifié et qu 1 
s’est perverti ou affiné. Mais Rae des deux alternatives 
est vraie ? Si 

Le problème ne laisse pas d’être embarrassant. Pour l'éluci- : 
der, mettons d’abord de côté la fatigue ou iassitude qui per- 
vertit le goût; car c'est un besoin corporel passager, le besoin 
du repos. ES 

‘ Remarquons maintenant que le déplaisir provoque toujours 
le dégoût pour l'objet qui le cause et nous devrons conclure 
irès vraisemblablement que le déplaisir pervertit le goût, et 
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il est ne Hsoe du eue il est à présumer qui il 
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a une tendance à affiner le goût. Lors donc qu'une chose d’abord 


agréable paraît ensuite désagréable (indépendamment d'une 


fatigue corporelle), c'est plutôt la dernière impression qui est 
la bonne et l’objet est mauvais ou imparfait. à 


I1 semble donc qu'un objet qui paraît tantôt agréable tantôt D 


_ désagréable est mauvais, que le plaisir succède au déplaisir 


ou bien que ce soit l'inverse. Un objet qui peut faire plaisir, 
un objet agréable n'est donc bon et parfait que lorsque 
d’une manière constante il fait plaisir à un homme libre de 
* maladies, de besoins corporels et de toute suggestion. 


Dans ces mêmes conditions le plaisir est un criterium de la 


perfection de l'objet qui le cause. 
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Les considérations qui précèdent nous suffisent pour définir 


le beau. | 
Car tout ce qui est beau est bon et parfait en soi et en 


même temps agréable ou faisant plaisir. 
Mais ce qui est à la fois bon et ägréable n'est pas toujours 
beau : en effet, la saveur du sucre est bonne et parfaite et 
agréable, mais on ne dit pas que cette saveur est belle. 
” Aux deux éléments que nous venons de dire: la perfection 
et l'agrément, il faut ajouter une troisième condition pour 
constituer le beau. 
A proprement parler et primitivement, beau se dit de cer- 
taines choses sensibles, et la condition indispensable pour 


“ 
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qu’une chose soit belle, c'est ee soit visible ou Me 
c'est-à-dire perceptible au moyen d’un des deux sens extérieurs 
(extériorisants) : la vue et l’ouie. 

La beauté proprement dite ou beauté sensible ou esthétique 
est la perfection qui appartient à une chose perçue par la vue 
ou l'ouie, perfection en vertu de laquelle l'âme éprouve du 
plaisir en suite de cette perception. 

Cette beauté proprement dite est la beauté sensible ou 
esthétique. 

On peut la définir ainsi : La beauté d'une chose est le pou- 
voir qu'elle a de faire plaisir à un homme normal ou parfait 
lorsqu'il voit ou entend cette chose. 

Ce pouvoir qui a un rapport nécessaire avec le plaisir de 
l'homme parfait, est donc une perfection ou plutôt il est la 


convenance ou la proportion de la perfection de l’objet avec 


la nature humaine. 
Le beau est donc bon ou parfait et agréable. 


L'entendement est comparé à la vue et c’est pourquoi il y a 
une beauté intelligible. Ce n’est pas autre chose que le pouvoir 
que possède la perfection d'une chose de faire plaisir lorsqu'elle 
est comprise ou conçue, et le beau intelligible c’est ce qui est 
agréable à concevoir. 

Les êtres supérieurs à l’homme conçoivent aussi les objets 
et leur connaissance leur cause du plaisir (une sorte de plaisir). 

Au contraire, ils ne voient ni n’entendent à proprement 
parler ; ainsi le beau sensible est relatif à l’homme, mais le 
beau intelligible est relatif à tout être intelligent. C’est pour- 
quoi la beauté intelligible d'un être est proportionnelle à sa 
perfection absolue, tandis que la perfection trop grande s’op- 
pose à la beauté sensible. Celle-ci doit être proportionnée à 
l'homme. 

Ce qui est agréable à voir se dit aussi, dans certains cas, 
splendide, et sa beauté ou sa splendeur est tout an. 

C'est pourquoi on a pu dire de la beauté intelligible, par 


LE BEAU ET LES BEAUX-ARTS. 231 


une figure fondée sur son analogie avec la beauté sensible, 
qu'elle est la splendeur du vrai. 

Cette expression est très juste lorsqu'on l’applique à la 
beauté intelligible ; mais elle serait défectueuse, appliquée à 
la beauté sensible. 

Les conditions pour qu’une perfection soit agréable à con- 
cevoir sont au nombre de deux. 

Il faut d’abord qu’elle soit sans imperfection, je veux dire 
sans défaut : autrement dit, il faut que la chose dite belle ne 
soit pas privée d’une perfection qu’elle doit avoir. Il faut que 
sa perfection soit entière. L'intégrité est la première condition 
du beau. Mais c’est là une condition négative. 

La seconde condition est positive : c'est l'ampleur ou la 
grandeur de la perfection. Une perfection entière, mais du 
degré le plus inférieur, ne cause pas de plaisir lorsqu'elle est 
comprise par l’entendement. Il faut à cet effet que la perfec- 
tion atteigne un degré supérieur. L'objet qui jouit de cette 
perfection entière et d’un degré supérieur possède dès lors la 
beauté, c'est-à-dire l’aptitude à causer du plaisir lorsque 
l'entendement le saisit. 

Ainsi une grande vérité, une vérité importante, pourvu 
qu’elle soit entière, c’est-à-dire pure de toute erreur, est une 
belle vérité. 


Mais revenons à la beauté sensible ou esthétique dont nous 
voulons nous occuper spécialement. 

Il y a, avons-nous dit, deux beautés sensibles : la beauté des 
choses visibles et la beauté des choses audibles. Il y a le beau 
à voir et le beau à entendre. Toutefois il peut aussi y avoir 
des choses à la fois belles à voir et à entendre, par exemple 
des pièces de théâtre. 

Parlons d'abord de la beauté de ce qu'on peut entendre. 

Ce qui est premièrement et principalement audible, c’est le 
son. 

Or il y à deux sortes de sons: les consonnes et les voyelles. 
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4 Tels s af ce here | res T5: EAST AE 4 
Ses caractères communs sont la durée et succes ion o! 
| rythme. On retrouve la durée et le rythme de ns d'autre 
choses que le son, par exemple dans les couleurs, 
Sensations tactiles. Mais la durée et le Rue ne po: e 
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Les denses dat nous venons de tre mention son 
éléments de la musique proprement dite ; toutefois les « 
_ sonnes y sont fort peu usitées (notes détache, RE 3 
Au contraire, les consonnes jouent un très grand rôle dans 
_ le discours, qui n’est pas autre chose qu’une musique ayant une 
_ signification convenue. ë | DRE. 
Le discours est donc susceptible d’une beauté musicale que 
l'on appelle l'harmonie ou la mélodie du discours ou de la 
phrase; mais, à cause de sa signification il est encore suscep- 
 tible d’un autre genre de tu 
Par la signification qui lui est attribuée il peut plaire de 
plusieurs manières ; d’abord comme source d'information. de $ 
l'esprit, il satisfait le désir de connaître naturel à l’homme et 
que l'on appelle la curiosité. En second lieu, il peut donner 
lieu à une satisfaction d’amour-propre de l'auditeur, satisfac- 
tion, qui comme celle de la curiosité s'accompagne de -plai- 
sir. Enfin et surtout il peut exciter des sentiments agréables … 
comme la pitié. 
Considérons maintenant la beauté des objets visibles. Ce 
qui est premièrement visible, c'est la couleur ; ses caractères 
propres sont la nuance et l'éclat. | 
La forme, la durée et le rythme sont les caractères com- 
muns. Ils peuvent être beaux en tant que visibles. Avec tous 
ces éléments ou avec quelques-uns d’entre eux seulement il 
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ons peut a1 ficat 
à n autre genre de beau la D 

loris, par exemple une pantomime. PR 1" 
les deux ordres de beautés sensibles, nous trouvons < 
onc une beauté purement sensible qui diffère suivant lesens 
quel elle s'adresse, et une beauté d'expression qui tient à ce 
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e l'on voit où entend signifie quelque chose et cause ainsi re 


u plaisir. : | 
Nous développerons cette pensée en parlant des beaux-arts. 
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F __ Définition et division. — Arts s'adressant à l'œil. — Arts s'adressant à | 1 
| l'oreille. — Résumé. , ‘ee 
Fe Ê À 
_ Tout art, lorsqu'il est important et lorsqu'il est poussé à sa F 4 
4 perfection, est beau aux yeux de l'entendement. Ainsi il est Ne 
> beau de savoir faire une bonne montre. MT: 
- Au point de vue de la raison donc, le plus bel art est le À 
» … plus parfait. C’est en vérité l'art d'acquérir la vertu ou de 

{ _ servir Dieu. 0 


Mais ce n’est pas ainsi que l’on entend le mot beau, dans le 


“a 

3 | substantif composé beaux-arts. 

1 Les beaux-arts sont les arts destinés à la production 
d'œuvres belles à voir ou à entendre. Ce sont les arts quiont 
pour objet le beau sensible ou esthétique tel que nous l'avons 

_ défini. | 

D: / Onles divise donc naturellement en deux catégories : ceux 

_ qui ont pour objet le beau à voir et ceux qui ont pour objet 

À = 


le beau à entendre. 
Dans chaque catégorie on peut faire une division suivant 
t sans expression, comme le sujet d'un beau 


_ que l'objet es 
e l'objet est expressif, par exemple le sujet d’un 


_ paysage, Où qu 
_ tableau d'histoire. 
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Nous commencerons par les arts qui ont pour objet le beau . 


à voir. 
_ Ici c'est, en général, le même artiste qui conçoit l’œuvre et 
l'exécute. ; 
I1 faut rattacher aux beaux-arts Les arts décoratifs qui ont 
pour but d'orner et de rendre agréables à la vue des objets 
utiles. Ces arts sont très nombreux et ils s'exercent à propos 
de l’objet le plus infime comme à l’égard des plus grands monu- 
ments. Ils s’exercent aussi à propos du vêtement, du main- 
tien, de la marche et en général de tous les mouvements du 


corps humain. Ce sont les arts qui ajoutent l'agrément ou la | 


beauté à l'utilité. 

Nous avons en vue surtout les œuvres d’art qui, certes, 
peuvent servir à l’ornementation ou à la décoration, mais 
ne sont cependant pas essentiellement destinées à cela. Si 
elles ornent une habitation par exemple, c’est qu'elles doivent 
se trouver dans les endroits habités pour que l'homme puisse 
jouir de leur beauté. 

Les principaux arts qui ont pour objet des œuvres de puwr 
agrément sont le dessin, la peinture et la sculpture d'un côté, 
la musique théâtrale et la danse de l'autre. On peut y annexer 
la photographie d'art ; la photographie statique au dessin, la 
cinématographie à la mimique. 

D'uu côté, c’est la beauté dans l’immobilité ; de l’autre, c’est 
la beauté dans le mouvement. 

Mais dans tous ces arts, quels qu'ils soient, il faut distinguer 
deux genres de beautés : l’une que nous appellerons beauté 
matérielle et qui est la beauté de forme et de couleur ; l’autre 
que nous appellerons beauté spirituelle et qui est la beauté 
d'expression. 

I est d'abord évident que la couleur est l'élément le moins 
important et que la variété des couleurs n’est pas même un 
élément indispensable de la beauté visible. En effet, le dessin 
et la sculpture ne tiennent aucun compte de la couleur. 

Quant à la noblesse relative de la beauté de forme et de la 


CROP Te 


On pouiralt s 
té expressive. le met sans ontredi 


TTES FRS 7 : 
côté, 5 l'expression enlaidit Sacs Fa forme, telle 
C ristesse e et des ia Dpt Même ra 
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Prila peinture doit-elle pour respecter la beauté de la forme | 
erdire l'expression des sentiments violents? Ce serait 
emment la découronner que de la condamner à ne repro- À 
re que des scènes dont les acteurs seraient des Apollons 
a bouche agrémentée d'un sourire perpétuel. Ce serait 
ii enlever la grande beauté, pour la condamner à la petite 
| beauté ou au joli et tout au plus au gracieux. 

_ La beauté visible est donc de deux sortes, la- beauté de 
: _ forme et de couleur ou la petite beauté, et la beauté d'ex- 
| pression ou la grande beauté. REC 

Et telle est la supériorité de cette dernière qu'aucun homme #8 
de goût ne se ferait scrupule de lui sacrifier la première. 
An sujet de la raison interne de la beauté des couleurs 1iso- 
‘4 lées ou réunies, notre ignorance est grande. Nous n’en savons 
__ pas beaucoup plus long au sujet de la beauté de la forme. 

En d’autres termes, pourquoi telle couleur ou tel assem- 
Es de couleurs est-il agréable? Pourquoi telle forme nous 
_cause-t-elle du plaisir lorsque nous la voyons? Avouons sans 
détour que nous ne le savons pas. Nous avons seulement 
| quelques faits d'expérience qu’on peut à peine ériger en lois, 
et qui ne nous dévoilent pas la solution du problème. Il faut 
_ attendre cette solution des progrès de la science. 

Nous ne sommes pas beaucoup plus avancés coneernant la 
| beauté expressive. Nous savons cependant que cette beauté 
vient de ce que nous sommes émus et c'est précisément l’émo- 


ae tone — par ke 
| nécessairement les mêmes que les s 


: peinture ; ils peuvent même être tout à fai 
S # l'horreur qu'on éprouve : à la vue d un homr 
dans le carnage. | 
Ici on peut se poser une ne à 
Une œuvre d'art est-elle nécessairement belle par 1 
Ha émouvante ? 


un signe, un criterium d une certaine RER de l’'œu: 
| elle est donc le signe d'une beauté intelligible. Mais 
œuvre émouvante peut causer de l’horreur seulement et, 
_ conséquent, une souffrance. Elle sera donc, au point de vue 
sensible ou esthétique, plutôt laide que belle. “#2 

L'art de produire des œuvres qui représentent des choses 
horribles ne peut être rangé parmi les beaux arts. Ce sera 
encore, si l’on veut, de la peinture, de la sculpture, qu'on 
pourra appeler exacte, précise, fidèle, mais non pas de la belle 
peinture, de la belle sculpture. 

Il n'en est pas de même des sujets qui excitent la pitié, la 
compassion. Ces sentiments sont agréables. Il est d’expé-. 
rience, en effet, qu'ils nous émeuvent délicieusement. 4 

La vraie noblesse et la grande difficulté des beaux-arts 

c'est de concevoir ou de choisir la beauté qui est destinée à 

être représentée. C’est la création. L’exécution matérielle est 
précisément ce que les beaux-arts ont de commun avec les 

arts manuels. Le pinceau ou le burin n’ont rien en eux-mêmes 

de plus noble que la charrue. | 
L'exécution a son mérite, mais elle ne suffit pas ; il faut 


rue le machine, ‘du corps. ae Ne 
même scène peut être conçue par le Sue de 
L 6xCIter l'horreur où de los Ces sont des sus 


de ction contre l’école idéaliste qui sortait du vrai. 
_ Mais le vrai n'est pas le beau, ce n’est qu’une condition 
indispensable du beau et par vrai, il faut entendre ici plutôt , 
> vraisemblable et le naturel. 

L'école réaliste ou naturaliste confond le beau avec le 
naturel où le vraisemblable, l’école idéaliste place le beau 

- au-dessus et en dehors de la nature. AS 2 
É. Toutes les deux sont dans RU Toute beats est natu- ja 
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une dé RENE les pins ARR ene et de plus facilement 
3 acceptées, parce que dans ce domaine le spectateur peut don- 
. ner libre cours à ses pensées, sans que rien ne lui vienne . 
- faire sentir qu'il s’'égare. Le domaine de la beauté surhumaine, 
- surnaturel, A lets est le domaine infini de la 
_ fantaisie. | 

Le tort des idéalistes est d’avoir pensé que la beauté intel- 
_ ligible qui peut seule être surnaturelle avait une correspon- 
- dance adéquate avec une beauté sen: sible. 
- Bien loin que l’art puisse atteindre à une beauté surnatu- 
relle, il est des scènes et des spectacles naturels dont l'art ne 
_ peut représenter la beauté que d’une manière bien imparfaite 
et bien lointaine. Je veux parler de la beauté grandiose, 
beauté dont nous sommes les spectateurs journaliers. 
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Orages et tempêtes, océans et déserts, ciel étoilé ou baigné | 
des feux du soleil, quel artiste rendra votre incomparable " 
beauté ? 

Existe-t-il en vous une couleur qui charme, une forme qui 
séduit? Non. Votre grandeur, voilà votre beauté. Beauté 
pour nos yeux que rien ne surpasse, que rien n'égale. Reflet 
le plus sublime pour nos sens de l’infinie beauté du Créateur. 

Pour en revenir à l’art, résumons-nous en disant que les 
deux théories idealiste et réaliste sont également fausses, ct 
que la beauté sensible ou esthétique n’existe pas en dehors du. 
naturel et du vraisemblable, sans que pour cela tout ce qui est 
naturel ou vraisemblable soit par là même digne de tenter le 
pinceau d’un artiste qui a conscience de la noblesse de son art. 

Une difficulté se présente au sujet des tableaux allégo- 
riques ou représentant des anges ou des esprits. Nous ne 
nions pas la difficulté, au contraire nous y insisterions plutôt 
dans le désir que les artistes s’en pénètrent vivement, afin de 
ne pas aborder de tels sujets sans en connaître d'avance les 
inconvénients. Loin de nous de vouloir donner des règles 
pour les éviter. On pourrait cependant émettre le vœu de 
voir représenter les anges autrement que par des bambins 
plus où moins joufflus. 

Ceci nous amène à dire un mot du nw dans l’art. Voici la 
règle pour le nu comme pour le reste : 1° ne jamais sortir 
du naturel ; 2° ne pas représenter ce qu'il n’est pas honnête 
de montrer en nature. 

Chose curieuse, idéalistes et réalistes tendent également à 
exagérer les nudités, mais’ pour des motifs tout à fait diffé- 
rents. Pour les idéalistes la beauté surhumanise ou surnatu- 
ralise le corps humain. Pour les réalistes, le nu est vrai et par 
conséquent à peindre. Mais, 6 idéalistes, tout corps est natu- 
rel et la beauté surhumaine où surnaturelle n’a pas de corps ; 
et vous, ô réalistes, pour qui un objet déshonnête bien peirt 
est beau, sera-t-il bien peint s’il ne reste pas déshonnête ? 

Conclusion : les artistes abusent considérablement du nu, 
ce qui ne peut que rendre leurs œuvres ridicules ou odieuses. 
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: Su ya paru eux ne He arts qu'e on agé 
: la Done et la littérature ou 


tion Fe er à des arts secondaires qui sont 
S séparément : l'exécution musicale et la. déclamation. 
pete peut servir à embellir les beaux discours 
la sculpture à embellir les édifices, c'est ce qu'on ee 
rrait appeler la musique décorative, elle doit alors céder 
as à l'œuvre littéraire et être tout entière pour celle-ci. 
Mais il y a aussi la musique ue ou PLAINE de tout ue 
1 cour UTS. ; 
E La musique en Free même est A oent dépourvue do y 
ignification, au sens propre du mot. Sans doute elle peut 
xciter en nous certains sentiments, mais vagues. Elle a: à 
_ tantôt un caractère stimulant, tantôt un caractère déprimant, É 
1 elle excite ou elle apaise, voilà tout. D 
1 Excitante ou déprimante, elle fait naître l’une ou l'autre #4 


_ émotion du même caractère, elle calme les émotions du 


4 caractère opposé. Voilà toute l'expression musicale. C'est en 
4 vain qu’on voudrait étendre ce domaine de la musique sur nos 3 
émotions. Elle ne saurait exprimer précisément ni la colère, 

4 ni la pitié, ni l’horreur, ni l'admiration, etc. 

pla simultanéité des sons c’est l'harmonie, la succession des. 

4 sons c’est la mélodie. La mélodie est la parole de la musique, 

4 l'harmonie n'en est que l'accompagnement. C’est la mélodie 

qui fait que la musique peut constituer un art par fait à part 

et séparément du discours. La mélodie la soutient à défaut de 


pu 


} paroles proprement dites. 
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Pour apprécier la musique, il faut avoir ee 
même que certaines personnes sont aveugles pour 
Fans certaines sont sourdes à l'égard de la hauteur pa 
_ On dit qu’elles m'ont pas d'oreille. Que peut bien Fe po 
elles la musique et surtout l'harmonie ? Fe 

La seule règle de beauté pour la musique sans P 
c’est le plaisir qu’elle fait éprouver à un homme qui à a 
l'oreille. | 

Mais comme le tr que l’on éprouve à entendre un | mi 
morceau est variable, il faut tenir compte ici comme toujour 
de l'influence de la santé, de la maladie, des besoins du cor sA 
(ventre affamé n'a pas d'oreilles), enfin des suggestions. L’édu Ÿ 
_ cation a une très grande influence sur l'appréciation des 
__ différents accords et des suites d'accords. Comme toute édu- | 
F cation, elle peut sans doute être bonne ou mauvaise, elle peut 
pervertir le sens musical, elle peut aussi vraisemblablement … 
l'affiner. En règle générale, ce qui choque pervertit le goût > 
musical, ce qui plaît l'affine. 

Lorsque la musique doit être adaptée. à des paroles, il faut 
évidemment que les sentiments inspirés par la musique soient 
d'accord avec les sentiments exprimés par les paroles. Mais 
il est impossible. que la musique exprime tous ces sentiments. 
Encore bien plus impossible est-il que la musique soit telle- 
ment adéquate aux paroles qu'elle puisse pour ainsi dire les. 
remplacer. 

Pour terminer, disons un mot de la littérature. | 

La littérature, en général,se divise en deux grands genres, 
suivant qu'elle à pour but principal d'instruire ou de délasser. 
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Nous pouvons résumer ce en comme suit : 


* Les beaux-arts ont pour objet la beauté esthétique ; celle-ci 


* est une certaine perfection de ce qui est naturel, perfection 
por de procurer du plaisir à qui voit ou entend l'objet 
qui en est doué. 
Ils ont pour but immédiat de procurer ce plaisir. 


_ justifie que par le besoin légitime qu'éprouve l'homme de se 
; “délesser et de se distraire. 

_ Oril est facile de glisser ici sur une pente fâcheuse et de 
_ ne pas rester dans la juste mesure. 

_ De là tant d'œuvres absolument condamnables au point de 
EE vue de l'honnêteté. 

+ Cet abus ne se rencontre que dans les beaux-arts, et il 
avale l’art déshonnête bien au-dessous de celui du plus vul- 


N gcaire artisan. 
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Il s'en faut que ce soit un but en soi très noble. Il ne se 
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TL S agit de montrer comment, par la force propre de les- 

E. prit, Ja connaissance atteint chez nous un degré de perfection 
| ‘qu ‘elle n’atteint pas chez l'animal. Car il ne suffit pas de savoir 
comment s'effectue la perception extérieure. Quand, aux sen- 
__ sations que j'éprouve, je juge qu’à vingt pas de moi se trouve 
un hêtre, je n’ai en somme qu’à me demander si, à la concep- 


_tion affirmative de ce hêtre, correspond la présence hors de 


moi d’un objet réel. Il ne s'agit que de justifier la connais- 


sance, sans plus. Nulle apparence encore d’une connaissance 
es à tout un groupe ou classe d'individus. C’est ce 
. hêtre en particulier dont il est question, et non pas le hêtre 
en général. Livré à mes seules sensations, je ne saurais me 
représenter en même temps que ce hêtre, tel autre hêtre, dis- 
tinct du premier et dont, par conséquent, mes sensations 
spontanément renaissantes ne sauraient engendrer l'image ou 
ressemblance en moi-même. 

Il n’en va pas de même si, laissant là le problème de la 
| perception extérieure, nous considérons la connaissance intel- 
_ Jectuelle, — Ouvrez un traité de botanique. Les représenta- 
tions particulières et individuelles de tel ou tel hêtre qui est 
]à, au bord de la route ou perdu dans la forêt, disparaissent 
pour faire place à la notion scientifique du hêtre en général. 
Ce qui fait la valeur du traité, c'est qu'il renferme une théorie 
qui s'applique également à toute une classe d'individus. Le 
savant voit dans le hêtre un arbre d’une certaine espèce, 
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ayant tels caractères précis qui appartiennent également à 
tous les arbres de cette espèce et n’appartiennent qu'aux 
arbres de cette espèce. C’est pourquoi il le range dans une 
‘classe à part. Car une classification des plantes n’est pas 
seulement l’œuvre d’un collectionneur ; elle suppose, non la 
découverte de beaucoup d'espèces différentes, mais l’explica- 
tion raisonnée de leurs différences ; bref, elle range les plantes 
en groupes ou classes non d’après une impression, mais d’après 
une idée. — Supposez que cette idée ne les embrasse pas 
toutes, par la raison qu’elle n’est pas suffisamment abstraite 
et générale. C’est le cas si l’on considère les caractères pure- 
ment accessoires, au lieu de s'attacher aux caractères primor- 
diaux. Les premiers botanistes divisaient les plantes en 
arbres, arbrisseaux et herbes. Visiblement, pareille théorie 
ne sort pas de la connaissance vulgaire et la science restait 
à faire. Aujourd’hui que la classification linnéenne a fait ren- 
trer dans les cadres de la botanique quantité d'espèces igno- 
rées des anciens, nous ne distinguons plus les plantes entre 
elles suivant de simples differences de grandeur et d'aspect. 
Nous nous rapprochons davantage de l’idée fondamentale de 
la vie végétative, nous considérons les particularités des 
organes reproducteurs, le nombre des pétales, la soudure des 
étamines et le reste. 

Voici un arbre !), qu'à première vue je juge être de telle 
espèce, à savoir, un hêtre. À ne considérer que la rondeur 
solide du tronc droit et lisse, pas de doute qu'il appartienne 
à la même catégorie que tel autre arbre, mieux connu, que 
j'appelle de son nom. Cependant ses feuilles, profondément 
découpées en larges dentelures, évoquent dans mon esprit le 
nom d’un arbre d’une autre espèce, à savoir, le chêne. Cet 
arbre est-il un hêtre, ou bien un chêne? Voilà un spécimen 
de nos pensées ou cogitations ordinaires ; c’est de cette façon 
que nous cessons de prendre connaissance des choses par la 


1) Fagus sylvatica, var. laciniata. 


ste le genre 
apte eà discerner par les ; yeux q 
. une autre. = Ra le . connait ec 


Dr. rière sa ue au lieu des anthères dressées . 
= soudées en tube le long du style, des étamines libres dans 
toute leur étendue. — Prenons le cas le plus fr appant de tous, 
# . celui d'un homme de génie qui découvre le principe d'une 
_ botanique nouvelle. Goethe s'aperçoit que toutes les parties ES 
_ de la fleur sont des modifications de la feuille. Voilà certes 
une vérité que l'observation eût dû nous apprendre, puisqu'elle 
nous est également enseignée par les documents de toute sorte 
qui remplissent les cadres de la botanique. Cependant nous 
avons peine à la comprendre. Il a fallu, pour l'admettre, que 
nous fussions initiés par elle, à tous les progrès que la bota- Se 
nique moderne a réalisés. | 
Le problème de la connaissance intellectuelle soulève donc 
une question nettement distincte de celle de savoir comment 
. s'effectue la perception sensible ). — En ceci notre thèse 4 
s'écarte de celle des sensualistes. Suivant Locke et Condillac, PS 
_ l'idée spirituelle est un phénomène dont le psychologue n'a 
pas à s’occuper, sinon pour le nier. Elle est un événement, 
réel sans doute, mais qui ne diffère pas essentiellement de 
celui qu'on a observé en étudiant la perception extérieure. En 
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_mulons nos connaissances applicables à. toute une classe | | 


d'individus, nous mettent en rapport avec des choses que 
| l'esprit seul peut concevoir. Par quel miracle incompréhen- 


_sible et étrange, arrivons-nous à nous représenter des objets 


. qu’il nous est à tout jamais impossible de saisir par les sens? 
-— On va voir que c’est en vain que les positivistes, reprenant 


à __ pour leur compte la doctrine des idées-images, en appellent, 
eux aussi, à l’abstraction, si, par là, on n'entend la mise er 


œuvre du facteur par lequel la connaissance atteint, chez 


_ nous, une perfection qu’elle n’atteint pas chez l'animal. 


# 
* *# 


Car la connaissance atteint chez nous une perfection qu’elle 
n'atteint pas chez l’animal. A cet égard, l’on a fait Justement 


observer qu'il n’est pas d'homme, si ignorant qu’il soit, qui ne 


vive dans un commerce constant avec l’universel. Les con- 


1) “ Si j'interroge un homme sans culture intellectuelle, un homme des 
champs, on conviendra sans peine qu'il n'hésitera pas à me dire combien 
font deux et deux. Savoir cela ne suppose pas beaucoup de science, mais 
suppose toute la raison. Quel est l’état de la pensée du paysan le moins 
instruit en face de celte proposilion : Deux et deux font quatre ? Je ne crains 
pas de le dire, ce paysan voit avec une parfaite évidence que cette vérité est 
nécessaire et universelle ; non pas qu’il entende ces expressions ou autres 
semblables, mais l'acte de son intelligence est dans des conditions équi- 
valentes. Il sait {très bien que deux ajouté à deux ne peut donner trois ou cinq ; 
il sait très bien que deux et deux font quatre, quelle que soit la nature des 
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“tions des sciences naturelles au sujet de ce qu’on est convenu 2 
ne d'appeler l'instinct. L'instinct, c'est l'intelligence de l'espèce, À 
L- et il est aisé de voir, par ce que les naturalistes nous en 
= apprennent, que tous les caractères que l'observation y démêle, 
“se ramènent au fond à ce caractère *). — Mais l’homme aussi, 
est un animal d’une certaine espèce, ayant besoin, comme les 


À ds animaux des autres espèces, de pourvoir aux nécessités de sa … 
_ défense et de sa conservation. C’est pourquoi son histoire, à A 
lui aussi, présente des traits propres dont s'occupe l’anthropo- & 
4 logie. Or, en quoi consistent ces traits ? Pourquoi, en d'autres 
__ termes, faire de l'anthropologie une branche spéciale des 
| __ sciences naturelles? | À 
4 objets additionnés; il sait très bien que cette vérité s'applique partout et % x 
» toujours à tout ce qui est susceptible de numération: il ne se rend aucunement pe 
à compte de ce qu’il sait très bien ;mais voulez-vous mettre en relief,toucher 


du doigt cette conviction, essayez de la repousser par quelque contradiction 

- familière; dites à ce paysan que, si deux et deux font quatre quand on parle: 

J de bœufs et d’écus, cela n’est plus vrai quand on parle de pierres ou d’élé- 

*  phants, dites-lui que deux et deux faisaient jadis trois et feront cinq dans un 

# temps à venir ; que même en ce moment, il est des pays étrangers où deux 
à et deux font six : dites-lui que les savants ayant reconnu des inconvénients à 

l'état actuel des choses, sont sur le point de changer tout cela, et que, 

grâce à de prochaines découvertes, en ochetant deux fois deux bœufs le 

; laboureur en aura six, et l’éleveur qui aura fait ce marché trouvera, livraison 

| faite, qu’il n’en a donné que trois. Peut-être hésitera-il d’abord; il se deman- 

_  dera s’il comprend bien, si par hasard vous ne parlez pas autrement que tout 

“Je monde ; mais assurez-lui que vos expressions n’ont rien de mystérieux, 

| que vous entendez par les mots exactement la même chose que lui ; alors, 

- soyez-en bien sûr, ou bien il vous tournera le dos, persuadé que vous vous 

_moquez de Jui : ou bien il croira que vous voulez rire et il rira, si toutefois il 

ne se laisse aller à penser que votre tête déloge. Pourrait-il mieux marquer 

que, d’après lui. on ne peut sérieusement révoquer en doute la nécessité et 

l'universalité de cette vérité : Deux et deux font quatre? , R. P. DE BONNIOT» 

Études religieuses, 5° série, t. I, p. 64. 
1) Sum. Theol., 1, q. 78, art. 3. 
2) MERCIER, Cours de psychologie, le $ concernant l'Instinet. 
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Faute d'admettre une distinction de nature entre l'esprit de. 
l'homme et celui des animaux, on a vainement essayé de: 
prouver que l'espèce humaine forme un règne à part. — À cet 
‘égard la critique des naturalistes me paraît péremptoire. 
« Admettons, dit Carl Vogt, que ce que M. de Quatrefages 
nomme religiosité se trouve sans exception chez tous les 
peuples, cela ne prouve pas du tout que la religiosité corres- 
ponde, chez l’homme, à une nouvelle activité, ou à une nou- 
velle faculté intellectuelle. Cela prouve seulement que, devant 
des phénomènes dont il ne peut saisir les causes, l'homme se 
fait des idées que l’animal ne se fait pas, parce qu’en vertu 
de ses moindres facultés intellectuelles, il ne se sent pas porté 
à réfléchir sur les causes de ces phénomènes » ‘). En effet, si 
l'homme et l'animal pensent en vertu d'une faculté qui 
leur est commune, cette faculté est énormément plus dévelop- 
pée chez le premier que chez le second et cette différence de 
développement suffit à expliquer la présence, chez le premier, 
d'idées qui n'existent pas chez le second. Mis en présence d’un 
phénomène, tous les hommes ne se comportent pas non plus 
de la même façon. Les uns en cherchent la cause, les autres 
ne la cherchent pas ; ceux-ci en assignent une, ceux-là une 


autre *). 
Mais posons que l'esprit de l’homme est une faculté essen- 
tiellement distincte de l'esprit des animaux. — Il est aisé de 


justifier la distinction d’un règne à part, en se basant sur les 
caractères invoqués par de Quatrefages. Car la religiosité, ou. 
pour mieux dire la religion, atteste un être capable de remon- 
ter, par le principe de causalité, à la connaissance de la divi- 
nité et des vérités supérieures qui dérivent de là, quant au 
monde et à lui-même. Or, l’homme seul parmi les animaux 


1) Leçons sur l'homme. trad. J. J. Mouinié, p. 305. 

?) Voer, Jbid. :* Le crétin stupide ne fait aucune attention au tonnerre : le 
niais en à peur, comme d'un phénomène naturel puissant dont il ne peut 
deviner la cause ; le païen déduit d'un x inconnu un Dieu du tonnerre : l'homme 
intelligent, qui connaît la physique, fait lui-même tonnerre et éclairs lors- 
qu'il peut disposer des appareils nécessaires .. 


dic *: È 
al nous fournit la preuve posi- 
té par laquelle nous entro 


xCq par cette faculté est progressive. Ce n st 
u à peu que notre raison se développe. De sorte que si 
il pense par la même faculté que nous, ce n’est pas de 
ce. faut lui attribuer, mais du génie et le plus 
ux des génies. L'ART ER NETER 
uve les mœurs des insectes si patiemment étudiées 


v 
LUN 


Fabre. — Écoutez ce trait de l'histoire des Ammo- 
h $. Leur larve ne s’'accommode que de chair fraîche ; LL # Le 
i done mettre à sa portée un gibier qui reste vivant, mais 7500 
_qui soit incapable de lui nuire. La solution du problème con- AR 
siste à paralyser la victime sans la tuer, ce qui ne peut se À 
faire qu’en piquant ou en comprimant certains centres ner- 
veux. Voyons comment l'insecte s'y prend pour réussir. — É 
- L'ammopbhile nourrit sa larve d’un ver gris de belle taille qui, 
au lieu de se laisser dévorer, dévorerait lui-même cette larve 
__ sil n'était paralysé. Que fait-elle ? Elle saisit le ver par la 
__ nuque ; elle commence par plonger son aiguillon dans l’arti- 
_ culation qui sépare le premier anneau de la tête, sur la ligne 
_ médiane et ventrale, en un point où la peau est plus fine. Le 
_ dard séjourne dans la blessure avec une certaine persistance. 
| C'est là, paraît:il, le coup essentiel, qui doit dompter le ver 
gris et le rendre plus maniable. -— L'opérateur recule alors 


graduellement sur le ver gris, saisit chaque fois le dos un 
peu plus bas, et chaque fois plonge l'aiguillon dans l'anneau Fe 
suivant. Ce recul de l'insecte et cet enlacement du dos par 
degrés, un peu plus en arrière à chaque reprise, se font avec 
une précision méthodique comme si le chasseur aunait son 
_ gibier. À chaque recul, le dard pique l'anneau suivant. En 
_ tout, neuf coups d’aiguillon sur neuf centres nerveux de la 


San liée à “tas ou que nous pl 
. l'esprit de l’homme et celui des animaux. = | 
de l'animal-homme confirme l'existence d'un princif 
lequel notre moi pense et veut. Sans doute, l'affirmatio 
ce principe est comprise dans n'importe quelle idée qui 
sa source dans le retour du moi sur lui-même, cette idé 
elle simplement celle d’une sensation. Mais si l'on y regar 
de près, on s'aperçoit que le moi sentant ne suppose un p 
| cipe propre que parce que nos sens servent d'auxiliaires 
_, notre raison. Considérée en elle-même, la sensation n’évoi 
__ d'autre idée que celle d’un corps d'une certaine espèce, et LS 
est clair qu'une pareille idée trouve son fondement hors de k 
nous, aussi bien qu’en nous. — Même remarque à propos des 
connaissances qui sont la suite directe de nos sensations. A la | 
© vérité, il nous est impossible de nous figurer la connaïssaucol 
autrement que comme un acte qui s'effectue en nous. Mais, 
DT ne. fois la notion de la connaissance acquise, il n’est pas 


ns 


nécessaire que nous nous attachions à considérer le moi pour 
admettre que cette notion correspond à un être réel. Nous 
concevons fort bien que, dans un corps doué d’un système 


Léo. © os de de 


1)“ L'art d'apprêter les provisions de la larve ne comporte que des maîtres 
et ne souffre pas d'apprentis. Deux conditions, en effet, sont de nécessité 
absolue : possibilité pour l’insecte de traîner au logis et d'emmagasiner un 
gibier qui le surpasse beaucoup en taille et en vigueur ; possibilité pour le 
vermisseau nouvellement éclos, de ronger en paix, dans l'étroite cellule,une 
proie vivante et relativement énorme... Si la paralysie et la torpeur ne sont 
pas suffisantes, le ver gris bravera les efforts du chasseur, luttera désespé- 
rément en route et ne parviendra pas à destination. Si l'immobilité n’est pas 
complète, l'œuf, fixé sur un point du ver, périra sous les contorsions du 
géant. Pas de moyen terme admissible, pas de demi-suceès. Ou bien la 
chenille est opérée selon toutes les règles, et la race de l’hyménoptère se 
perpétue; où bien la victime n'est que particulièrement paralysée, et la 
descendance de l'hyménoptère périra dans l'œuf. , H. FABre, Nouveaux 
souvenirs entomologiques. Paris, 1889, p. 20. 


LS i les € 4 
s exacteme Sie 


idée d’un corps d’une certaine espèce trouve 


| fondement hors de nous aussi bien qu’en nous. — Reste 
a connaissance de l’universel. Ici, c'est en vain que”nous Me 
us adresserions aux choses du dehors. Seule, l'observation y 
moi nous permet de concevoir l'être auquel nous attri- 
buons cette connaissance. Une vérité capitale est atteinte, 
- explique les convictions les plus spontanées de’ notre "Ni 
rit. La croyance en l'au-delà dont Phomme fit preuve à c: 
toutes les époques, n'est pas une illusion qu'il s’est forgée à -_ à 
_ lui-même, pour soulager sa misère. Elle jaillit spontanément +20 


= 


L) 


des entrailles de sa raison. ANS 
1 - « % à 

__  Cherchons à présent comment, grâce à la faculté de con- % 
naître qui nous est propre, noS connaissances arrivent à nous . x 


À mettre en rapport avec l'abstrait et l’universel. Chacune de 
2 nos idées revêt une forme de généralité. Nous n'en avons 
- aucune qui ne soit applicable à toute uné classe ou groupe 
d'individus. Par exemple, si je prononce le mot « hétre »,Je RE 
me représente non seulement tel hêtre en particulier, mais 
$ d’une manière générale tous les hôtres, quels qu'ils soient et 

* où qu'ils se trouvent. Comment expliquer que ma connais- 

_ sance s’étende des caractères propres à un individu, aux carac- 

-  tères qui appartiennent en commun à tout un groupe ou classe 

_ d'individus ? | 

+ hêtre », j'ai l'idée d'un certain arbre et 


_ Je pense au mot « 
je juge qne cet arbre est un végétal d’une certaine espèce, 


_ qu'il a telles propriétés ou caractères qui appartiennent éga- 
ent à tous les végétaux de cette espèce. Ces caractères ne 


_lem 
se retrouvent pas également dans tous ces végétaux. Sur ce 
de l’école sensualiste 


point, les arguments des psychologues 
ont depuis longtemps rétabli la théorie. Nous croyons à tort 
saisir l'être tel qu'il existe par l'idée que nous suggère le mot. 


VAUT AS 


PER UN LT Ge DE CRAENEN NV SN 


11 n’y a de hêtre réel que celui que nous voyons de nos yeux. 
Quant au mot, il est un simple excitateur d'images et ce sont 
les images seules qui, en répétant les sensations, nous mettent 
en rapport avec la réalité. 
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Posé la présence, dans l'opération de la pensée, d’une force 
ou puissance propre à notre esprit }, nous ne pouvons mieux 
définir le processus mental de l’abstraction, qu'en le compa- 
rant à ce qui se passe en nous, quand nous percevons un 
objet par un de nos sens. En effet, il s'opère une certaine 
abstraction, même dans le travail des sens. C’est le cas, par 
exemple, pour la vision. L’œil perçoit la couleur, maïs sans 
percevoir l'odeur. En d’autres termes, quand nous disons, 
sur la foi de nos yeux, que cette pomme est verte, nous affir- 
mons sa couleur, abstraction faite des autres qualités qui s'y 
trouvent jointes. Bien qu’abstrait, notre jugement n’est donc 
pas faux. Ce n’est pas comme si nous disions que la couleur 
ne se trouve pas dans la pomme, qu’elle est une chose à part, 
autre que la pomme elle-même. L’abstraction consiste en ce 
que nous affirmons la couleur, sans affirmer en même temps 
les autres qualités et visiblement, il n’y a point d’erreur dans 
un pareil jugement ; il n’est pas nécessaire qu'il existe une 
pomme pour que nous puissions dire, en toute vérité, que 
nous voyons du jaune ou du vert. — Par la même raison 
l’abstraction intellectuelle n’est pas un procédé vain. Elle ne 
consiste pas dans la division d’un tout en ses parties. Elle 
n'est ni une division, ni une séparation. Elle est l’action de 
l'intelligence qui perçoit dans l'individu, son objet propre, 
l'essence ou l’universel. Car la représentation imaginative ne 
suffit pas pour engendrer, dans l’entendement, la détermina- 
tion spirituelle de l’objet à concevoir. Celle-ci ne peut être 
engendrée que grâce à l’influence d’un nouveau facteur qui 


1) Sum. Theol. 11, q. 85, art. L ad 2um, 
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nous Rs fort bien compte de ce a. PER: M: 
quand, revenant par la pensée sur une chose que 1 
2 _nommons, nous formons, grâce au nom, une idée He 
o | représentation qui ne se borne pas à tel individu. En effet, 
même loi régit toutes nos idées qui sont applicables : 3 
oute une classe ou catégorie d'individus. Cette loi pose que Li 
En tre idée s s'applique à tous et à chacun des individus dontle $ 
, mentalement: prononcé, nous permet d’ évoquer en nous 
1e l'image ou représentation imaginative. Toutes les 172 
singularités, toutes les diversités, toutes les erreurs du | 
jugement généralisateur s'expliquent par cette loi i SE 


_ En premier lieu, on voit que ce jugement ne peut rien nous : à 
apprendre touchant la nature individuelle de l'être connu ; dE 
ar le nom d'être n’évoque en nous l'image d'aucune espèce ve 4 
d'être en particulier ; notre représentation de l'être n'est bi 


” un mot auquel ne correspond aucun individu réel. — En | 
second lieu, on voit que le jugement généralisateur ne peut 4 


à 
nous renseigner qu mparfaitement sur les diverses classes ou 
Es. 

3 catégories d'êtres en particulier ; car le nom de la classe ou 


catégorie n’évoque pas en nous l'image de ce que l'individu 


- est en lui-même. C'est donc au signe extérieur par lequel 


24 


. nous nous représentons Sa nature et seulement à ce signe que 


SW 


ee h La terminologie scolastique ne mérite pas les railleries dont elle est 
* l'objet. Il n’est pas douteux que les mots “ intellect possible , et “ intellect 
agent , désignent deux phases distinctes de l'opération mentale: Le tout est 
done de savoir si ces termes sont bien choisis. Or je ne crois pas que 
les deux phases de l'opération puissent être distinguées si on ne se les figure 


_ pas comme une action et une passion. 


oment où surg 


eux idée + dé vie, ne En era 
_objets qui présentent extérieurement le sie ne d 
êtres vivants. Ce n’est que plus tard, à la suite “d’un t 
ultérieur, que l'idée se précise et que nous ne rangeons 
dans telle classe ou catégorie que les êtres ou objets 
_ méritent réellement d'y être rangés. — En troisième lie 
voit que le jugement g cénéralisateur doit nous faire conc 
Ja nature propre des divers individus d’une classe un p 
__ autrement que ces individus ne sont en réalité ; car 1 
= nom des divers individus de la classe correspond à ce que 
ces individus ont de commun et seulement à ce qu'ils ont de 
commun. Partant l’image, évoquée par le nom, ne nous repré … 
sente les individus qu’en raccourci et sans préciser. L'image 
d'un hêtre se résume dans les deux ou trois traits qui fournis-, ! 
sent matière à la description d’un type d'arbre quelconque.Mais 
il est clair qu'une pareille description ne suffit pas pour dire 
ce qui distingue un hêtre des autres arbres. — En quatrième 
lieu, on voit qu'en plusieurs cas, le jugement généralisateur 
se rapporte à des êtres ou substances dont les propriétés | 
sont malaisées à définir ; car il est des propriétés que lenom, . 
mentalement prononcé, n’exprime que d’une manière équivo- 
que, par exemple, les propriétés que nous désignons par le 
même nom que les sensations qu’elles éveillent. Partant nous 
ne pouvons définir qu'approximativement la lumière, la chaleur, 
le son, non plus que toutes les autres forces physiques ou 
chimiques. — Quantité de bizarreries et d'erreurs s'expliquent 
de même. Nous en avons vu un exemple plus haut. Si le nom 
répugne à évoquer une image, comme c’est le cas pour 
le nom d'arbre, par lequel nous désignons seulement les 
végétaux qui ont un tronc et des branches, nous ferons deux 


In es et 
ne réside pas dans les ch 


re », j'ai l'idée d’un certain arbre et je juge que cet arbre 
un végétal d'une certaine espèce, qu'il a telles propriétés . 
1 caractères qui appartiennent également aux autres végé- er 
taux de la même espèce. En quoi consistent ces dernières 
- remarques ? Chacun peut voir que, pour les faire, nous reve- 
4 nons à la notion de l'espèce et à la notion scientifique de | 
_ l'espèce, je veux dire à celle qui nous fait voir comment et 
_ pourquoi on a fait rentrer le hêtre dans tel département défi SE 
_ du règne végétal. Puisqu’il est entendu que le hêtre fait partie 
_ de la classe des amentacées, nous nous reportons en esprit, 
à ce que la botanique nôus enseigne touchant cette classe. 
- Nous revoyons mentalement la disposition des fleurs dans | 
 l'inflorescence en châtons. Même, en insistant, nous déter-. à 
4 minons de plus près en quoi consiste cette inflo:escence. Nous 
nous représentons l'épi avec la série de ses petites fleurs 
_ sessiles, alors que, dans la grappe, chaque fleur est attachée 
E- à la tige par un pédoncule spécial. En somme nous avons 
dans l'esprit, chacun suivant sa science personnelle, la théorie 
# plus ou moins exacte grâce à laquelle on a pu, dans le règne 
végétal, former les êtres en classes de plus en plus naturelles 
enrégimentant, Comme dans une armée, la multitude énorme 
des individus. — Mais il est clair qu’une pareille théorie est 
_ une acquisition ultérieure et spéciale. Elle manque aux illet- 
| rés et aux sauvages et cependant, ils savent fort bien que 
les propriétés caractéristiques de l'espèce appartiennent éga- 
lement à tous les individus de cette espèce. À défaut de notion 
scientifique, il faut donc admettre la présence, chez eux, d’une 
notion qui remplit l'office que la première remplit chez nous 
et comme, avec la science qu'ils n’ont pas, nous avons {ous 
les moyens de connaître qu'ils ont, il faut bien admettre que 
la notion qui se trouve chez eux, se trouve pareillement chez 
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nous. — Telle est la notion générale d’un être qui senourrit, 
croit et se reproduit. C'est cette notion qui fait que tous, 
savants où ignorants, nous savons qu'un végétal d’une espèce 
a certaines propriétés qui appartiennent également à tous les 
végétaux. En beaucoup de cas, notre jugement ne dispose pas 
d'une autre notion pour se formuler. Il en est ainsi toutes les 
fois que nous prononçons le nom d’une espèce que nous n'avons 
jamais vue. 
Ainsi, dès le premier stade de l'opération généralisante, 
nous voyons à l'œuvre le facteur propre de la connaissance 
intellectuelle. — Le petit enfant qui répète machinalement tel 
ou tel nom qu’il a entendu prononcer, ne possède pas encore 
la connaissance que nous, qui prononçons ce nom, nous pos- 
sédons, grâce à lui. Il lui manque de comprendre le nom 
qu'il répète et pour qu'il le comprenne il faut, au préalable, 
qu'il ait appris son sens et sa portée. L'observation conclut - 
donc contre le positivisme. Nous sommes fondés à admettre 
que, primitivement et par le nom seul, nous ne savons rien 
des objets que le nom désigne. Primitivement, tous les noms 
sont de simples excitateurs d'images ; ils ébranlent différem- 
ment notre esprit, mais ils ne lui fournissent directement la 
notion d'aucun être ou nature. Ils ne la fournissent qu’indi- 
rectement, grâce à l'éveil d’une activité qui nous est propre, 
activité qui, d’un simple nom, fait un nom significatif et com- 
pris. — On vient de voir en quoi cette activité consiste. Elle 
consiste à joindre au nom une idée ou représentation géné- 
rale, l'idée de la plante qui, parce qu'elle s'étend à toutes les 
plantes, nous permet de nous les représenter toutes, l’idée 
du hêtre ou du chêne qui note un groupe parmi les autres 
groupes. Une opération s’accomplit qui ne consiste pas sim- 
plement à nommer. Visible dans la conception de tout homme 
qui pense, elle l’est davantage encore dans une œuvre de 
science. Si je consulte les auteurs, j'y trouve, décrits par le 
menu, tous les phénomènes qui composent la vie de la plante. 
absorption, circulation, transpiration, respiration et le reste. 
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L'anité et le nombre d'après saint Thomas d'Aquin. 


La confrontation des idées d'unité et de nombre soulève 
deux difficultés que nous nous proposons d'examiner. 


Première dificulté : Balmès a consacré quelques pages célè- 
bres de sa Phülosophie fondamentale à l'analyse des idées 
d'unité et de nombre. 

« Le nombre, écrit-il, est un ensemble d'unités; si nous ne 
savions ce qu'est l'unité, comment saurions-nous ce qu'est le 
nombre?» 

Or « qu'est-ce que l’unité ? Quand peut-on dire d’un objet 
qu'il est un ? ».. 

… « On dit d’un objet qu'il est un, lorsque le concept qui 
le présente n'offre point de distinction... Si dans un objet je 
perçois une distinction, l'unité disparaît ». Puis, adoptant la 
définition de l'École, Balmès ajoute : « Dans les écoles on 
définissait quelquefois l'unité, ens indivisum in se : définition 
exacte si par éndivisum ce n’est point non separatum, mais 
seulement non distinctum que l’on entend » ‘|. 

Donc, d’une part, le nombre est un ensemble d'unités et, 
par conséquent, l’idée de nombre présuppose celle d'unité. 
Mais, d'autre part, l'unité est la négation de la distinction, 
l’un est l’indistinct ; l’idée de l’indistinct présuppose l’idée du 
distinct : or, l'idée du distinct n'est-elle pas l’idée de plusieurs 
et, par conséquent, du nombre ? ° 


1) BALMES, Phal. fond., Liv. VI, nn. 1-9. 
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un tout en | ses parties tete is. 
core une 1e fois, Ja Hense n'est- elle pas enfermée dans un. Fa 


| Seconde ou On définit d'ordinaire le ire «l'ex 
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ression de la mesure d’une quantité ». Mesurer une quantité, 
| x 


> DB par exemple, c'est voir combien de fois une quantité plus ; 


petite À, prise pour unité, peut être superposée sur la quan- 


tité B, ou HO de fois la Se À, ed pour unité, est. 


les superpositions réunies donnent un ensemble d'unités, un 
_ nombre. Le nombre de fois que A est superposable sur B, 


ou que À est contenu dans B, donne la mesure de la quan- 


E tité B. 

71) Le nombre est donc bien ERRE de la mesure d’une 
< “entité. 

57 On citerait aisément maints passages où saint Thomas 
| exprime, à la suite d’Aristote, cette même pensée : « Nume- 


72 rus ex divisione continui causatur », dit-il au IV° livre de la 
# = Métaph., leg. 2. — « Numerum cognoscimus divisione conti- 
4  nui», écrit-il dans son commentaire au livre des Sentences 
We (I Sent., 24, q. 1, a. 3). 

. Mais alors, les quantités sont donc seules nombrables ? 

4 À Or, les âmes ne forment-elles pas un nombre? La théologie 


” chrétienne ne compte-t-elle pas neuf chœurs d'anges, trois per- 


__ sonnes divines ? 
On répondra peut-être que nous nous figurons naturelle- 


Paantié A sur la entr B donne la première unité d4 de. 
nombre ; la seconde superposition, une seconde unité... Toutes 


1 


LAPS ne ae ntecne pa ue aux ux espr s et 
par conséquent, la difficulté soulevée demeure entière. 

Les deux considérations suivantes prouvent que la quan 
entre formellement dans les concepts de l'unité arithmétique 
_et du nombre : ; 5e 
D'abord, les nombres peuvent être entiers, fractionnaires, 
ou incommensurables. Or, il est manifeste que seuls les 
corps sont susceptibles d'être fractionnés, que seuls ils sont 
susceptibles d’avoir ou de n'avoir pas une commune mesure. 

De plus, les nombres ne sont pas simplement, comme le 
__ dit Balmès, des ensembles d'unités, mais des ensembles sériés, 
_ c'est-à-dire rangés en un ordre déterminé de succession. Le … 
_ nombre ? est une collection qui vient immédiatement après 
l'unité; 3 suit 2; 4 suit 3 et ainsi des autres nombres. Ge 

Cette dépendance de succession s'explique si les nombres 
expriment la mesure de quantités : dans ce cas, la première 
unité symbolise la première superposition de la mesure sur la 
quantité à mesurer, la seconde unité s'ajoute à la première, 
elle marque la superposition qui fait suite à la Ce 
superposition, et ainsi de suite. ù 

Par contre, cette dépendance de succession n l'aurait pas de 
sens dans l'hypothèse où les unités et les nombres désigne- 
raient soit des entités non-corporelles, soit des entités considé- 
rées comme dépourvues de corporéité et de quantité. 

L'examen des deux difficultés, que nous venons de soulever, 
fera l'objet de cet article. 
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Re PS. Examen de la première difficulté. ss 
LAN ee te Re D 
__ Indubitablement, l’idée de nombre présuppose celle d'unité : 
| tout ensemble d'unités n'est pas un nombre, nous le ferons à 
| _ voir, mais tout nombre est un ensemble d'unités. (HR 
22 "+ Indubitable ent aussi, l’idée d'unité est celle del'indivision 
ou, plus rigoureusement, ainsi que le note Balmès, de l'indis- 
à _tinction; elle présuppose, en conséquence, l'idée de division où a 
LE de distinction. A 
Heu Nt ais l’idée de la distinction contient-elle celle du nombre? 
16 L'idée de division présuppose-t-elle celle d’un tout à diviser 
_ en ses parties, par conséquent, l'idée d’une unité ? 


Li 


_ Non: c’est ici que s'est glissée l’équivoque qui à donné au 0 
__ développement d'idées présenté plus haut les apparences d'un 
De ue ; . : 10: 
M, cercle vicieux. | À 

L'idée du distinct, de la pluralité n'est pas identique à 


__ l'idée de nombre, et s’il est vrai que l’idée de nombre présup- 
- pose l'idée d'unité, l'idée de pluralité ne la présuppose point. 
3 L'idée de pluralité ne présuppose que l'idée d’être et la 
négation de l'être : elle naît de l'opposition de l'être et de ce 


qui n’est pas lui. 
E. Or, la négation est bien une division, dans l’acception 


large du mot, ear opposer le non-être à l'être, c’est, d’une 
certaine façon, diviser l’un d'avec l'autre. 


E - Mais diviser l'être d'avec ce qui n’est pas lui, ce n'est point 
5 envisager l'être comme un {oué à diviser en ses parties, ce n'est 
_ donc pas présupposer l'unité. 


Sans doute, la simple négation de l'être présuppose, dans 
l'ordre ontologique, l'existence d’une unité, car, nous le savons 


par ailleurs, tout être est un; présupposer l'être, c'est donc 


présupposer ce qui, en fait, est un. 

Mais la simple négation ne présuppose pas, 
logique, l'idée de l'unité car, pour opérer une négation, il suffit 
tre auquel on oppose le non-être soit considéré par la 


dans l’ordre 


que l'ê 
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pensée comme être ; il n’est pas nécessaire qu'il soit considéré 
sous l'aspect formel de l'unité. 


Comment donc se succèdent dans la pensée les idées d’être, 
de non-être ou de négation, de pluralité, d'unité ? 


Sous l'influence d'impressions sensibles, un premier acte de 
pensée se produit : il a pour objet formel l'éfre, quelque chose. 

Supposons que, sous l'influence d'autres impressions sensi- 
bles, incompatibles avec les premières, l'esprit conçoive à 
nouveau le même objet indéterminé, l'être, quelque chose. 

L'enfant est impressionné par la main chaude et caressante 
de sa mère; il l’est par le contact d’un corps froid et rugueux : 
ces deux sensations opposées déterminent la perception de 
deux réalités dont l’action ne peut étre simultanément éprouvée 
par le sujet. Il y a là deux choses telles, que, pour éprouver 
l'action propre à l’une, il faut écarter l’autre et vice versa. 
L'esprit note ces deux objets pourvus d’influences incompa- 
tibles, il les met à part, les distingue, c’est-à-dire les épingle 
séparément suivant l’énergique expression de l’idiome gréco- 
latin (dis, particule qui exprime l’écartement et séfingere, du 
grec stiGw, piquer), et ainsi naissent dans la pensée, avec la 
notion de négation, celles de distinction et de pluralité. 

Saint Thomas a nettement indiqué la genèse de ces pre- 
mières idées dans ces lignes du de Potentia : « Primum quod 
in intellectum cadit est ens, secundum vero est negatio entis ; 
ex his autem duobus sequitur tertio intellectus divisionis : ex 
hoc enim quod aliquid intelligitur ens, et intelligitur non esse 
hoc ens, sequitur in intellectu quod sit divisum ab illo Un. 

« Divisio cadit in intellectu, écrit-il ailleurs, ex ipsa nega- 
tione entis *) ». 


Que lon nous permette ici une courte digression. De la 
présence dans l'esprit de l'idée de non-être, Balmès tire argu- 


1) De Pot. q. 9, a. 7, ad 15. 
2) Summ. Theol., 1», q. 11, a. 2-4. 


véchorcpriRé 


us possédons l'idée de ce qui n’est pas 
le no thing des Anglais. Fab) 
phe italien, Caroli, insiste fort sur cette considé 

roit décisive contre le matérialisme : Le rien 
os nous. pensons le 


us avons indiqué où est la méprise de Balmès et de Caroli. 
| xpérience interne de l'écartement inévitable d'objets dont 
13 RE ; RTE # Re ; abus? 
les influences sont incompatibles, — c'est-à-dire ne peuvent 
NES > 74 .. 2 ne 
tre éprouvées ensemble, — nous fournit les données sensibles 
_ suffisantes à la formation des idées contradictoires d’être et dore 


# L 


| nonêtre. | k 

| Revenons à l'idée d'unité. ax 

- Lorsque l'esprit est en possession des idées d’être, de 
4 327 te . A . , Lt) ! 
non-être, de distinction et de pluralité, il les applique natu- 


_‘ rellement aux choses qui tombent sous l'expérience. Journel- 
__ Jement nous remarquons que des amas de choses qui, de prime 
abord, nous avaient apparu indistinctes, « confuses » (Cum 
_ fundere) étaient en réalité plusieurs et auraient dû être distin- 

_ guées : l'aliment que goûte l'enfant, est un mélange de choses pe. 
différentes ; une pierre, un morceau de bois qu'il palpe de | 
ains, se brisent en fragments; une maison, un mur, un 


ses m 
visuelles, sont en 


champ, une moisson, objets de perceptions 
| réalité des choses distinctes qu'une première observation super- 
; ficielle confond. Mais une expérience plus attentive dissipe 
_ cette confusion, distingue ce qui dans la nature est distinct. 
Jusqu'où va cette opération dissociatrice de la pensée ? 
Elle n’a pas de limite précise ; mais, peu importe ; il est 
certain que, après une première dissociation de l'être et du 
_non-être, la pensée subit un moment d'arrêt. Il y a un moment, 


. l'être e en son De Re TRE “ Ua 
ficat quai ens indivisum > To évé eau 70 à 


yet 


être un, c'est être indivis. ?) « Apprehendit r atio 
ens intelligitur esse in se indivisum » "he MO 7 Re 
Enfin, Ja distinction de ce unités es la 


70 LS | 
4 Mais UE la notion de distinction ou de Fe Fer à 
autre chose, s'accompagne de la perception du contenu positit à 
des entités divisées ; lorsque chaque entité, séparée des | [ 


autres, apparaît à l'esprit comme un tout en sol ; lorsque, 
enfin, ces touts dont chacun est un en soi sont réunis sous 
une seule conception, la notion de multitude est formée. 
Quand, dans un troupeau de moutons, on discerne un mou- 
ton à part des autres, puis un mouton à part des autres, puis 
encore un mouton à part des autres, et ainsi de suite, et que 
_ l'on retient néanmoins ces unités diverses sous un même regard 
de l pensée, on n'a plus seulement le concept vague de plu- : 
.  ralité, mais le concept distinct d’une multitude. | 
Est-ce le concept du nombre ? 
En rigueur de termes, non, pas encore. La multitude + nous 
dit qu'il y a des unités distinctes réunies en un seul concept. 
Le nombre nous dit combien il y en a. 


Dé cé de 


1) Sumim. theol., 11, q. 11, a. 1, c. 

2) Met., IX, 1. 

*) Dans le de Potentia, S. Tomas écrit: “ Quinto autem (seil. post intel- 
lectum entis, negationis entis, divisionis, unius ;) sequitur intellectus mul- 
titudinis, prout scil. hoc ens intelligitur divisum ab alio et utrumque i De 
esse in se unuim. 

L Quantumeumque enim aliqua intelligantur diversa, non intelligetur 
multitudo, nisi quodlibet divisorum intelligatur esse unum. 


Le pensée, à la suite du premier et clore la multitude par une 
dernière unité, par exemple par une soixantième unité, en 

| _ supposant que le nombre des moutons soit de 60. 

# En admettant que l’on représente l'unité par le symbole ie 


_ tés distinctes les unes des autres et groupées en une même 
4 AIRE elles désignent des multitudes. 

Au surplus, elles expriment inévitablement des multitudes 
_ fermées. 

_ Par définition, U multitude n’est ni finie ni infinie ; elle 
_ comprend des unités distinctes et conçues ensemble, voilà 
tout Une intelligence infinie en concevrait peut- être ensemble 
une infinité, mais une intelligence finie ne peut en concevoir 
* qu’une collection limitée. Il en résulte que les multitudes que 
nous traduisons en symboles sont inévitablement closes. | 
Mais ces multitudes closes ne sont pas essentiellement des 
1 nombres. | 

; L'idée de nombre ajoute à celle de multitude, même close, 
_ une relation de succession entre les unités du nombre. 
L'addition des unités les unes aux autres, marquée par 
le signe + et la succession des positions diverses données aux 
collections d'unités, dans la série des nombres, établissent 
deux différences essentielles entre une multitude et un nom- 
bre. — | 

Le nombre 2 n’est pas, purement et simplement (1, 1), c'est 
une quantité formée par l'addition d’une unité à une première 
unité essentiellement présupposée ; le total formé des deux 
unités réunies a pour expression distinctive (1 + 1), et, dans 
la série des nombres, il vient nécessairement à la suite de 


l'unité élémentaire 1, « principe des nombres ». 


Lie vd 


: À à d'autres, 48 ail ve ensuite ; ranger "e autres, AE 


les expressions (L HAL, T1) symboliseront des uni- "x 
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Le nombre 3 présuppose essentiellement le nombre 2, car 
il équivaut à {@ +1); aussi, de même que 2, signe abréviatif 
de (1+ 1), présupposait l'unité, de même, par une consé- 
quence nécessaire, le nombre 4 ou (2 + 1) présuppose l'unité. 

À son tour, le nombre (3 + 1) ou 4 présuppose le nombre 
3 et, par suite, le nombre 2, et se trouve relié, par l'inter- 
position des nombres 3 et 2, à l'unité primordiale. 

Ainsi se compose progressivement la série des nombres, à 
partir de l'unité, 1. 


PR 


Chaque terme de la série est un tout formé par l'addition . 


d'une unité au tout précédent. Le nombre six n'est pas la 
juxtaposition de deux fois trois ; ce n’est pas davantage la 
juxtaposition de six fois un ; c’est une seule fois six. Cette 
fine observation est d’Aristote, « sex non est bis tria, sed 
semel sex ». Chaque nombre, poursuit saint Thomas, est spé- 
cifiquement distinct des autres nombres ; chacun d'eux forme 
un tout, dont les unités sont les parties composantes ; et la 
dernière unité, totalisant le nombre, lui donne sa différence 
spécifique ‘|. 

Tous les termes de la série des nombres sont en relation 
avec une première unité et leur placé dans la série est déter- 
minée par leur relation avec cette première unité. 

L’arithmétique est, par définition, la science des relations 
d'ordre entre l'unité primordiale et les nombres qui la sui- 
vent *). 

Les arithméticiens ont exprimé les premiers nombres par 
les symboles 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8,9 et il a été convenu qu'on 
les rangerait successivement en série de gauche à droite. Au 


1) “ Si unitas addatur ternario, surgit quaternarius, qui est alia species 
numeri ; si vero abstrabatur ab eodem, remanet binarius, qui est etiam alia 
species numeri. Et hoc ideo, quia illa ultima unitas dat speciem numero. , 
Metaph. VIIL lect. 3. Cfr. IV Sent. Dist. 8, q. 2, art. 3, ad 7. 

2) Le mot arithmétique vient de xpu@u0s, d'un radical 4p, qui forme le 
verbe po, arranger. Apu)y0c signifie done ce qui est arrangé ; l'œrithmé- 
tique, àp@unrixh est la science de l'xpuôu0s. 


sives de dix unités, comme, une 
12 Ru par additions successives 


ou avai 


. es 6 
1 ue 
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| 1000 | 502 
à série des nombres peut ainsi être continuée in s: 
un nombre quelconque n, ne est 1euiop Ron ie 


Fe IR. 

Mille est le nombre qui vient immédiatement après 999 ; à 
n tour 999 est le nombre qui vient après 998 et ainsi de 
suite. 

Ou encore, mille apparaît formé de dix parties complexes 
que l’on appelle centaines ; chaque centaine est formée de dix 5 
parties moindres, que l’on appelle dizaines ; enfin, chaque 
dizaine représente un total de dix unités élémentaires. 

Du nombre mille l'esprit retourne ainsi, par un procédé de 

| décomposition, aux unités qui, je voie d’addition, avaient 


antérieurement formé le nombre !). 


* 

É 1) Cfr. ConpiLLac, Essai sur l’origine des connaissances humaines, tome I, 
e- 

à poect IV. 


a R d ‘4 a trois, 
ressemblance. Fin 
on » Être, car r le néant échappe 


He ne ne lei  obj ets qu abstraction 
‘rences » |). “eu a 
__ L'expression du philosophe espagnol est inexacte € 
ae défectueuse. 
Il n’est pas exact de dire que les ve de nombre 

‘être semblables, c’est-à-dire de même qualité. Ils peuver 

aussi de même quantité, c’est-à-dire égaux, ou de 

nature, Soit spécifique, soit D soit même transce 

dantale. 1 
LR Ensuite, la distinction essentielle à la numération n on 
‘ae la distinction initiale qu'est la simple négation, Mais B dis-. 
tinction de plusieurs unités. 1 + 

Les objets qu’elle distingue ne sont pas seulement Fe êtres, 
mais des êtres conçus comme formant chacun un tout indivis, | à 
une unité. 

Ces réserves faites, est-il vrai que le nombre est un enseme | 
ble d'unités, égales, semblables, ou de même nature, distinctes 
les unes des autres ? ù 

Non, ce sont là les éléments de la multitude en général 
le nombre y ajoute deux éléments essentiels : 

D'abord, chaque nombre est un fout, formé par Yunion | 
d’une unité, soit avec l’unité primordiale, principe du nombre, 
soit avec les unités comprises dans un nombre antérieur ; il 
est formellement constitué en nombre, distinct des autres, 
par l'union d’une dernière unité aux unités présupposées. 

Ensuite, tous les nombres sont rangés en série, ils sont en 
relation de succession avec une unité primordiale. 


1) BALMÈS, Phil. fond. TT, n. 4. 


Ds. 


dée du distinct n'est-elle pas l’idée de plusieurs et, par con- 
4 po du nombre? | 
Oui, l’idée du distinct est l’idée d’ une pluralité indéfinie. | 

D Mais l'idée d’une pluralité indétinie ne présuppose pas celle ‘ae 
_ d'unité et ne se confond pas avec celle de nombre. ESA 
4 _ La notion vague de pluralité est le fruit de la simple néga- 

tion qui divise une chose d’avec autre chose, indéterminément. 48) 
É Seule l'idée de multitude et, a fortiori, celle de multitude | 
1 numérée ou de nombre, présuppose l'idée d'unité. Elle est, en 
e effet, le résultat de la perception positive d'unités, de leur 
distinction respective, de leur réunion sous une même pensée. 


3 Les scolastiques ont raison de dire que l’un est le non- 
- divisé, le non-distinct. ’ 
4 _ Mais l’idée de division ou de distinction, que l'idée d'unité 
. présuppose, est la négation et non point la distinction géné- 
_ ratrice du concept de mnabiude ou de nombre. 

La distinction génératrice du concept de multitude s appuie 
+ sur le concept antérieur de l'unité, mais la négation généra- 
. trice des concepts de division en général et de pluralité ne 
j présuppose point le concept d'unité. 
- La pensée échappe donc au cercle vicieux. 


Examen de la seconde difficulté. 


Des esprits peuvent-ils former un nombre ? 
Indubitablement, semble-t-il, dans le sens que nous venons 


d'exposer. 


ea 
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Ils sont, en effet, autant d'unités, distinctes les unes des | 
autres, et l'on ne voit pas ce qui pourrait empêcher qu'ils ne … 
soient rangés, l'un après l’autre, par la pensée, en une même | 
collection terminée par une dernière unité. 56e 

Ainsi se formerait, de fait, une conception numérique de 
purs esprits, ce qui veut dire que de purs esprits seraient : 
ainsi comptés par notre intelligence à la façon dont nous | 
comptons les unités proprement dites d'un nombre propre- » 
ment dit. 

Mais, objectivement, un pur esprit est-il, à proprement À 
parler, une unité numérique et, conséquemment, une collec- : 
tion, supposée finie, de purs esprits, constitue-t-elle, à propre- 
ment parler, un nombre ? 

Non, en rigueur de termes, l'unité du nombre n'est pas 
l'unité transcendantale, c'est-à-dire un être quelconque, corps 
ou esprit, substance ou accident, considéré en son indivision, 
mais seulement l'unité quantitative, considérée comme mesure 
d'une autre quantité. En conséquence, le nombre est mn 
ensemble d'unités qui exprime la mesure d’une quantité. 

Et parce que les esprits excluent la quantité et échappent 
à la mesure, ils ne forment pas, à proprement parler, un 
nombre. 


Pour tirer ces notions au clair, il nous faut commencer par 
exposer la notion d'unité de mesure. 

L'unité, dans l’acception métaphysique du mot est absolue : 
elle désigne l'indivision de l'être. En ce sens, tout être est 
un; même, fait observer Cajetan, autant l’on peut distinguer 
d'entités formelles dans un être, — genre, espèce, individu, — 
autant on peut lui attribuer d'unités. 

Mais, dans une acception restreinte et relative, l'unité 
désigne une quantité-mesure. On appelle le mètre, le kilo- 
gramme, le mouvement diurne apparent du soleil, etc., des 
unités : le mètre, le centimètre sont des unités de longueur; 
le kilogramme, le gramme, des unités de masse ; le jour 


: Iles Sonrent STE a He la AM 1} ae 
2 De a nature est cette unité-mesure? Que sert-elle à 


€ uoi de ie ral pour satisfaire notre insatiable désir de 
E connaître, que de les décomposer ? de à quoi se dépensent 
_ les premiers efforts de l'enfant; c’est à quoi s'acharnent la 
Buse et la patience du chimiste, du physicien, du minéra- 
es ou du géologue. Des divisions réitérées mènent fina- 
_ lement à des produits de décomposition sinon indivisibles, au > 
4 moins considérés provisoirement comme tels ;-on les appelle 5 


_ des unités. 
Si l'analyse chimique pouvait conduire à une matière ga. 
homogène élémentaire, et qu'il existât, de cette matière Fe 


. 


unique, des quantités minimales absolues, nous posséderions LA 
de véritables unités de matière; des afomes au sens rigoureux, À 

étymologique (érouoc), de l'expression. Une matière sensible 
_ quelconque serait alors un multiple de l'atome. Mesurer une 
quantité de matière reviendrait à compter le nombre de ses 
atomes. 
… Mais il n'en est pas ainsi. Ni les analyses du chimiste, n1 
aucun autre procédé de décomposition ne parviennent à réduire 
les corps de la nature à une matière élémentaire homogène : 
_ les quantités de matière, que l'expérience nous permet d'appré- 
cier, ne sont donc point absolues, mais proportionnelles. 

Le chimiste compare le rapport qu’il y à entre le poids et 

le volume d’un corps de telle espèce, par exemple du carbone, 
au rapport qu'il y a entre le poids et le volume d’un corps de 


n'hiése, 


4 | iité, c rer dre ee Pa m 
_tage; l'évaluation quantitative des diverses espèces de cc co 
réunies sous ce nom collectif indéterminé : À la matière, n° e 
que proportionnelle. rad es 
: Et la matière homogène, propre à chaque. sFREees de 6 r] 
comment l’évaluons- nous ? 


# | Elle est formée de parties CONSÉièTeS nous + voulo 

des bien, mais ces parties échappent à notre perception direct SE 

| et ne se révèlent que par l'intermédiaire des propriétés des 

= substances corporelles : de ces propriétés, la plus fondamen- 
‘À tale est l'étendue. 4 2 Re 
: 4 «Or, à quel résultat nous mène d décomposition de l'étondits ? e | 


Nous donne-t-elle un minimum absolu d’étendue, un atome, 
entendu, cette fois, au sens physique où mécanique du mot ? 
Non. Toute matière étendue est continue et 2 continu est 
essentiellement divisible. | 

Il en résulte que, l'unité de mesure de la matière ne peut 
jamais être qu’une quantité continue, et partant divisible, de 
matière, encore que cette quantité soit considérée convention- . 
nellement comme indivisible. 

Mesurer une quantité quelconque, c'est chercher combien de 
fois une quantité minimale, tenue conventionnellement et pro- 
visoirement pour indivisible, est comprise dans une quantité 
plus considérable. L'expression de la mesure de cette quantité 
plus considérable est donc formée d'unités : on l'appelle un "Ni 
nombre. 

Le noinbre exprime combien de fois la quantité minimale, 
prise pour unité, est comprise dans une grandeur à mesurer. 

Il est formé par une addition successive d'unités ; aussi, de 
même que l'unité, qui sert de mesure, est une quantité, de 
même le nombre, somme d'unités, est une quantité. 


PT Te e 


“ Mensura, dit admirablement saint Thomas, nihil aliud est quam 
id quo quantitas rei cognoscitur : quantitas vero rei cognoscitur per 
unum et numerum. Per unum quidem, sicut cum dicimus unum sta- 


Nombreuses sont les choses que nous mesurons : les trois 
mensions de l’espace, longueur, largeur, profondeur, les. 
| nes, les surfaces, les volames ; la masse, le poids, 140 
be densité ; le mouvement, le temps ; de force, le travail et leurs 
. multiples applications a aux faits d'ordre RAR physique 
où chimique. 

_ Mais, on a pu ramener les choses mesurables à trois gran- 
_deurs primordiales, la onguewr, la masse et le temps, et les 
_ unités de mesure à trois unités fondamentales, le centimètre, 


le gramme et la seconde. : 1608 
Or, la longueur est évidemment une portion d'espace ; le 4 
_ centimètre, par exemple, est approximativement le billionième LE 
_ du quadrant terrestre. CR 
_ Le mouvement local est la série continue des positions suc- 5x 


cessives d’un corps dans l’espace : or, il n'est pas nécessaire 
d'approfondir les notions auxquelles nous touchons ici — ce 
qui nous entraînerait hors du domaine de la métaphysique — 
pour comprendre que les notions de femps et de masse sont 
inséparables de celle du mouvement. 

Le temps, en effet, quelle qu’en soit la définition, intervient 
| indubitablement dans la mesure de la vitesse et dans celle de 
>  laccélération, dont les notions précisent l’idée qu'on se fait 

d'un corps en mouvement. 

_ La masse a pour expression le rapport entre la force et l’ac- 
célération. La force se mesure par l’accélération qu'elle com- 
 munique à une masse donnée. Or, l'accélération, dans le 
mouvement rectiligne uniformément varié, est la vitesse com- 
muniquée à à l'unité de masse, après une seconde ; et la vitesse 
d’un mouvement uniforme est le rapport de l'espace parcouru 


1) In Metaph., lib. X, lect. 2 
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au temps employé à le parcourir, ou, ce qui revient au même, 


l'espace parcouru dans l'unité de temps. 
Donc les trois unités fondamentales, le centimètre, le 


gramme, la seconde, mesurent: l’espace ou sont dépendantes 


de la mesure de l’espace. 

Les autres unités de mesure sont toutes dérivées de ces uni- 
és fondamentales : nous ne pouvons poursuivre la preuve de 
cette assertion dans le détail infini de ses applications, mais 
‘quelques exemples nous en feront apprécier la portée. 

La force, avons-nous dit, se mesure par l'accélération qu’elle 


‘communique à une masse donnée. Ainsi, la force de la pesan- 


teur a pour mesure 9",81, parce que 9°,81 est la vitesse com- 
muniquée par la pesanteur à l'unité de masse après une 
seconde. 

Le travail — et conséquémment la force vive dépensée à 
l'accomplir — a pour mesure le produit de la force par le 
chemin parcouru dans la direction de la force. 

La densité n’est qu'un rapport entre le poids et le volume. 

Les variations de pression et de température peuvent semesu- 
rer par le déplacement d’un corps, par exemple, par le déplace- 
ment d’une colonne de mercure sur une échelle graduée. 

La force électrique se mesure par son équivalent mécanique. 

La gamme des sons est basée sur le nombre d’oscillations 
du corps sonore; celle des couleurs, sur le nombre de vibra- 
tions du corps lumineux, pendant l'unité de temps. 

Enfin, les forces chimiques se mesurent par leurs manifes- 
tations mécaniques ou physiques. 

En dernière analyse, c’est donc toujours la quantité que 
nous mesurons ; par conséquent, l'unité de mesure, principe 
du nombre, et le nombre, expression de la mesure, ne s’appli- 
quent, à proprement parler, qu’à la catégorie de la quantité. ?) 


1) Saint Thomas a bien marqué la distinction essentielle entre l'unité 
transcendantale et l'unité prédicamentale, principe du nombre proprement 
dit, dans les lignes suivantes de son Commentaire à la Métaphysique 
d’Aristote : 


* Unum quod est principium numeri, aliud est ab eo quod cum ente con- 


| Sais n par Ph signe ns 


F4 
“ 


he 


ainsi de suite. 


| Dent dit sont formellement et exclusivement applicables aux 
__ choses iÉcepiiies de mesure. Des esprits forment une multi- 
D tude; à Hope parler, ils ne forment pas un nombre. ©? 
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 vertitur. Unum enim quod cum ente convertitur, ipsum ens designat, super- 
addens indivisionis rationem, quae, cum sit negatio vel privatio, non ponit 
aliquam naturam enti additam. Et sic in nullo differt ab ente secandum rem, 
sed solum ratione. Nam negalio vel privatio non est ens naturae sed rationis, 
sicut dictum est. Unum vero quod est principium numeri addit, supra sub- 


'e 
ut 


cd 
+ 


A stantiam, rationem mensurae, quae est propria passio quantitatis, et primo 
. _invenitur in unitate. Et dicitur per privationem vel negationem divisionis, 
_  quae est secundum quantitatem continuam. Nam numerus ex divisione con- 


\ 


tinui causatur. Et ideo numerus ad scientiam mathematicam pertinel, cujus 
subjectum extra materiam esse non potest, quamvis sine materia sensibili 
consideretur. Hoc autem non esset, si unum quod est principium numeri, 
secundum esse a materia separaretur, in rebus immaterialibus existens, quasi 


cum ente conversum. , In Met. IV, lect. 2. 


étain de hs ch à cn |: 
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Les collections formées par l'addition d'unités, totalisées 24 Fe 
par une dernière unité et rangées à la suite les unes des autres 
forment la série des nombres 1, 2, 3, 4, 5, 6,.7,8,.9, 10.et* 


_ Il en résulte que l'unité arithmétique et le nombre propre- ; 


_ 


XIT. 


Le Tonal de la parole. 
(Suite et fin. *) 


Mesurations pour l'étude du tonal de la voix parlée. 


Les mélodies variaient sans cesse R 


avec les actions qu’elles représen- 
taient. d'autant plus que le chant 
doit être plus expressif encore que 
les paroles. (ARISTOTE, Pr0b., XIX, 15.) 

La physique expérimentale d'avant la Renaissance comme 
la physique expérimentale moderne, est basée sur les mathé- 
matiques. Les anciens pratiquaient plus usuellement l'appli- 
cation de la mathématique à la physique, et en particulier, aux 
descriptions des variations tonales. C’est toujours par les mesu- 
rations de hauteurs géométriques opérées au monocorde (cañon) 
que s’enseignait la musique ; c’est par de strictes mesurations 
de tablature que Guy d’Arezzo précise toute variation de hau- 
teur jusqu'aux menues fractions où quarts ‘). 

On comprend dès lors que quand les anciens soutenaient 
que la mesuration par quarts de ton se retrouve appliquée 
dans le langage, ils avaient égard au sens mathématique précis 
de cette mesuration acoustique. Nous voulons ici faire l'étude 
physique et mathématique de la pratique musicale. 


*) Voir la Revue Néo-Scolastique, nos d'août et de novembre 1900, pp. 295 
et 389 et no de février 1901, p. 46. 

1) Pour donner une idée de cette mesuration, donnons en exemple la défi- 
nition du quart de ton par le célèbre Guy d’Arezzo. Le diesis se mesure ainsi : 
en partant du sol, on fera neuf sections égales sur le monocorde, après avoir 
trouvé le son la, (en prenant les 49 de la corde), on divisera tout l’espace 
restant (de la, jusqu’au bout de la corde) en sept sections et au bout de la 
première on trouvera le diesis (quart de ton) situé entre le si, et le do.. 
Micrologue de Guy d’Arezzo cité par GEVAERT dans Histoire de la musique, 
t. I, livre IL, ch. IV, p. 335 en note. 
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ntale et de mathématique. 
| RTE RU Ne PRE PE Pre 
NE L = Méthode Merkel et Helmholz. | 
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Ces savants notent musicalement les hauteurs de la parole 
ns contrôle expérimental. 


II. —- Méthode Rousselot-Rosapelly. | 


7" 


#2 Deux musiciens de talent, MM. Dumas et Ballu, écrivent les “NA 
| intonations (accents d’acuité) d’une narration récitée avec 
4 < naturel ; leur notation comparée avec les vibrations inscrites 

donne des résultats concordants. M” 


É III. — Méthode du phonautographe 


ot 
Gt 


_ On sait que grâce au phonautographe de Scot, Koœnig était “ 
4 parvenu à résoudre ce problème : enregistrer et mesurer 407000 
! hauteur des notes d’une mélodie. 

_ Le problème que nous étudions était très semblable à celui- 

4 


ve 


* hauteur non des sons chantés, mais des sons parlés. Malheu- . 
_ reusement, lorsque j'essayai d'employer le phonautographe de x: 
Scot, qui avait servi à Koenig pour les sons de l’orgue, Je 
__ m'aperçus que le son parlé n'avait pas l'énergie voulue, pour 
>  ébranler assez violemment la membrane dont les oscillations, 
vibrant à l'unisson de la voix, sont enregistrées par un style, 
sur un tambour tournant enduit de noir de fumée. Je résolus 
alors de supprimer le condensateur métallique parabolique qui, 
dans le phonautographe, oblige le parleur à rester loin du 
tympan vibrant, et je parlai en mettant la bouche à deux cen- 
timètres de la membrane de baudruche. Dès lors, l'enregistre- 
ment eut lieu avec toute la force et la netteté désirables. De 
plus, on enregistrait facilement : 1° la hauteur absolue du 
son ; il suffisait pour cela de border la spire par l'inscription 


_ ]à, puisque nous cherchions à enregistrer et à mesurer la 


: 
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d'un diapason es battant les centièmes de seconde ; 5 
2° les durées des silences et des syllabes étaient marquées ; S°un 
simple calcul sur les données précédentes permet de déter- 
” miner absolument et relativement les intervalles musicaux. 


IV. — Modification de la méthode du phonographe. 


La méthode du phonographe !) garde l'inconvénient de ne 
montrer les gaufrages qu'en deux dimensions et comme des- 
sinées sur le plan du rouleau phonographique : M. Roland, 
ingénieur à Louvain, a construit à ma demande un dispositif 
qui, appliqué au Kymographion, permet de traduire en une 
courbe la troisième dimension, la profondeur des sillons 
(Fig. 1). 

A cet effet, une pointe dure s'engage dans la profondeur, 
du sillon : cette pointe est fixée au bras court d'un levier rec- 
tiligne du premier genre, dont le bras long inscrit ses dépla- 
cements sur un tambour noirci de noir de fumée et mis en 
rotation par un mouvement régulier d’horlogerie. 

L’axe de suspension de ce levier est rigide, mais maintenu à 
un ressort formé d’une lame de 3 centimètres de large sur 10 
de long avec une épaisseur de 1,5 millimètre ; la pesanteur 
de ce ressort fait adhérer constamment le levier et sa tige au 
fond des gaufrages. Pour assurer mieux encore cette adhé- 
rence qui est la condition de sensibilité de l'appareil, on dis- 
pose l’adhérence de la pointe de telle façon que la position 
moyenne du levier soit dans un plan oblique à l’axe horizontal 
du cylindre de cire du phonographe. On dispose les dimen- 
sions des bras du levier à une longueur traduisant les gau- 
frages à une grandeur facilement visible à l'œil nu. 


1) Voir la Revue Néo-Scolastique, août 1900, p. 303. 
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Résultats des mesurations. 


I. — Musique des sons en particulier. 


Quels sont les sons parlés de hauteur déterminable ? Les 
voyelles ne sont pas, comme on le dit parfois, les seuls sons 
musicaux du parler. Les consonnes sont de moindre stabilité, 
puisque les organes articulatoires et les conditions de pression 
du souflle se modifient constamment pendant l’articulation 
d'une consonne. Mais cette instabilité porte principalement 
sur le timbre et ne modifie guère la hauteur du son. Toute- 
fois il est à remarquer que la modification s’observe con- 
stamment dans le même sens : la consonation consistant en un 
étranglement ou resserrement du pavillon (parties sur-glot- 
tiques) doit amener une augmentation d'accumulation d'air et 
une majoration de densité qui cause une gravité plus grande 
du son. Ce résultat, cette loi de la moindre acuité des con- 
sonnes à été constatée par l'abbé Rousselot, mais je n'ai pas 
connaissance d’une théorie que cet auteur aurait donnée du 
fait ; il est à noter d’ailleurs que ni le quantum de variation 
de hauteur ni le quantum d’étranglement ne sont identiques 
pour les différentes consonnes mais présentent des différences 
concordantes, bien entendu abstraction faite des variations de 
force du souffle émis. 


Il. — Musique de la phrase. 


Il y à lieu de distinguer entre langues primitives et langues 
cultivées, chaque fois qu’on parle de musique de la phrase. Le 
langage n’est notablement musical que dans les dialectes ou 
parlers incultes. La musique de la voix est donc dépendante de 


ans tou S, P 
ON Te TT Ve 
rs cachées de l’êt 


e l'accent musical nous semble devoir être trouvée dans ce fait 
ue généralement l'association, qui unit exclusivement un son 4 
grave à un ton de sentiment grave, perd de plus en plus de sa # 
force au fur à et mesure que les hommes s’habituent à saisir 


. avec précision le sens des mots, sans recourir au secours de 


PE ne. rTs : 
- Ja musique tonale. 


Po. En parlant il faut savoir sacrifier au besoin l'élément x 
= musical. Voici ce que dit Passy ) : AR 
ie Dans le chant on met en relief l'élément musical de la ee 
| parole, en tenant autant que possible la bouche ouverte, au 
risque d’articuler mal certains sons et d'être difficilement Pa: 


compris ; tandis qu'en parlant, on cherche avant tout à être 
clair ; on articule nettement en sacrifiant au besoin l'élément 


musical. » ; 
Les connaissances musicales deviennent-elles plus cultivées, 


‘les sons aigus et graves sont employés dans des ensembles 
_ plus musicaux, plus complexes, et perdent leur valeur de signi- 
 fication univoque. 
Dans ces ensembles musicaux, le son grave n’est plus univo- 
quemént employé: il ne sert plus uniquement à une signification 
» triste ou sérieuse, 1l sert avec un ensemble de sons aigus à 
faire une impression unique el indistincte. Il n’y a plus qu'une 
résultante unique dans laquelle on ne discerne pas à part le 
sentiment des sons aigus et des sons graves. C’est ce qu'exprime 


À 
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1) Pauz Passy, Les sons du Français. Ce fait est signalé par le 

M. Professeur ZWAARDEMAKER dans ses recherches de physiologie et de 
| philologie : Ueber den Accent nach graphischer Darstellung, dans Onder2oe- 
kingen gedaan in het Physiologisch Laboratorium der Utrechtsche Hooge- 


school, Vijfde Reeks, 1901, Utrecht, Breyer, p. 235. 
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Wundt dans sa Psychologie physiologique 1). Les artistes; » 


déclamateurs et orateurs, parce qu'ils reconstituent artificielle- 
ment la vive expression des sentiments, ont la même richesse 
d'intervalles mélodiques que présentent les enfants et les sau-. 
vages. | 


III. — Tonal des phrases affirmatives. 


Helmholtz relate que les phrases affirmatives sont terminées 
par un retour à la tonique ‘), par une chute nette qui est 
d'ordinaire d’une quarte : c’est la dernière note qui est alors 
tonique, c’est-à-dire que si l’avant-dernière note est repré- 
sentée par un nombre de vibrations de 4, la dernière note 
sera représentée par un nombre de vibrations de 3. 

Il faut entendre iei par « phrases affirmatives-,non toutes les 
assertions, mais seulement celles qui traduisent une conviction 
ferme et décidée. — On comprend que la décision de la volonté 
se marque bien par ce saut net et considérable de l’avant- 
dernière note à la dernière note ; et la dernière note est ainsi 
une note grave, comme il convient au sérieux d’une affirmation 
et à l'impression dernière d'achèvement que donne la tonique 
retentissant au grave. — Il est à noter que la mélodie de la 
parole est ici d'accord avec la musique chantée récitative : un 
ordre, un ton impérieux s’y marque par une pareille cadence 
qui peut être plus considérable et avoir l'amplitude d’une 
octave. 


IV. — Phrase interrogative. 


Les mêmes recherches ont inversement conduit Helmholtz 
à assigner comme caractère du tonal interrogatif un accent, 


1) Grundeæüge der Experimentelle Psychologie, 1V Auflage, Bd. I, S. 570 
u, 971, 

?) Les harmonies anciennes se divisent à ce point de vue suivant que leur 
finale est où non un repos sur la tonique. (elles qui ont leur terminaison sur 
la tonique expriment seules une affirmation nette et précise. GEVAERT, Hisf, 
de la Musique, I, 196. Cfr. ARISTOTE, Prob., XIX, 48. 
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note une phraSs de moindre intervalle d’une 
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| énergique cadence soudaine, autant 

ut de certitude se peint inversement Pa 

ue accent où une a HSGERAIQNE Le ton descend 
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REZ Phrases récitatives. 


Les phrases récitatives où énonciatives présentent np varia- 
tions multiples ; depuis la monotonie ou homotonie jusqu'aux 
otes les plus élevées et les plus basses de la phrase ‘). 


2 3 | | VI. — Phrases pathétiques. 


| Les ous pathétiques ont, comme les onomatopées, un 


_tonal caractéristique dont la raison d’être est facilement mani- 


L’ enfant, dit Delsarte, joyeux d’être monté sur une table et 


A appelle sa mère pour qu’elle l'admire, s'élève à la quarte ; 
_si la joie est plus vive, à la sixte ; si petite mère est moins 
Doccnte qu'il ne le veut, il monte à la tierce mineure pour 


caractériser l’inquiétude qu'il éprouve. 
Ë Mélodie des émotions douces et liaison à la lenteur. 
Sous l'empire des émotions douces et tendres la parole 
Jorion faible, basse et lente dans son ensemble, comme sous 
1) MARICHELLE cite une phrase parlée du ré, au fa, procédant par dixième 


ou vingtième de tons (p. 113). 
D. Boëxe (Phlüger’s Archiv., B. 76. S. 514) par la méthode phonographique 
tierce des c'd'c! des airs, des 


b, ce, d, ou des e', des e. — RoussELor (par sa méthode) observe une différence 
d’une octave (Thèse a ale, p.109, Paris 1891). 


ù Passy distingue la hauteu le 
fl indique la hauteur d'ensemble par 
fs pour le grave. DE me 

L'intonation He par | après le dernier | 
cension et \ après le dernier mot de la descente. - es 
La montée est souvent plus abrupte pour les ex 


que pour les questions ; elle est souvent précédée d'un 


Le cente qui la rend plus marquée. 1 

Pour qui me prenez-vous à donc?/ 

= La montée ne se produit pas toujours à la fin de la phra | 
Un mot où un membre peut porter à lui seul l'ascension. 
%: 1) Pourquoi donc / est-ce qu’il a dit cela ! ? 


) M'as-tu entendu / quand je t'ai parlé | ? 
‘ei Mais on peut aussi dans ces phrases mettre la montée à 
fin, le sens est un peu différent. 

*} Pourquoi donc | est-ce qu'il a dit cela /? ?) M’as-tu 
entendu | quand je t'ai parlé / ? Ainsi modifiées ces deux 
phrases sont purement interrogatives, la premier tonal que 
nous en donnions terminant au grave indiquait outre l’inter- 
rogation, les réflexions que fait celui qui parle, essayant de 
trouver lui-même réponse à la question. On sait d’ailleurs que 
le ton grave convient aux réflexions comme aussi aux paren- 


. 


thèses, aux phrases incidentes, ou a parte. LT 
VII. — Propositions suspensives, énumérations, phrases , 
à L 
douteuses. 


Le ton monte moins haut dans les propositions inachevées . 
que dans les interrogations et exclamations. | 
Les éléments d’une énumération, et tout ce qui apbelloe une 

suite, sont dans ce cas. 


Le ton reste uniforme dans les propositions douteuses. 


; : Er ed 
ment : ton peut se faire tout d’une pièce ou peu À | 
— Quand on passe d’un sujet à un autre, letonchange 
t : ordinairement on commence un sujet nouveau 
on plus haut qui baisse peu à peu. ; 

_ En lisant, bien des gens ont l'habitude de commencer chaque 
paragraphe sur un ton très haut, qui baisse régulièrement À 
jusqu’à la fin du paragraphe. | NT 
Cette répétition d’un changement toujours le même est par- 
_ fois d’une monotonie insupportable. | PAC 
Cette habitude tient au gonflement des poumons à léntfiun UE 
_ de toute période ; ce gonflement qui est dû à une action des 
_ muscles élévateurs costaux s'associe à une tension des laryn- 


_ giens. , 

Les intervalles musicaux, s'ils sont fréquents,sont dus à des 

_ représentations successives multipliées : s'ils sont considéra- 

bles, ils sont dus à des représentations intenses. Marichelle a 
noté dans des suites parfaitement inexpressives des périodes 190 

- strictement homophones. — Les émotions tendres donnent des L 

“intervalles considérables mais espacés. Joyeuses, les émotions 

_ atteignent l'aigu, mélancoliques, elles affectionnent le grave ; 

ces affections sont dites asthéniques. Sthéniques sont les 
affections à représentations multiples : la colère concentrée 


| s'exprime sur un ton grave uniforme ; la colère et l’exaltation 
bondissent et éclatent uniformément au saummum du clavier. 
- Ces quatre cas sont rapportables aux tempéraments classés 
- suivant la vitesse de succession et la vivacité des représenta- 


_ tions. 


4 IX. — Incises, ponctuation, mots el parties de phrases. 


Il est facile de s’apercevoir que nos signes de ponctuation 
correspondent dans une certaine mesure aux changements de 
ton. En général une virgule, un point-virgule marquent une 
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montée ; un point d'interrogation ou d'exclamation une mon- 
tée plus forte ; un point une descente ; la fin d’un paragraphe 
une descente plus forte ; deux virgules à distance un ton grave 
dans l'intervalle ; les parenthèses. un son plus grave encore. 
Mais cette correspondance n’est pas absolue, pas plus que 
pour les arrêts. — Notre ponctuation, comme notre division 
par mots, est toute logique et non phonétique. 

Le ton plus aigu marque une impression de ton de sentiment 
plus vif et plus pénétrant. Les parties plus aigues du clavier 
sont naturellement réservées aux parties plus importantes de 
la phrase. Helmholtz !) note des ascensions d’un ton sur le. 
mot important. Chaque fois que l'importance du sens se con- 
centre sur une partie de la phrase, l'accent d'intensité (articu-" 
lation et souffle plus fort) s'y transporte, alors même qu'en soi 
le mot n'exigerait pas en cet endroit l'accent. Cette sorte d’ac- 
cent logique s'appelle alors accent déplacé. L'accent déplacé 
présente régulièrement une élévation du son. 

Il est parti en pleu ] rant et en cri ] ant ?). 

Les cas que nous venons de détailler peuvent être multipliés 
à l'infini ; selon les différentes nuanciations du sentiment les 
mêmes mots varient leur inflexion tonale ; inversement la 
même suite de notes parlées peut être employée à un nombre 
indéfini de phrases. Mais il faudrait se garder d’inférer de là 
une stricte réciprocité entre le sens verbal et le sens émotion- 
nel. Le nombre des sens verbaux est indéfini; un auteur peut 
employer quinze mille mots et les différencier en phrases 
arbitrairement distinctes ; au contraire les sentiments se clas- 
sent en un très petit nombre de sentiments de joie, de dou- 
leur, d'indifférence ; ces sentiments se nuançant seulement 
suivant la qualité des actes conscients, le quantum de leur 
durée et de leur intensité. 


) HecmnoLrz, Acoustique, p. 310 (Traduction française). 
*) Dans cet exemple que nous empruntons à Passy pleu et eri ont 
l'accent déplacé de la finale rant et ant. 
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Mélanges et Documents. 


2e 


Les aveux d'un moraliste. 


Le professeur Sigdwick, de Cambridge, dont la mort récente a fait 
grand bruit dans le monde des philosophes, a décrit lui-même les. 
évolutions dans lesquelles il a été emporté en étudiant les systèmes 
de morale contemporaine. Les pages qu'on lira sont un saisissant 
aveu de l'impuissance de la morale positiviste sous sa double forme, 
égoïste ou altruiste; elles contiennent aussi à l’adresse de la morale 
purement impulsive et non raisonnée des reproches justement fon- 
dés ; en outre, ce que l’auteur écrit au sujet du Kantisme et l’alliage 
spécifique, auquel en désespoir de cause il s’est arrêté, fournissent 
une preuve des lacunes qui entachent les divers systèmes de morale 
contemporaine. 

Nous traduisons l'extrait ci-contre du texte publié par le Wind 
(avril 1901, p. 287) sous le titre : “ Prof. Sidgwick’s ethical view : an 
auto-historical fragment ,. Ce sont des notes qui ont servi à des 
leçons orales ; de là les redites et les hiatus qu’on y découvre et 
auxquels l’éditeur du Mind a très sobrement suppléé. Toutefois ce 
fragment sera incorporé dans la Préface de la nouvelle édition de 
l'ouvrage de M. Sigdwick : The Methods of Ethics. 


“ Le premier système de morale bien défini, auquel j’adhérai, fut 
l’Utilitarisme de Mill : j'y trouvai un correctif à la pression d’appa- 
rence externe et arbitraire exercée par les lois morales auxquelles 
mon éducation m'avait appris à obéir. Ces lois morales se présen- 
aient à moi enveloppées de doute et de confusion; et quelquefois, 
même quand elles étaient claires, comme élant purement dogma- 
tiques, non raisonnées, incohérentes. Ma répugnante s’accrut par 
l'étude des Elements of Morality de Whewell, ouvrage classique 


] listes 
Lalement vagues (si on les compare aux mathématiciens) 
ans leurs définitions et axiomes. | vus + ISO 
Les deux éléments des conceptions de Mill, que j'appelle d’habi- FR 
l'Hédonisme psychologique (à savoir que tout homme doit PSE 
_ chercher son bonheur propre) et l'Hédonisme éthique (à savoir que Re 
tout homme doit chercher le bonheur général) — me fascinaient l’un 
_ et l’autre, et je n’aperçus pas tout d’abord leur incohérence. E 
2 _, L'Hédonisme psychologique — la loi de la recherche du plaisir — 
_ me plut par son franc naturalisme. L’Hédonisme éthique, tel ui 
_ est conçu par Mill, exerçail un ascendant moral par son dictamen 
_ qu’il faut être prêt à faire le sacrifice absolu de soi-même. Ces deux 
principes faisaient appel à des facteurs distincts de ma nature, mais 
en établissant entre eux une apparente harmonie : l'un et l’autre se 
_ servaient des mêmes termes de “ plaisir ,, * bonheur ,, et la force 
_ persuasive de l’exposition de Mill couvrit pour un certain temps la 
_ profonde contradiction qui existe entre la fin vaturelle de l’action — 2% 
Ee le bonheur privé, et la fin du devoir — le bonheur général. Ou bien, : à 
si un doute venait n'assaillir sur la coïncidence du bonheur privé el 


n — qu 
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4 général, j'étais disposé à croire qu'il fallait le secouer par une géné- 
3 reuse résolution. 5 
D > Mais peu à peu la conviction grandit en moi que cette façon d’en- cs 
_  visager le conflit entre l'intérêt et le devoir est peut-être suffisant à 5 
… la vie pratique, mais ne peut fournir le dernier mot de la philosophie. 
Pour des-hommes pratiques, qui ne s’oceupent pas de philosopher, 
-_ Ja subordination des intérêts personnels, tels qu'on les conçoit com- 
. _ raunément, aux mouvements et aux sentiments “ altruistes ,; que 
. l’on sent être plus élevés et plus nobles, constitue, je n’en doute pas, 
une maxime recommandable ; mais assurément il appartient à la 
&- philosophie morale de rechercher et de légitimer les fondements 


rationnels de semblable conduite. 


, Voilà comment je fus amené à examiner méthodiquement la rela- 
- tion de l'intérêt et du devoir. 

5 . Get examen exigeait une étude minutieuse de la méthode égoïs- 
__ tique, qui devait me permettre de saisir clairement la relation de 
l'intérêt et du devoir. Supposons que mon intérêt personnel soit sou- 
te mon intérêt; dans quelle mesure puis-je 
avorables : dans quelle mesure le 
ien-être de l'Humanité) ? 

20 
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yerain. En quoi consis 
» connaître les actes qui lui sont f 
résultat correspond-il au devoir (ou au b 
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“ns de livres Il, II, IV Dire TE: a livre DIE dos 
livre IV : Utilitarisme). : 
__ , Je fus amené à cette Etles on qu’il était Pre en pi 
sons base l'expérience de ce monde, de résoudre d’une façon 
plète le conflit entre mon bonheur et le bonheur général. Lente 
et malgré moi cette conelusion s’imposa. — Cf. Livre I, chapitre \ 
et le dernier chapitre du traité (le Livre I, chap. V, traite du “ Bo: 
heur et du Devoir , et le chapitre final s'occupe des relatioi 
mutuelles entre les trois méthodes). Cette conclusion était pour ne 
de la plus grande importance. | ns: 
, J'en déduisis ce corollaire, qu’ en pratique fl était nécessaire dé Œ : 
ie un choix moral entre le bonheur de tous ou l'intérêt égoïste | 
considéré comme fin dernière. Mais quel est le fondement de sets 
nécessité ? 

, J'écartai ces phrases de Mill que semblable sacrifice était 

“ héroïque , ; que tout n’était pas “ bien , en moi, avant que je ne 
fasse disposé à accomplir ce sacrifice. Je lui opposais en esprit ce 

dilemme : Ou bien j'agis en vue de mon PIRRES bonheur, ou bien non. 
-Si non, pourquoi serais-je obligé d’agir ? Il ne servait à rien de dire 
que si j'étais un héros moral, j'aurais contracté l’habitude de vouloir 
des actes bénéficiables aux autres, et que cette habitude aurait per- 
sisté de force même si mon plaisir individuel m'inclinait à poser 
l'acte contraire. Je savais que dans tous les cas, je n’étais pas le type 
de héros moral capable d’agir ainsi sans raison, en vertu d’une habi- 
tude aveugle. Je ne souhaitais pas davantage de devenir un héros de 
ce genre, car il me semblait que ce héros, quelque admirable qu'il à 
puisse être, n’était certainement pas un philosophe. D'une façon ou « 
d’une autre, je devais voir que j’agissais bien en sacrifiant mon bon- : 
heur à celui de la collectivité dont je suis une part. 4 

» Voilà comment, malgré l’aversion que l'étude de Whewell 
m'avait antérieurement inspirée pour toute morale intuitioniste, et 
malgré les liens qui m’unissaient à Mill, mon maître, j'étais forcé de 
reconnaître la nécessité d'une intuition fondamentale en morale. 

» Sans une pareille intuition ou perception fondamentale, (funda- 
mental intuition) la méthode utilitariste que Mill m'avait appris à 
connaître, ne pouvait réunir, me semblait-il, les conditions voulues 
de cohésion et d'harmonie. 


PRE : 
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tom miné q que T ’étais par à Serena de Mill qui 1 ET comme 
: ue cehee* me Cette fois, je la lus avec plus de profit et < 


4464 tale “ Agis nn un principe ou une maxime qui ie devenir, 
_ selon vous, une loi universelle ,. C’est une interprétation de cette 
se règle d'or , de l'Évangile : “ Agis envers ton prochain de la manière 
_ que tu souhaiterais le voir agir vis-à-vis de toi-même »» SOUS une 

4 forme qui s’imposait à ma raison. 
TE Certes, l'attitude de Kant qui fonde la moralité sur la liberté 
ne me plaisait pas, bien que je n'aperçusse pas d’abord ee que je 
crois voir clairement aujourd’hui : que sa doctrine en cette matière 
“2 ESS confusion fondamentale qui dérive de l'emploi du terme 


- Pinclination; et la “ liberté , qui est aussi bien réalisée lorsque notre 
- dans la notion de “ ill — desert ,. En résumé, ce que j'aimais chez 


> _ de ce principe. J’expose brièvement ces idées dans le livre HI, chap. { 
. & 3 (Des méthodes de la morale). Je les traiterai avec plus d'ampleur, 
quand nous serons arrivés à l’étude de Kant. 

, Que tout ce qui est bon pour moi doive être bon pour toute per- 
sonne dans des circonstances semblables — c'est sous cette forme 
que j'acceptai la maxime kantienne — ce principe m'apparut en 

= vérité fondamental, absolument certain et non sans importance pra- 
tique. 

| . Mais ce principe fondamental me semblait insuffisant pour l’édifi- 

| ion d'un système des devoirs, et plus J'Y Sas es, plus aussi 

j'étais frappé de cette insuffisance. 

. Réflexion faite, ce‘principe ne rencontrait pas réellement, ce sem- 
be la difficulté qui m'avait conduit de Mill à Kant : en fin de compte, 
il ne fixe pas la subordination de l’intéret personnel au devoir. 

, Un égoïste rationaliste — qui aurait appris de Hobbes que la con- 
tion de soi-même est la première loi de la nature, et que lin- 
térêt personnel est l’unique base rationnelle de la morale sociale et 
en constitue de fait la base actuelle dans la mesure où elle est réelle 
— un penseur de cette école, dis-je, pourrait souscrire au principe 
kantien sans renier son égoïsme. 

, Il pourrait dire : “ J'admets pleinement que lorsque la pénible 


LR LÉ 


_“ liberté , en deux sens distinets: — la “ liberté , qui n’est réalisée 1 
que quand notre aclion est bonne et que la raison triomphe sur 


= choix porte sur une action mauvaise et qui est comprise, ce semble, 


Kant, c'était bien plus son principe moral que la base métaphysique . 


292 | SIGD WIR 5 M0 NS 


nécessité oblige un autre à choisir entre son propre bonheur et le 
bonheur général, il doive raisonnablement préférer son bonheur 
propre : c’est-à-dire, il est moral pour lui d’agir ainsi, conformément 
à mon principe. Sans doute, comme je n’ai probablement pas plus de 
sympathie pour lui en particulier que pour n'importe quel autre 
homme, je préférerais, en spectateur désintéressé, lui voir faire le 
sacrifice de lui-même au bien général : mais je n’attends pas de lui 
qu'il agisse ainsi, pas plus que je ne le ferais moi-même, si j'étais à 
sa place ,. 

Je ne voyais pas qu’on puisse victorieusement réfuter ce raisonne- 
ment. Certes, si l’on se plaçait au point de vue de la généralité, il 
serait raisonnable de préférer le plus grand bien au moindre, même 
si le moindre bien réalisait le bonheur personnel de l’agent. Toutefois, 
il me semblait qu'il était sans contredit aussi raisonnable pour lin- 
dividu de préférer son bien propre. La recherche de soi-même et le 
sacrifice de soi-même m'apparaissaient au même titre conformes à la 
raison. Impossible pour moi de me soustraire à cette conviction, 
bien qu'aucun de mes maîtres, Kant ou Mill ne voulût l’adopter; 
par des voies différentes, chacun de son côté s'y refuse. 

, Voilà comment, si je puis ainsi parler, j'étais un disciple à la 
dérive, à la recherche d’un maître ; ou bien, si le terme de “ maître , 
est trop fort, je cherchais en tous cas à rencontrer de la sympathie 
et du soutien, pour cette conviction que je m'étais faite en dépit de la 
doctrine contraire des penseurs à qui j'étais le plus redevable. 

, C’est à ce moment que je subis l'influence de Butler. Car les 
étapes que j'avais parcourues, à la recherche d’une conviction 
morale, mamenaient d’un coup à comprendre Butler et de trouver 
dans sa facon de voir, ce soutien et cette communauté intellectuelle 
dont j’éprouvais le besoin. 

, Je dis: “ m'amenaient à comprendre Butler ,, car jusqu’à ce 
moment, je le comprenais mal, et je crois qu’alors beaucoup le 
comprenaient mal et peut-être encore maintenant. Il m'avait été 
présenté comme avocat de l’autorité de la conscience ; et son raison- 
nement, à le considérer sommairement, semblait se résumer à dire : 
La réflexion sur nos motifs d’agir nous montre que la conscience a 
des prétentions d'autorité, et c’est pour cette raison que nous sommes 
obligés de lui obéir. — Or, je n’éprouvais aucun doute au sujet de 
ces prétentions autoritaires de ma conscience, bien que ma conscience 
fût beaucoup plus utilitaire que celle de Butler : en effet, à travers 
toute cette enquête qui visait les principes, j'adhérais toujours, dès 
qu'il s'agissait de résolutions pratiques, à la doctrine que j'avais 


our rationnel de soi, et de ce que je soupçonnais vaguement 
: Butler avait négligé ou méconnu ce second droit. #4 
_, Mais en le relisant avec plus de soin en ce moment, j'eus 
_ l’agréable surprise de découvrir chez lui des vues fort semblables à 
, celles qui s'étaient développées dans mon propre esprit, tandis que : 
je m’évertuais à concilier Mill et Kant. 2 
__ , Eu effet, Butler admet la rationalité de la recherche de soi, eten 
même temps il admet ce “ dualisme de la faculté directrice ,, que 
j'avais reconnu moi-même dans mon examen de PUtilitarisme de 
pb” Mill. Suivant lui, “ l'amour raisonnable de soi , est un des deux 
# 7 principes capitaux ou suprêmes de la nature humaine ,, tandis que 
_ l’autre (la conscience) se rapportant aux devoirs envers autrui, 
constitue de même, dans son essence, une fonction de la raison 
. _ pratique; et comme je l’ai noté plus haut, je considérais qu’il m'était 
possible d'expliquer mes divergences partielles avec Butler au sujet 


des dictamens de la conscience. 

4 . Eu lisant les écrits des premiers intuitionistes anglais, Moreet 
1 Clarke, je trouvai, dans une forme ou l’autre, mais toujours au pre- 1 
mier plan, l’axiome que j’exigeais pour mon utilitarisme, qu'un agent 
; raisonnable est tenu de poursuivre le bonheur universel. , Là aussi Fa. 
je trouvai le principe kantien, dont je reconnaissais l’irrésistible eo 
_ force, bien qu’il ne suffise pas adéquatement à inspirer une direction. 

"À Dans ces limites, j'étais donc un moraliste “ intuitioniste , : et s’il 

- en était ainsi, pourquoi ne le serais-je pas en d’autres domaines ? Les 


moralistes orthodoxes, tels que Whewell (alors en vogue) disaient 


E qu’il y avait tout un système d’intuitions intelligibles, mais comment 
: -les apprendre ? Il m'était impossible d'admettre avec Butler qu'il 
$ suffirait de consulter la conscience d'un homme ordinaire ; car il me 
4 semblait qu’un homme ordinaire raisonnait plus en paroles qu'en 
réalité. 


, En cet état d'esprit, j'entrepris à nouveau la lecture d’Aristote, et 
il me sembl: qu'une lumière se faisait jour sur le sens et la tendance 
_ de son plan d'idées. Ce qu’Aristote formulait à son temps était le 
et il était arrivé à la réduire, ou à la 
(consisteney), grâce à de minutieuses 


el a à 


> commun sens moral de Grèce, 
= formuler en système cohérent 


LE de ne puis -je pas imiter ‘a ne et ne 
Fe pour notre moralité d’ici et d’aujourd’ hui, en soumet 
l'opinion générale à semblable travail d’impartiale réflexion ? 
» Bien Le us, ne Sa -je pas suivre ce Pass .. 5: décider 


toute hypothèse, et à quelque EME je see aboutir, 1e résu - 
__ tat devait être ulile. È sit - 
< , Ainsi s’explique la partie de mon ouvrage que j'écrivis en premier 
= re (Livre UT, Chap. I-XT) et au début on y trouve, très marquée, Que ! 
certaine imitation de la manière d’Aristote, et elle persiste jusqu’ 274 
un certain point, bien que j'aie essayé de m'en défaire papioss oùelle 
me semblait affectée ou pédante. ; = Tes 
» Mais cet examen eut pour résultat de faire ressortir avec une Pre e 
et une vigueur nouvelles, la différence entre les maximes du commun 
2 sens moral (même les plus fortes et les plus strictes, comme la véra- 
cité et la bonne foi) et les intuitions (concernant les devoirs envers 
ni autrui) auxquelles j'avais déjà abouti, à savoir le principe kantien 
#4 (le seul élément certain de la justice : traitez de la même manière 
“pe les cas semblables — m'apparaissait maintenant comme une applica- 
| tion particulière de ce principe) et le principe fondamental de l’utili- 
tarisme. Et ce dernier était en parfaite harmonie avec le principe 
kantien. Assurément je pourrais vouloir que la loi générale soit telle 
que tout homme agisse en vue de promouvoir le bonheur général ; 
de fait, la seule loi qui s’imposait clairement à moi, c’est que je pour- 
rais efficacement me décider de la sorte, en me plaçant à un point de 
vue universel. 


» Me voilà donc redevenu utilitariste, mais cette fois en me basant 
sur une intuition. 


Mais dans la suite, en réfléchissant sur Le commun sens moral, que 
J'avais parcouru, je fus constamment ramené à trouver sa carac- 
téristique dans une systématisation de règles tendant à la réalisation 
du bonheur général. 

» D'autre part, mes réflexions antérieures sur la méthode hédo- 
nistique (livre [1) m'avaient convaincu de ses faiblesses. Que faire dès 
lors? L’attitude conservatrice à observer vis-à-vis du sens commun 
est exprimée dans ces termes. 


En règle générale suivez-le, ne vous en écartez et ne le déformez 


_ ,-C'est dans cet état d'esprit que je bla mon livre : j'essayai 
dy consigner ce que j'avais trouvé, à savoir que l'opposition de l'uti- 
_ litarisme et de l’intuitionisme est l'effet d’un malentendu. Il y avait 
en effet une opposition fondamentale entre l'intérêt individuel et la 
moralité qui fait converger vers autrui l’une ou l’autre, el cette oppo- 
sition je ne pouvais la résoudre par aucune des méthodes auxquelles 
j'avais ajouté foi jusqu alors sans admettre l'existence d’un gouver- 
nement moral dans le monde : dans ces limites j'étais d'accord à la 
_ fois avec Butler et avec Kant. 
À We. Mais il m'était impossible de Pare une opposition réelle entre 
D. uitonisme et l’utilitarisme.. L’utilitarisme de Miil et de Ben- 
_ tham me semblait manquer de base et cette base ne pouvait lui être 
1 fournie que par une intuition fondamentale; d'autre part, l'examen le 
- plus attentif de la moralité da sens commun ne parvenait pas à me 
_ découvrir des principes clairs et évidents en dehors de ceux qui 
étaient en accord par fait avec l’utilitarisme. 

=, Toutefois, en étudiant Ia méthode utilitaire, je fus amené à y 
HER des défauts : le simple examen empirique des conséquences 
des actions est insuffisant; convaincu de la sorte que dans bien des 
_ cas la règle du calcul utilitaire était pratiquement imparfaite, j'eus à 
- cœur de rendre hommage et de recourir au critère du sens commun, 
} 3 _partant de celte pre ésomption générale fournie par l’évolution, que 
1 les sentiments moraux et les opinions tendraient à atteindre le bon- 
| heur de tous. Cependant cette présomption n’était pas assez forte à 

mes yeux, pour l'emporter sur une forte probabililé en sens contraire, 


obtenue par des calculs utilitaires. , 


=] 


- | XL. 
Lettres philosophiques. 


7 ; 1. Lettre de France. 


Le signataire de cette correspondance n’est pas un inconnu pour 
nos lecteurs. IL écrivit dans la Revue Néo-Scolastique de 1898 une 
étude fort remarquée sur Ollé-Laprune. Collaborateur de plusieurs 
revues françaises, activement mêlé au mouv ement des idées philoso- 


& “tant AT ue nee et cé qui se pa: 
notre ami et collaborateur rend à la Revue 
vice dont nous lui exprimons ici toute notr 


we 


“ Pour la première fois que j'envoie cette lettre à 3 il 
l'institut de philosophie, j'ai deux ou trois querelles à ue n 
et dans la seule matière philosophique. < 130 

La plus noble de Dr c’est bien celle qui s "est He ares 


sa ratio essendi. Or, Kant semble l'avouer ends ed au 
piener fondement, le devoir, on peut élever le soupçon que € 
une “ chimère de haut vol ,» où simplement un “ fantôme cérébral , 
; és quant au second, le concept de bonne volonté, comment prouver | 
“ sa valeur pratique , Sinon en y introduisant à notre insu, et par 
avance, les actes de la volonté bonne, ce qui est une tautologie ? L 
Re" M. Boutroux ne pouvait pas manquer de répondre à ces deux 
objections. Il l’a fait avec cette pénétration, qu’il a si naturelle, si ie 
intérieure, et non dépourvue d’éloquence. Mais a-til réellement … 
échappé au reproche d'arbitraire ? — En admettant, ce qui est. 
: certain, que Kant soit parti du fait de la loi morale, qu'il en ait 
dégagé le caractère pratique, de pure constatation ; en admettant 
aussi que l'impératif ne soit pas une simple idée, purement régula- 
trice, législatrice des faits, mais bien une conscience — et par là, 
soyez-en sûr, on dépasse Kant, en l'interprétant — il reste néanmoins 
à nous dire quelle est l’originé de ces propositions synthétiques 
à priori. 
Je crains bien que ce ne soit M. Brochard qui ait raison. Car 
M. Brochard, qui s’occupait des Grecs, a tenu à dire son mot sur 
Kant (cf. Revue philosophique, janvier 1901) ; et c’est peut-être le 
mot juste. “ Cette idée d’un impératif catégorique, d'un commande- 
ment absolu et injustifié, est d’origine juive, et a sa source dans 


!) Hochfliegende Phantasterei, Blosses Hirngespinnst, dans Grundlegung, 
S. 1227. Kritik, S. 184; ef, S. 81. RE 


à ra DT eur | « " B 
ramène probablement à une transposition pure et 
non avouée, du système judéo-chrétien, en un système 
dit expérimental après coup, et qu’on voudrait nous faire 
cévoir comme une réalité autonome émergeant du moi. Mure. 
Cela débrouillerait singulièrement le problème, et diviserait plus : VE 
ettement les partis. Ou l’on pencherait pour l'impératif religieux 
dans ce cas, il n’y aurait guère de différence entre un kantienet 
chrétien ; ou l’on rejetterait de la morale tout apriorisme, et 11 
udrait en revenir à la morale naturaliste, et se contenter, à 
xemple des Grecs, d'une “ pragmatique de la vie heureuse 
M. Brochard plaide ardemment pour la deuxième théorie. C'est 
son droit. Japan ee: 
Il est vrai que le P. Sertillanges le lui a reproché (cf. Revue 
philosophique, mars 1901), et a élevé une protestation respectueuse 
D: demandant à corriger l’hypothèse historique, sur laquelle est établie 
. Ja distinction des deux codes de morale. Suivant le Père, l’idée du 
_ devoir n’est pas une idée religieuse. * En effet la plupart des théo- 


3 logiens, et à leur tête saint Thomas, qu'on ne saurait aceuser de 
# méconnaître l’idée de devoir, ont donné néanmoins de la loi morale LIRE 
4 . une analyse presque entièrement conforme à l'idée grecque. , be 
4 __ Assurément M. Brochard ne sera pas très impressionné par cette L 
réflexion. Car il n’a qu’à répondre que dans les Pères, et surtout dans 
___ saint Thomas, les deux courants de pensée, le grec et le chrétien, 
_ sont contigus, que souvent aussi ils sont mêlés, mais qu’au regard 
- d’une analyse régulière ils sont, en soi, bien distincts: Sur quoi, on \ 
4 _ sera de nouveau prié de choisir l’un ou l’autre, et le P. Sertillanges, 
Dr et moi aussi, nous irons tranquillement au Décalogue. ù 
À xŸ x 
3 
$ Chez les catholiques, la discussion entre les partisans de l'Imma- 
| nence, et ses adversaires, se poursuit avec un talent auquel chacun 
_ doit rendre hommage. — x 
L Ce n’est pas parce que nous avons élé comparés par le P. Laber- 


| thonnicre (cf. Revue du Clergé français, février 1901) “ à des enfants 
__ qui s’effraient d’un visage qu'ils ont barbouillé ,, que nous devons le 
moins du monde méconnaître l'intérêt très particulier de sa dernière 
étude. On y trouve, entre autres choses, deux ou trois remarques 
curieuses sur le rôle de la grâce dans les deux méthodes d’apologé- 
tique, ancienne et nouvelle. L’apologétique traditionnelle y est 
qualifiée d'empirique, et, comme elle “ requiert l’action combinée de 


contraire, is Lo d'immanence est “ omisté 
“ Ja grâce s'unit à la volonté de telle sorte qui 
: il n'y ait qu'une action ,. Voilà qui fera a Es # 
_ mistes. Mais alors Pascal, qui serait un précurseur Fe Ja métho: 
d'i immanence, serait donc thomiste ? — Parfaitement. — Qua nt 
à cela... 

Je dégagerai plus volontiers du litige ce qui me paraît être le vr 
point de divergence entre les deux apologétiques, et c’est ce fameu: 
* mot empirisme qui m'y invite. 

_ Croit-on, en effet,diminuer la valeur de la Incibad traditionnelle e 
lui PRIMES l'épithète d’empirique ? Ce serait un dédain bien mal 

placé. Il n'y a qu’une manière de donner à notre certitude un | 
caractère objectif, c’est de l’appuyer sur des faits. Le P. Laberthon- ; 
3 nière n’y contredira pas, qui insiste plus loin, et si souvent, sur le. 
caractère de fait que prend, même en nous, la doctrine révélée. “ Les 
dogmes eux-mêmes nous apparaissent comme des faits ; et entre ce n 
que nous sommes et ces faits, il existe une relation. La seule diffé- | | 
rence c’est qu'il s’agit ici de faits d'âme, de faits individuels ou 
+ personnels,connus par introspection, tandis que dans l’autre méthode, 

à le moi s’efface, et les faits ne lui apparaissent plus que du dehors à 
la manière des observations de la physique et de la chimie. Et le 

- Père ajoute que dans la méthode ancienne on “ va à l'aventure , 1), 
tandis que dans la méthode actuelle, partant du moi, qui est en quel- 
que sorte actionné par la volonté, “ on est dirigé dans son enquête ,. 

k Eh bien ! quand cela serait ! qu’en faudrait-il conclure ? — Que de 

ces deux empirismes, l’un du dehors, l’autre du dedans, les esprits 
positifs, ayant un goût pour la démonstration proprement scientifique, 
choisiront toujours le premier. Toutes les constructions concrètes, 
vivantes, dès lors qu'elles partent du moi, et tirent de lui tous leurs 
matériaux, sont sujettes à caution. Bien sentimental est celui s’y qui. 
fie. Oui, on y trouvera de la variété, de la coloration, du charme. Elles 
nous toucheront par le fond de l'âme, étant faites de postulations 
vers l'infini, et de ce je ne sais quoi qui nous apparente avec pe 
Mais on sera toujours en droit de craindre — faut-il le dire ? — 
qu’elles ne soient une hallucination de la sensibilité, surmenée De le 
vouloir et affolée par les nerfs. Il vaut mieux prendre l’autre tour. 
Car si l’on rencontre Dieu par cette voie, si on le force à paraître, 


1) IL est vraiment intéressant d'entendre dire que la méthode traditionnelle 
est une “ aventure ,, on aurait facilement cru le contraire. = 


ÿ 


Le, + A. - À Fe 
_ plus sûres de le voir et de le toucher. 


P. Brémond: l’Inquiétude religieuse, dont on peut dire que c’est le 
contraire de la dialectique, mais non de la philosophie. Le Rév. Père 
_ qui s’est proposé uniquement “ de regarder vivre quelques âmes à 


< 


ouvrage, le plus parfait modèle de psychologie religieuse qui soit. 
sorti de la plume d’un prêtre, en ce temps ‘). 


_ de la Crise de la Croyance de M. Bazailles. C’est là une subtile 
È distraction métaphysique, et une gageure de haute ambition. Car 
4 l’auteur qui se défend * de poser l’importante question de la valeur 
s et de la légitimité des certitudes , — ne soyez pas dupes ; c’est pure 
précaution — fait, et défait, et refait imperturbablement le même 


exactement, à la fin du volume, ce que vous devez penser de la 
| croyance... de l’auteur; mais vous aurez vécu longtemps dans un 
É climat psychologique de zone tempérée, et au milieu de complications 
- intimes, qui vous flatteront, si vous les avez bien saisies. 
Du côté des “ traditionnels , il faut enregistrer deux solides mani- 
_ _ festes: les Infiltrations protestantes du P.Fontaine, S. J. et la Crise 
. de la Foi de l'abbé Gayraud. Sur le premier, on s’est beaucoup 
?  échauffé, et même on a failli s’invectiver. C'était trop. Le P. Fon- 
taine n’est pas ce qu'on croit. On le représenterait volontiers armé 
1 d’un fagot. Il n’a en mains qu'un goupillon. Il demande à baptiser 
la critique moderne. Il y découvre, dit-il, un péché originel de nature 
protestante. Allons! — elle a bien un peu ce vice-là. 
Et l'abbé Gayraud, au fond, soutient la même thèse. 


*# 
* * 


: La dernière querelle que je veux vous dire, fut toute discrète, el 
elle se passa à huis-clos dans la Faculté de philosophie scolastique de 


l'Institut catholique de Paris. 
M. Bernies se présentait, devant le jury habituel, pour obtenir le 


1) Voyez ce qu'en à dit M. Dusorsser, dans le no du {5 avril, Revue du 


Clergé français. 


ais j’accorde de plus en plus qu’il faut aimer ces âmes, qui aiment 


1 avec l’entrain de la passion, et qui ne le font tel que pour être 


_ On lira ainsi avec plaisir, et sans esprit de chicane, le beau livre du 


. l’aube ou au lendemain de leur conversion , nous donne, dans cet 


_ De même,et pour d’autres raisons, vous vous réjouirez de la lecture 


écheveau, sans se lasser, et sans nous lasser. Vous ne saurez pas 


Le Me suite que ce titre ne peut pas vous f 
. où Daiteux a mis, selon un mot du P. S 
“ _ savait .. Donc après l'exposé, on en vint aux € 
fut pris à partie très vivement par les juges. 
Ce sont des inexactitudes d'i ner ro lat que l'on 
dans cette œuvre. Mgr Graffin lui fait remarquer que 
| idées est d’un thomisme douteux. Un autre insinue qu’ il 
| passages, improvisé la doctrine des philosophes pour avoir 
de les réfuter. Au reste cela saute aux yeux, à la lecture dela 
Voyez, par exemple, ce que M. Bernies dit d'Hamilton, page 1 
Certainement il connaît le philosophe écossais, par Stuart Mill. Ma 
ce n’est pas assez. Ailleurs il parle de Schelling ( (pp. 107 et 328 
dit-il, “ ayant fait litière du principe de causalité ,, ,, à comme « # abdiqué 
sa mentalité et même son humanité ,. C’est aller un peu vite en … 
besogne. Schelling a une théorie de la cause et une théorie de Le 
| substance. Les deux sont très connues, puisque le panthéisme s’en 
est emparé, y trouvant, et non mal à propos, une des formules les #4 
re plus originales de l’évolution du moi. Et encore : M. Lachelier, “ qui € 
s’enlise et s’engloutit dans le subjectivisme, (p.164) et qui vit “comme 10 
é = un homme relégué dans une île perdue de l’océan , (p.170), est-il si 
 embarrassé pour gagner “ l'autre bord , ? Entendez le * monde 
extérieur, —Je ne sais. Mais ce n’est pas M. Bernies qui nousle 


dira ; il est trop occupé, dans tout ce passage, à décrire la situation R 
de l’exilé: “ M. Lachelier se rend compte que le scepticisme absolu, fe 
‘la mort de l'esprit, est là qui le guette, et l’attire en bas, dans les 
profondeurs dont on ne remonte plus. D’un suprême bond il veut 
s’élancer sur la terre ferme. Arrive-t-il ?.... , (p. 165). Cela est 
évidemment du galimatias. Et alors ? 

Alors, on s’est plaint que le souci de faire un livre de “ style ,, où 
il y ait des poussées d’éloquence, et des considérations humoristiques 
sur le temps présent, ait fait oublier quelquefois à l’auteur l’autre ” 
œuvre: la philosophie. ; 

Pourtant ne soyons pas plus sévère que ne l’a été le jury. Il y 
a tout de même de bonnes idées mèlées à cette rhétorique tapageuse, 
et s’il n’est que juste d’avouer que quelques-unes sont heureusement 
empruntées au P. Peillaube, ou même à l'abbé Piat, l’auteur est 
cependant en droit de réclamer pour quelques autres, qu’il a su 
présenter sous un jour nouveau. Il faut noter, par exemple, ce qu'il 
dit de “ de l'intuition et du sentiment de la causalité vivante que 


RP OR A ROSNENAE DRASS 
omènes, la nerveuse et la psychique: et enc 
de l’âme, non pas démontrée, mais montrée du doigt 
sable à une théorie métaphysique de l'immortalité, 
aire à M. Bernies une intéressante analyse des phénomènes, 
ectuels et volontaires (pp. 195 à 250). Se 


v: 1: PES E Fe . 3 HER 
s il y a encore loin de là à une thèse vraiment solide sur 


substantialité du moi. M. Bernies ne pourrait pas, sans un léger 
uissement dû à la conviction, penser un iostant qu'il a réellement 
coumis. à l'examen d’une critique sévère la vieille argumentation 
ui prouve J'immortalité par la spiritualité , et que celle-ci en sort 
Le idemne ,. Il a fait semblant de critiquer une thèse, en qui il avait 
4 d'abord toute confiance. On s'en aperçoit ; et cela rompt le charme. 
Te, La CLÉMENT BESSE. 


Versailles, ce 12 juillet 1901. | 


ES Pr : ES 


Pi 


2. Lettre du Pérou. 2 


Per L organisation des études et les courants philosophiques. Un 
_ règlement pour l'instruction a été donné en 1876 par le président 2 
> Pardo. Jusqu’alors, il n’y avait rien de déterminé à l'égard de Pine % 


e’était le règne du chaos. Pardo appela plusieurs profes- 

-  seurs allemands, auxquels il demanda des conseils pour l'élaboration 

d'un plan systématique d’études, et il les chargea même de la direc- 

tion de divers Instituts officiels à Lima et dans quelques autres villes a 

Ce règlement donné, l'instruction entra dans une période “A 

grâce aux efforts des nouveaux directeurs etaux 

_ programmes minutieux qui furent dressés à cette époque. Mais tout “+ 

_ cela avait vieilli en vingt ans:la centralisation absolue de l'instruction D 

était bonne, tout au plus, pour donner une orientation à l'initiative 

privée ; et les cadres dans lesquels on enfermait l’enseignement 

devaient s’élargir pour laisser entrer de nouveaux éléments de science 

et de méthode. C'est pour obéir à de nombreux besoins, qu'une €om- 

| mission fut nommée à l'effet de préparer un règlement plus parfait. 

Ce règlement vient d’être publié. 

: * L'instruction se divise en première, moyenne et supérieure. L'in- 

struction première est protégée par l'Etat et se donne dans les écoles 

__ communales. C’est un vrai problème sociologique au Pérou que cette 
instruction. Toute une race, l'indienne, gît dans l'ignorance et l’obseu- 

; rité, elle se meurt d'inertie et de dégénérescence. L'action de l'État 


-  struction; 


” principales. 
de rapide progrès, 


D 


be 4° à a AS 


dr race, “Aégénérée par Fe “ 


_séculier. Des penseurs Éie _ "étudié A , LL C 
| ouvrir ces cerveaux atrophiés à la lumière de la science, et les lé 
teurs ont donné des lois à cet égard; car notre avenir dépen 
solution de ce problème. Une direction de l'instruction premi 
été établie par la nouvelle loi à l'effet d’é tendre l'action 
jusqu'aux hameaux de la “ Puña ,. C’est un pas vers la ré 
_ de la race incaïque et aussi vers un avenir de prospérité. 3 
_ L'instruction moyenne, espèce de second étage de l’édifice de Vin 
struction péruvienne, se donne dans des collèges et des lycées. EHESS 
est très soignée et jouit maintenant de quelque liberté. Elle com prend 4 
six années d’élude dans lesquelles on étudie les sciences mathéma- el 
tiques, physiques et les lettres, c’est-à-dire l'histoire, la rhétorique 
et la philosophie. Un plan graduel pour ces six années organise les 
études, conformément aux données de la psychologie de l'enfant. H 
y a bien des congrégations religieuses enseignantes qui jouissent d’ un 
bon renom et l’emportent sur les collèges laïques. Les examens ont 
lieu annuellement selon des programmes officiels et devant un jury 
gouvernemental; mais on tolère une eerlaine liberté dans l'emploi des 
livres scolaires, pourvu qu'ils répondent aux conditions du pro- 
gramme. Cette instruction est bien établie et les programmes sont 
compréhensifs, peut-être trop,et bien faits. Après les six années, il faut 
subir un examen pour l’admission à l'unique Université, celle de . 
l'État, la très célèbre Université de San Marcos. C’est ici que la 
tyrannie du Gouvernement sévit, car la liberté de l’enseigne- 
ment supérieur est un vain nom. Il n’y a pas d'Université catholique, 
et le besoin s’en fait sentir, car on enseigne à San Marcos bien des 
doctrines contraires à la religion catholique, qui est celle de l'État. 
Il y a six facultés à l'Université : lettres, droit, médecine, théologie, 
sciences politiques, sciences mathématiques, physiques et naturelles. 
La première comprend l'étude de l'Esthétique, la Philosophie, 
l'Histoire de la civilisation, l'Histoire des littératures, l'Histoire de 
la philosophie ancienne et moderne, l'Histoire de la civilisation péru-. 
vienne, l'Histoire de la littérature espagnole, la Pédagogie et la 
Sociologie. Cette faculté ne compte que très peu d'élèves, car le doc- 
torat ès-lettres n’est qu’un titre et ne donne pas accès au profes- 
sorat ; or la jeunesse est dominée par des soucis utilitaires. L’ensei- 
gnement de la littérature ancienne est manifestement insuffisant, ear 
on n’enseigne pas le grec dans nos collèges, et l’étude du latin est 


res ancien 


si qi S anciennes: 
s beautés de st 


ounu, mais la technique 1 


_spiritualiste, inspirée de Chaignet et Lévêque, et l'Histoire de la 
_ Philosophie moderne où la pensée de Kant et de Hegel se révèle 


_ d’après l'esprit évolutionniste. La Sociologie tient de Schaeffle 


LE. est maintenant épris de la sociologie évolutionniste. La société-orga- 
=. nisme est le dernier mot de son système et toute tendance idéaliste 

est dédaignée dans ce dithyrambe, où l’on poursuit l’évolution depuis 

l'état rudimentaire jusqu'aux sociétés qui manifestent les progrès de 
la civilisation. | = 
Æ La Faculté de droit réunit la plupart des jeunes gens au Pérou. 
L'avocat est non seulement le défenseur, mais aussi l’homme publie 
_ et le professeur. Le titre d'avocat est synonyme d'esprit distingué 
et ouvre toutes les portes. Un jeune professeur, le Dr Villaran, écri- 
| vit récemment une brillante brochure sur les professions libérales où 


_ il montrait que le nombre d’avocats est proportionnellement plus 
grand qu'en France. Dans cette Faculté règne l'esprit moderne : 
3 le droit naturel est une dépendance de la sociologie positiviste; le 
__  déterminisme de l’école lombrosienne est dominateur dans le droit 
n pénal et presque partout le positivisme triomphe. — La Faculté de 
- médecine est très avaneée et bien au courant des progrès rècents des 
) sciences médicales. Malheureusement, l'esprit matérialiste et scep- 
ï . tique imprègne les enseignements médicaux. Les deux Facultés de 
ä sciences mathématiques et de sciences politiques. fondée celle-ci par 
_ J’éminent professeur français Pradier-Fodéré, sont florissantes, 
: Bananca et Villaréal, deux savants professeurs de la Faculté de 
_ sciences naturelles, sont très connus en Allemagne par leurs travaux 
1 scientifiques. — La Faculté de théologie, séparée dès longtemps, 


“n'est suivie que par ceux qui veulent être prêtres. C’est ainsi que 

- son action est limitée et son enseignement ne brille pas hors des 

cloîtres. 

: On voit d’après cela que notre instruction est relativement avan- 

> _cée. Mais un défaut capital empêche son rapide progrès. La liberté 
de l'enseignement, comme il a été dit, fait défaut chez nous, et l’on 
sait que la concurrence et la lutte apportent de meilleurs fruits 
dans l'instruction que ce monopole de l'État. Cette liberté, toujours 

_ l'idéal de la jeunesse catholique, sera le premier jalon de l'œuvre de 


_ sont enfermées comme dans un livre fermé par sept sceaux. Les 
autres branches sont très bien étudiées, surtout l’Esthétique, d’allure 
Et 


nettement ; la coordination des systèmes philosophiques est étudiée 


et de Spencer. Le professeur, ami jadis de la dialectique hégélienne, 


sal 
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_ A raison des préoccupations utilitaires que nous avons sigr 
Ja philosophie n’est pas la science qui est le plus en honneur au E 


républicain. Ce n’est pas cependant à raison d’une pauvreté na 


de notre intelligence, car si l’hérédité est quelque chose de positit 
nous avons d'illustres ancêtres, et nul ne pourra dire que l'Espagi 
_du temps de Vivès fût en retard dans l'évolution philosophiqu 
_ temps. — La rareté de la pensée indigène fait que la philosopl jee 
au Pérou est à la remorque de la pensée européenne. Dans l'époque 2 
coloniale, nous primes ce qu’il y avait de moins bon dans la philo- 
sophie espagnole et pas un éclair de pensée originale ne brilla dans ce À 
ciel brumeux des spéculations ergotiques.Puis,au commencem entdes 
temps républicains, la philosophie s’éclipsa : le silence et la «paix 
seuls peuvent profiter à la méditation des vérités premières et a 
l'étude profonde de notre moi, cette facita cognitio dont parle Vivès. 0 
Lt. Aujourd’hui, nous revenons à la vie philosophique avec toutes nos 
SA énergies ataviques, latentes. Cet éclectisme vague, ce sensualisme 
pauvre, issu de l’école de Locke et Condillac qui ont dominé des 
esprits même distingués, Bello, par exemple, en Amérique et chez 
nous, disparaissent, et nous arrivons à ces solutions puissantes et 
antinomiques de la pensee philosophique contemporaine, L ÿ 
Il ne faut pas chercher chez nous la philosophie ex dehors des. 
Universités. C’est là que brille la lumière de la spéculation pure. En 
étudiant les thèses du doctorat ès-lettres qui sont ordinairement 
consacrées à la philosophie, on peut se rendre compte de la marche 
de la pensée philosophique. La tendance krausiste, avec Ahrens 
principalement, a dominé la philosophie du droit et en même temps 
l’éclectisme cousinien a été maître dans les autres branches de la 
philosophie. Les livres classiques dans les collèges, par exemple, 
ceux de Rodriguez, Caso et Lorente s’inspirent des idées de Garnier, 
dans son “ traité des facultés de l’âme , et cette trilogie de Cousin 
“ le vrai, le beau, le bien , est trouvée partout dans leurs ouvrages. 
Dans l’histoire, il y a eu des tendances hégéliennes, ou plutôt des 
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se 


ociologiques positivistes ; le droit pénal aussi est étudié dans la 
note positiviste, et il y a bien des thèses à cet égard, où on voit 


exposée et défendue ardemment la doctrine de Lombroso, Gonfalo et 


_ Ferri. Le professeur de cette branche du droit, à S. Marcos, étudiait, 
il y a quelque temps, dans “ El Ateneo » de Lima le type eriminel, 


ES d’après |’ “ Uomo delinquente ,. Celui qu’on peut appeler le chef de 


l’école philosophique au Pérou, le D' Prado, appelle la philosophie 


| spencérienne, la pensée qui est en harmonie avec le siècle scienti- 


 fique de Darwin et Tyndall. A. Fouillée a aussi des disciples, surtout 
dans le droit, et dans une thèse récente, on pensait que le monisme 
_ de l’appétition est le dernier mot de la philosophie de nos jours. Le 
_ discours préliminaire fait au cours de sociologie à l’Université, 


R RU  ontre cette influence de la pensée positive. On y parle des vains 
efforts faits par l'intelligence humaine pour atteindre le fond des 
* choses ; on y proclame, à haute voix, la relativité de la pensée, les 


droits de l'expérience phénoménale, hors laquelle il n’y a que le 
noumène de Kant, l'ignorabimus de Dubois-Reyÿmond et l’incognosci- 
ble de Spencer. On y met en relief la loi des trois époques comtiennes 


de l’histoire — l’époque théologique, métaphysique et primitive — en 
_ saluant cette dernière comme l'ère nouvelle, qui clôt le règne de ces 


réveries métaphysiques. La société y apparaît comme un organisme 
et tout le reste est un naturalisme à outrance, inspiré de Lilienfield 
et Schaefile. 

En résumé : nous n’avons pas de philosophie SEnérals : le positi- 
visme ét ses applications aux différentes branches du savoir humain 
gouvernent les esprits. Il y a, en outre, quelques essais de philoso- 
phie moniste, suivant Fouillée, et il ne manque pas d’études sur là 
morale et la religion qui rappellent “ l’Irréligion de l'Avenir ,. La 
néo-scolastique n’est pas connue. Le pessimisme ne ronge pas les. 
cerveaux et les cœurs de notre race, éprise des joies de la vie. Le 
criticisme de Reénouvier et | “ ideal-realismus , de quelques penseurs. 
_ germaniques et de Ravaison ne compte pas d'amis. 

_ F. GARCIA CALDERON Y REY, 
à Lima. 


REVUE NÉO-SCOLASTIQUE. D} | 


XIT. 


La traduction française de la terminologie scolastique. 


[7] Actus elicitus ; Acius imperatus. Strictement, ces expressions 
renferment trois éléments.D'abord il s’agit d’une activité,ensuite d’une 
activité attribuée à la volonté,enfin — et c’est ici que la signification 


des deux expressions se divise, — d’une activité qui est ou bien celle 


de la volonté elle-même, ou bien d’une autre faculté mais soumise à 
l'influence de la volonté. D’où la difficulté de fondre en un ou deux 
mots, trois éléments que d’ailleurs l'équation latine n’exprime que 
par la convention usuelle et non par l’étymologie. 

Exactement, l’actus imperatus se traduirait l’activité commandée, 
déterminée par la volition ; l'actus elicitus, l’activité propre à la 
volonté. Mais outre leur longueur, ces expressions ne montrent pas, 
comme en latin, le mode de dépendance de l’acte par rapport à la 
volonté. Elicitus, elicis (tirer de, évoquer) se traduirait done par 
acte émané de la volonté, et imperatus acte influencé par la volonté, 
ou par la volition. 

[2] Privario 1). 

[b]. Littré, dans son Dictionnaire, explique le mot privation dans 
le sens actif : l’action de priver (dépouiller) d’un avantage, d'un 
bien qu'on avait ou qu'on devait avoir. Et dans le sens objectif : 
absence de quelque chose qui manque. C’est exactement le sens du 
mot latin. Cette dernière signification représente très bien le prin- 
cipe cosmologique : privatio formarum ; privation des formes est 
plus précis que exigence des formes, car la nature privée de forme 
montre ce en vertu de quai les nouvelles formes sont exigées ; aussi 
croyons-nous que privatio se traduit avec suffisamment de précision 
par son dérivé français : privation. 


1) V, Revue Néo-Scolastique, 1900, p. 191. 
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F pi rincipes élevés et profonds que le grand philosophe médiéval a “en 
| puisés dans l étude de la morale et dans l'observation des nécessités LE 
i de Ja nature psychologique. Avec une grande netteté le savant séna- 


teur a discuté la théorie du jeu d’après saint Thomas, non seulement PS. 
au point de vue de la morale et de l’économie sociale et politique, 
mais aussi au point de vue plus intime de l'observation de la nature 
_ psychologique.L’orateur a poursuivi les applications que fait l’auteur 
_ ancien de la loi si moderne de la lutte pour l'existence. Le jeu en 
effet est, en ce sens, une pressante nécessité de l'organisme, une 
défense habile et heureuse de la vie, qu'on compromettrait fatale- 
- ment à force de tension maintenue et de surmenage ininterrompu. 
1 _ Voici quelques extraits du discours : 
+ M. Keesen. — Messieurs, le jeu est une question qui se présente 
- sous un double aspect : elle relève en même temps de la loi morale 
et de la loi civile. Ces deux ordres sont contigus mais distinets ; il ne 
faut ni les séparer ni les confondre. La loi morale ordonne tout ce 
qui est conforme et défend tout ce qui est contraire aux enseigne- 
_ ments de la droite raison. Son domaine est illimité ; il n’a d’autres 
bornes que celles de l’activité humaine. La loi civile, comme le fait 
remarquer saint Thomas, se meut dans une sphère plus restreinte. 


1) Séance du 98 mai 1901. 
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__ devient-elle une nuisance sociale qui permette à l” 


salue depuis sept siècles comme l'interprète le plus autorisé du d 


points qui demandent à être examinés de front 
morale enseigne par rapport au jeu ? Quand la 


Messieurs, puisqu'il s’agit d’une matière qui plonge par ses ra 
dans le terrain des investigations philosophiques, il ne sera peut- 
pas inutile de voir quelle était la pensée de celui que la 


naturel. ns RE 

Saint Thomas, qui n’exagère jamais rien, nous fait d’abord obser A 

ver que le jeu n’est pas un mal de sa nature, sinon il faudrait admet- K 
re que tous les divertissements ont un caractère délictueux. I ne 
devient mauvais que par les abus qu’il engendre. 4 

L'illustre philosophe nous en donne une raison psychologique très 

profonde... L'âme, aussi bien que le corps, dit-il, a besoin de refaire 
ses forces épuisées. L’arc ne peut pas sans péril rester constamment 
tendu. Mais il y a entre eux cette différence que le corps se repose : 
par la cessation du travail, tandis que l’âme se repose plutôt par lés:2% 
délectations honnêtes qu’elle éprouve, par les émotions agréables et 
les idées riantes. J 

Or,ce sont les divertissements et les jeux qui procurent les 
impressions récréatives et bienfaisantes dans lesquelles consiste le | 
repos de l'être moral. Il conclut que le jeu, comme le sommeil, est À 
légitime, parce qu'il est nécessaire à la conservation de la vie. Il ne 
suffit pas au travailleur ‘de l'intelligence de suspendre ses labeurs à 
des intervalles marqués, comme le travail manuel. S'il a le tempéra- 
ment trop concentré, s’il ne sait pas sortir de lui et se répandre au. 
dehors par des occupations dilatantes,saint Thomas nous avertit que 
cest un condamné à mort. L'instrument succombera ; la lame-usera 
le fourreau, et l'usure sera précoce. 

Aussi n'est-il pas rare. de constater chez les hommes d'étude une 
eertaine tendance à la jovialité bruyante et expansive, qui contraste 
avec la gravité habituelle de leurs travaux. Ils obéissent à l'instinct 
de la conservation. C’est l'esprit qui, sous peine d’obstruction et 
d’engorgement, éprouve le besoin de se purger. 

Après avoir exposé la théorie des jeux au point de vue de la psy- 
chologie humaine,saint Thomas détermine les limites dans lesquelles 
nous devons le circonserire. Pour être honnête et correct, il ne doit 
pas seulement remplir les conditions auxquelles est subordonnée la 


lé Éd tt di puit 


E 
cherchent pas à se divertir par des paroles ou par des actes 
sont contraires aux bonues mœurs. Ensuite, il importe que les 
rtissements qu'ils pratiquent ne causent aucun préjudice aux 
térêts du prochain. Troisièmement, il faut qu’ils n'usent du jeu qu’à 
titre de distraction nécessaire et qu'ils n’y consacrent pas un temps 
précieux qui devrait être affecté à des occupations plus sérieuses et 


__ plus utiles. 
_ IE : E : . +" 
_ Nous pourrions résumer la doctrine de saint Thomas dans la for- Fa 


mule suivante : Pour que le jeu réponde aux prescriptions du droit =. 
L 
î 


naturel, il faut que le joueur n’y perde ni ses mœurs, ni son temps, 
_ nisonargent. d : 
2 _ Or, c’est précisément parce que ces conditions font défaut aujour- 
_ d’hui, que le jeu est devenu une institution malhonnête et un péril ; 
__ social, dont l'État a le devoir de se préoccuper... - | US 
- Tous les peuples décadents ont péri dans la débauche. L’immoralité 
EE parvenue à un certain point de développement est incompatible avec 
__ les mâles vertus qui font la grandeur des nations. Lorsque la jeunesse, 
” attirée dans les salons de jeux, devient la proie des plaisirs sensuels, 
; _son avenir est brisé. Elle n’étudie plus, elle ne travaille plus, elle ne de 
- sait plus que jouir. Les grandes aspirations intellectuelles sont 
; étouffées par les miasmes qui se dégagent de la matiére ; toute 
- ambition scientifique s’éteint, parce que l'intérêt est porté plus bas. 
1 On dirait que l'esprit se couvre comme d’un épais nuage, impéné- 
* - trable à la lumière de la science. Le caractère, à son tour, perd la È 
” virilité de sa trempe. Les ressorts de la volonté se détendent : lâche 

et apathique, son action ne se manifeste plus que par des saillies 
_  brusques, mais elle est incapable d'un effort vigoureux et persévé- 
?  yant. Au milieu de cette décomposition, que deviennent tous les 
nobles sentiments qui font la gloire de l'humanité, le patriotisme, le 
dévouement, l’abnégation, le sacrifice ? Ils paraissent des mots vides, 
paree qu'ils n’apportent aucun_aliment à la volupté... 
_ Messieurs, la seconde condition que saint Thomas appose à la 
licéité du jeu, c’est que le joueur n°y perde pas son temps. À la pre- 
mière vue, cette clause semble ne revêtir qu’une importance secon- 
daire ; mais quand on l’étudie de plus près, on ne tarde pas à s’aper- 
cevoir qu’elle prend une portée sociale considérable. 

Devant la loi morale, le jeu n’est permis que dans la proportion 
voulue pour refaire nos facultés exténuées par la fatigue. Jouer pour 
le plaisir de jouer et de tuer le temps est un vice que les philosophes 
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assigne une ere ne un ne 
30 peine d’appauvrir la société et de n por ‘un. 
encombrant. Chacun doit produire parce que Ha onsom 

__ joueur est un vampire qui absorbe sans rien donner ro 
Le trésor d’un peuple se compose d’un stock de e richesses et 
_stock de vertus nationales. Nous épuisons le premier pai I LP 
nous prélevons pour la He de nos besoins see 


monde à une double HT ; SE 
Messieurs, je me rappelle avoir lu un jour dans certain auteur u une 34 
comparaison assez originale, mais qui ne laissait pas d’avoir un grand 
fond de vérité : “ La société, disait-il, ressemble à la carpe dont a 
pourriture commence par la tête ,, voulant uous faire entendre par 
là que les nations périssent toujours par les sommets. L'histoire 
atteste que c’est en haut que la décomposition se fait d abord sentir, 
pour descendre ensuite dans les couches inférieures. $ PT à 
Savez-vous quand un peuple est proche de sa ruine ? Lorsque la ; 

L. 
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fraclion dirigeante devient infidèle à la mission dont elle fut investie» 
lorsqu'elle consume son temps dans le sport et le jeu, au lieu de le 
donner au travail et à l'éducation des masses. En voulez-vous la 
preuve ? Essayez de faire de la propagande révolutionnaire dans les 
communes où les grandes familles, conscientes de leur devoir, se 
distinguent par leur charité et leur dévouement envers les classes 
subalternes. Vous verrez le résultat que vous obtiendrez! K 
L'illustre comte de Maistre, qui était lui-même un gentilhomme de ù 
race, pose quelque part dans ses ouvrages une question très inté-. 
ressante, qu'il n’est pas mauvais de reproduire à une époque comme 
la nôtre, où les hautes situations sociales excitent trop souvent les 
récriminations jalouses et haineuses. Il demande : Est-ce que la. 
noblesse héréditaire, c’est-à-dire celle qu’on n’a pas conquise par ses 
mérites personnels, mais qu’on a recueillie de ses ancêtres, repré- 
sente quelque chose de réel, ou bien, ne serait-elle qu'un mirage 


LA 
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é de la parole du comte de Maistre, je dis aux joueurs 
ue : Prenez garde ! Le titre que vous léguerez à vos 


ler des 


Je Les joueurs, en effet, attisent les sentiments de haine et de révolte é, 
p.qui bouillonnent au fond des masses. : 
| “Certes, en droit strict, chacun est possesseur légitime des biens 
ac uis par son travail ou par le travail de ses ancêtres. Mais, lors- 
qu'on examine les choses exclusivement au point de vue du bien-être 
_ social, les grandes positions économiques ne se justifient que par ce 
_ 2 principe qu'il doit y avoir dans un État bien constitué un certain 
nombre d'hommes qui soient, par leur situation de fortune, à abri 
_ des préoceupations matérielles, afin qu’ils puissent se consacrer sans 
. | réserve aux intérêts de la collectivité. Ce principe, Messieurs, sup- = x 
| pose que les détenteurs de la richesse usent des loisirs qu’ils peuvent : £ 
4  s’accorder, pour servir le peuple et non pour le scandaliser par leur 
inertie et leur désœuvrement. Comment donc le joueur va-t-il faire 22 
accepter par les masses le privilège dont il est investi ? Constatons, ; 
Messieurs, combien le génie de saint Thomas avait vu clair quand il 
_ disait que le jeu est une institution immorale et dangereuse rien que 
_par le fait que le joueur y perd son temps. 
Pour que le jeu soit honnête et licite, saint Thomas pose une troi- 

sième condition ; il ne faut pas qu'il porte préjudice au prochain, ni 
surtout qu’il devienne pour lui une occasion de ruine matérielle. 
gent considérable est un désordre écono- 
nce et que l'État doit s’efforcer d’étein- 
ndamental que nous ne devons jamais 
eloppement de la richesse 


4 croupier et une fille de joie! 
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Le jeu avec une mise d’ar 
 mique condamné par la scie 
dre. I y a un principe fo 
perdre de vue lorsque nous traitons du dév 
individuelle : Il est permis à l’homme d'agrandir sa situation, pourvu 


1 qu'il le fasse sans appauvrir son semblable. 

# Nous ne pouvons nous enrichir que par uotre travail, c’est-à-dire 
À en créant des richesses nouvelles et non pas en nous-appropriant 
| les richesses de notre voisin. Or, que fait le joueur ? Il n'ajoute pas 
g un atome à la richesse publique : il va simplement prendre l’argent 


dans une poche pour le porter dans une autre... 
Voyez le désordre causé par le joueur : du jour au lendemain, 


_vris qui ne sont pas familiarisés avec les privations. 


Certes il est permis d'engager dans le jeu des sommes de min 


 compromettent la situation de leur famille ou s’exposent au danger 


les théologiens sont d'accord pour dire qu’ils commettent une actior 
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Au point de vue de la moralité, l'abus n’est pas moins gr X 


qui ne Res pas M usage Rire de “ moe 


importance qui soient de nature à le rendre plus attrayant. M is 
lorsque les joueurs, en jetant sur le tapis des valeurs considérable: 


de ne plus pouvoir remplir les obligations qui leur incombent, ti s 


malhonnête, en opposition flagrante avec le droit naturel et 16e prin- + 
cipes de la morale chrétienne, EF sq 

Les auteurs enseignent même que,dans le for inférieur, les prêtres D 
ne peuvent pas admettre aux sacrements ceux qui s’en font une 
habitude et qui refusent de se corriger. 

Ce langage dénote qu'ils regardent le gros jeu comme une e viola- > 
tion grave de la loi divine. 

La science théologique, avec la précision qui la caractérise, dis- 
tingue entre les actes malhonnêtes et les actes positivement Rp 
qui ne sont que des vols plus ou moins déguisés. 

. Tout acte injuste est malhonnête ; mais un acte malhonnête n’est 1 
pas toujours injuste. Le jeu tel qu’il se pratique aujourd'hui est une 
malhonnêteté doublée d’une formelle injustice. . 

En effet, les moralistes proclament à l'unanimité qu'il y a injustice 
lorsque les joueurs engagent des sommes dont, en droit, ils n’ont 
pas la libre disposition. C’est une vérité de sens commun : il n’est 
pas permis de jouer avec l’argent des autres. 

Or, quel estle spectacle que nous avons tous les jours devant 
nous ? 

Combien de jeunes gens ruinent leur famille par les dettes qu’ils 
ont contractées dans un salon de jeux ! Combien de débiteurs qui 
exposent aux chances de la roulette ou du baccara l'argent dont ils 
auront besoin pour payer leurs créanciers ! Et les hommes d’affaires 
qui jouent les économies qu'ils ont reçues en dépôt ! Et les employés 
qui portent au tripot la caisse de leur patron ! Sont-ils moins coupa- 
bles que les croupiers dont on a dû coudre les poches ? 

Le jeu, lorsqu'on y regarde de près, est donc une vaste organisa- 


tion du vol, et je ne m tonte pas que la Chambre se soit montrée si 
sévere pour le proscrire ,.… 
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E. DEJ AEGuER, Institutiones philosophicue. — Rollarii, 1900. 


DT 
_ que d’une année pour parcourir avec ses élèves le vaste champ de la 
E - philosophie, a trouvé le moyen d'en condenser tous les problèmes 
| essentiels dans ce manuel, qui mérite d’être mis entre les mains de 
tout étudiant en philosophie. Les deux Logiques, l'Ontologie, la Cos- 
= mologie et la Psychologie y sont traitées successivement ; seules la 
_  Théodicée et la Morale font défant. | L 
- Ce qui prouve avant tout que l’auteur possède à fond la philosophie 
 scolastique, c’est que la concision n’a point nul à la clarté et à la 
précision, et que la pensée juste se trouve exprimée par une termi- 
nologie exacte, expliquée parfois par un terme flamand, toujours bien 
approprié. Le côté historique n’est pas oublié : à propos de chaque 
roblème de queïque importance, on trouve un exposé des doctrines 


n. à, : x ne 
= Le savant professeur du petit séminaire de Roulers, ne disposant 


adverses. 
La division du traité ne s’écarte pas de la division reçue en : 


Logique formelle, Logique matérielle, Ontologie, Cosmologie et Psy- 
= chologie. Des notes sobrement mais judicieusement choisies nous 
montrent que le livre peut se réclamer des plus saines traditions de 


avec un esprit de critique très personnel. 

Pour la critique, nous sommes-heureux de voir se dégager dans ce 
livre la bonne position du problème critériologique de sa vieille 
tournure dogmatiste exagérée. Toutefois le problème est encore 
embrouillé et la notion de la vérité est loin de s'imposer par l’évi- 
dence objective. l’ontologie est ce qu'il y a de plus parfait et de 
plus complet. Non moins bien conçue est la partie psychologique, à 
la fin de laquelle l’auteur conclut heureusement par un bel aperçu 


À sur l’ordre cosmique. 
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la scolastique qui s’y trouvent, d’ailleurs, interprétées et défendues 
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dd la société à l'éducation ellectu ee 
70 4 équilibrée, et M. Duprat veut en ou 
noie en d’ Aime . la folie, 


“A 


Se 7 Une ee et Fes as régime o 
ss © mique, religion, éducation, études, mœurs, b n-ê 
M. Duprat trouve un élément défectueux dont les trou 
_ seront l'inévitable conséquence. Il en conclut à “ Jan 
ar n: _ supprimer au plus tôt plusieurs de ces facteurs de d 
| 2 sociale , et de se mettre au moins en garde contre ceux qu’ n ne 
_ parviendrait pas à supprimer mais qui n’en sont pas moins funes Sa 
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5 __ la santé mentale de l'individu en société. , eo, : 
FES L'analyse est très consciencieuse, mais elle prête à équivoque. re 
Certes la plupart de nos institutions sociales donnent lieu à des abus 
et rompent de la sorte l'équilibre intellectuel; ces abus, peut- “étre 
bien la société tout entière les professe-t-elle ; elle peut donc êtr 

_ rendue responsable de la folie qu'ils amènent, et c’est bien là une 
cause sociale de la folie. Mais ces abus ne sont pas une conséquence 
nécessaire des institutions sociales, et on aurait tort, pour conclure, Le. 
de jeter la Heure à celles-ci, alors qu’on n’en peut vouloir qu'aux 
fausses idées qu’on s’en fait. C’est sous ces réserves qu'il faut sous- 


crire aux conclusions de l’auteur. r ESS 


R. P. Goprs, Rédemptoriste, Les droits en matière d'éducation. — 
Publié en fascicules chez De Meester, éditeur à Roulers. AY 
Le R. P. Godts estime, avec beaucoup d’autres catholiques, que la 

loi scolaire de 1895 est loin de réaliser le maximum de nos justes 

revendications. Dans son excellent travail — publié par fascicules et 
qui prend des proportions considérables — il ne se borne pas toute- 

fois à critiquer notre actuelle législation scolaire. Il s'attaque à la 

fausse notion de la liberté — au nom de laquelle on réclame des 

écoles neutres — et met en garde contre d’autres erreurs issues de 
celte même notion. Dans une série d’études, il établit magistralement 

les droits de l’Église, des parents et des enfants catholiques en 

matière d'enseignement. Sa conclusion — annoncée déjà et dont le 

développement fera l’objet d’une prochaine brochure — donnera les 
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è solution doit être cherchée dans la 
| corps élector s pères de famille chargés eux-mêmes 


p : ; 1e - Pre ee AT . , 5 i : 
directement dans une affaire qui les intéresse aupre- 


ne peut que louer le Père Godts d’avoir étudié les différents 
cts d'une question aussi complexe. Certes on pourrait retrancher à ne 
es hors-d'œuvre ; mais, tel qu'il est, son travail est très utile 
et nou voudrions le voir entre les mains de nos journalistes et de 530 


# 105 hommes politiques. : SD: 


_ Compendium institutionum quæ… habitæ sunt in Seminario 


_  Metensi. 
- TAN ET" 

per | 
., Re, L'auteur anonyme de ce petit Compendium con dense en quelques 
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L _ volumes autographiés, les principales questions de la philosophie. IL FA 7 
y vise, on le sent, à sortir des cadres stéréotypés de la plupart de he De 
- nos manuels d'enseignement philosophique élémentaire et parvient $g 
_ très heureusement à mettre son Compendium à la hauteur des pro- ‘4 
er grès réalisés par la scolastique en ces derniers temps. s 
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F . Nous avons, notamment, sous la main un cours complet de logique; 
_ lauteur ne craint pas d’y exposer avec une certaine ampleur ce pro- 
__ blème de criticieme moderne auquel nos manuels classiques ne 
_ réservent souvent qu'une place peu en rapport avec son importance 
et son actualité. L'anthropologie manifeste également les préoccu- 
s scientifiques de l’auteur ; la méthode analytico-synthétique y > 


pation 


4 est scrupuleusement suivie ; les notions physiologiques que l’auteur 
_ y donne sufliront amplement pour initier les élèves aux progrès que 
__  l’expérimentation est appelée à réaliser en psychologie et pour les 
prémunir contre le spiritualisme cartésien. Ce n’est pas pour l’auteur 
4 uu mince mérite d’avoir prouvé par son Compendium qu’on peut, 
même dans un manuel concis, tout à la fois rester fidèle à saint 


xte et se tenir au courant des pro- 

e et des progrès scientifiques. À ce 

’intéresse l’ensei- 
NB: 


Thomas jusqu’à reproduire son te 
_  blèmes nouveaux de la philosophi 
triple titre, nous le recommandons à tous ceux qu 
__ gnement de la philosophie dans les Séminaires. 


Collection des vies de Saints. — S! Ambroise, par le Duc DE BROGLIE ; 
St Augustin, par HATzFELD ; Si Jérôme, par le P. LARGENT. 


Ces trois volumes, parus presque simultanément, dans l’intéres- 


sante Collection des Vies de Saints, forment une trilogie. Ces grands 


Fa 


ke Fe ont à eux trois, illuminé la chrétienté de cette 


dont la conversion fait un saint des plus vénérés, celui d'un 
savant qui à voué Sa science à la défense de da foi. Ambroise 


ne ticien hors ligne. Jérôme enfin, tout en n'étant pas un } 


_ comme Augustin, tout en ne produisant pas un système personnel, : 
_ pris une place prépondérante à la tête des docteurs de l Église, grâc 


a dépeint l’évolution intellectuelle du futur évêque d'Hippone. CC" Le 


4 bar gent, Je triumvirat de l'Égli | 
_ D'une personnalité très définie, t one rs ire h + 


l'a fait, en donnant, outre ce spectacle sublime d'un Me 


été un grand évêque, et surtout un homme d° État, ou, plutôt, mn po ‘ 


à ses études incom parables sur les livres saints. D 
_ Hatzfeld, dans la première partie de son travail sur saint nn. 


surtout à ce point de vue qu'ilenvisage sa vie; l évolution morale sui- * 
vra celle de l'intelligence. Augustin suit en jeune homme incroyant et 
débauché, les leçons des maîtres de la rhétorique à Carthage. Dans le 
“ Hortensus , de Cicéron, il rencontre plus tard l'idée d'immortalité, 
qui lui découvre des horizons nouveaux. Il croit trouver chez les Ù 
Mauichéens la paix de l’âme. Leurs théories de Ja négation de la foi, 
de la matérialité de Dieu, de l’existence d’un principe du mal, le 
séduisent. Entraîué par le courant des choses, il passe à Rome et 
séjourne à Milan. C’est là qu'il lit une traduction latine des œuvres 
de Platon, et qu'il y comprend la conception de Dieu, souverain bien. 
C’est là aussi, que la grâce devait le toucher pour le sonvertir à la reli- 
gion véritable. Jeune chrétien, il vit un certain temps à Cassiciacum, 
retiré avec sa mère et ses amis, pour gagner en dernier lieu l'Afrique 
où il oceupa, à la fin de ses jours, le siège épiscopal d’'Hippone. Sa 
carrière “ catholique , n’a occupé qu’une partie de sa vie; toutefois, 
cette partie fut très féconde. Tour à tour, il défend la grâce et le 
libre arbitre à l’encontre des Pélagiens, l’unité de l’être suprême, la 
responsabilité du péché, la validité des sacrements contre les Dona- 
tistes et les Manichéens. Polémique longue et laborieuse, qu’il sut ke 
mener à bien, avec une énergie constante qui s’alliait à une mansué- 
tude angélique. Grand pénitent, et grand théologien, Augustin fut 
aussi grand philosophe. Il admire Platon, sans l’admettre entière- 
ment. Il remplace la théorie de la lutte entre l’âme et le corps, par 
celle de l'union naturelle, grâce à la domination de l’une sur l’autre.Il 
admet les trois degrés de la connaissance : la connaissance vulgaire, 
la connaissance du À070:, celle du Bien suprême. Il prouve l’exis- 
tence de Dieu par le caractère absolu et universel des grandes véri- 
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tradiction e le libre arbitre et la prescient 
enfin, Dieu ‘est pas la cause du mal. EN. 
les sont les grandes lignes du livre de Hatzfeld. Il est regret- 
HAE FUTURE . . ” £ . + Re: 
qu’il n’ait pas insisté davantage sur la question (si importante 


* 


ne - 


; + au point de vue de l’histoire de la philosophie et de la religion), de 
avoir quels sont les rapports qui unissent la philosophie d’Augustin, as 
_el la célèbre école néo-platonicienne, dont on l'accuse de n’être que s 
_ l'imitateur. Ne faut-il voir, dans les origines du christianisme, et ; 
M particulièrement chez saint Augustin, qu'une modification évolutive 
Z dela philosophie de Plotin ? Où bien, faut-il y voir une œuvre divine, 
f  quia changé totalement la signification des idées, exprimées par des 
mots qui prêtent trop à méprise ? 


La solution, ou, au moins, la solution partielle de cette question on 

nn. : | pre 7 ; - Su 
aurait, me semble-t-il, dû trouver place dans une étude complète & 

: sur saint Augustin, sur sa vie, sur ses idées, sur Son système etses 
| œuvres, elle aurait “ situé , sa personnalité dans l’histoire de la 2 
> 
J 


philosophie, comme l'auteur l’a fait pour l'histoire générale. 

4 Le rôle que saint Ambroise joua dans l'empire Romain, à cette 

. même époque où vivait Augustin, fut tout différent de celui de ce 
dernier. Alors que, dans la carrière de l'évêque d'Hippone, ce qui : 

; intéresse, ce qui passionne surtout, c’est sa vie intime, et la transfor- s., 

mation qu’elle subit, nous connaissons Ambroise, principalement par 

‘4 ses actes publics. Vivant dans l'intimité des empereurs, dont il était 

| 

4 

: 
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le conseiller, il fut un politicien, et un diplomate. Ncus le voyons 
politicien pendant la longue tutelle qu'il exerça sur les jeunes empe- 
_reurs Valentinien et Gratien ; diplomate, dans les difficiles missions 
qu’il eut à remplir auprès de Maxime, l'usurpateur Gaulois, ennemi 

_des empereurs d'Occident. 
Ambroise fut aussi un grand évêque ; outre l'influence énorme 
. qu'il exerça sur les foules par ses constantes prédications et ses 
nr exemples d’austérité et de sainteté, il a acquis une place importante 
dans l'histoire par le rang auquel il éleva l’épiscopat. L’épiscopat 
avant lui, était regardé uniquement comme un grade hiérarchique 
de l'Église. It en a fait une fonction considérable dans la société : 
d’abord, paree qu'il fut le premier évêque qui remplit des charges 
| publiques ; ensuite, parce que, grâce à sa popularité personnelle, il 
; était une puissance avec laquelle le pouvoir temporel eut à compter, 
puissance, devant laquelle devait se courber la haine de l’impéra- 
4 trice Justine, l’orgueil de Théodose. 
| De toutes ces victoires d'Ambroise sur l'autorité civile, l'épiscopat 
entier sortait grandi; et cette phrase du duc de Broglie résume 
parfaitement son ouvrage : “ Ambroise arrêétant Théodose,aux portes 
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la lite Fi 1e adversaires, lui a pri 
(4 science, et, s’il eat à lutter, ce fut contr 

_ voulaient personnellement. A part une discussion 
an l'interpré étation à donner à un texte de TÉpitre d sait 
_ Galates, et quelques conflits avee les pélagiens, & a car 
résume en ces deux nie Ses œuvres mn sont éno 


pour Fer âé travaux ni DE tu l 
= du nouveau Testament, des commentaires sur tout l ancien Testan ue 
Maries prophètes, les psaumes, etc., tels sont les principaux legs qu'il 

4 _fità la postérité. EX 
+ Les qe qu'il eut à hs furent nombre euses ; nous le voyon 


Damas, les jaloux et ne calomniateurs Vobligèrent à pre Ro 
d Enfin, à Bethléem, où il dirigeait un couvent de grandes dames | 
: PE romaines, il fut l'objet des voies de fait des hérétiques et a la haine 4 
de son ancien ami Rufin. | | 2 
La légende à donné comme emblème à Jérôme, un lion; elle ne 
pouvait mieux faire : il a combattu comme un lion. Autant la polé- 
mique de saint Augustin était pleine de douceur, autant les courtes 
discussions qu’il eut à soutenir, furent ardentes, passionnées, exagé- 
rées même. Jérôme était violent. Son pamphlet contre Rufin, ses 
lettres à Augustin nous le prouvent. Cependant, il savait se montrer 
tendre dans ses amitiés : les accents de douleur que l’on trouve dans x. 
les éloges funèbres des saintes femmes dont il dirigea la vie reli- 
gieuse, sont parfois déchirants. ) 
En dehors de ces grands traits généraux qui constituent l'indivi- 
_ dualité de Jérôme, et que le père Largent développe admirablement 
dans son livre, il en est deux de moindre importance, son caractère 
d'historien et d'écrivain. Il fut historien par sa relation du concile de 
Rimini, par son “ de viris illustribus ,, par ses nombreuses biogra- 
phies : écrivain dans ses lettres surtout. 
Saint Jérôme n’a pas eu de doctrine à lui, il a été théologien, exé- 
gèle, commentateur, sans avoir de système partieulier. Il n’a pas fait 
de synthèse. À. MiCHOTTE. 
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re On se demande naturellement, écrit Aristote, si chacun ‘4 
ces termes, marcher, se bien porter, s'asseoir, doit s'appe- ‘ 
AE être ou non être. On serait tenté d'en douter, car aucun 
6 de ces actes ne subsiste pour SOi (Hal! adrd requxic), aucun n’est 
— Séparable de la substance ; c'est plutôt à celui qui marche, à 
‘4 celui qui est assis, à celui qui est bien portant, que nous don- S 
: nons le nom d'être... Ce qui est un être dans l’acception à 
parer du mot, ce qui n'est pas seulement fe! être, mais bi L 
* simplement, absolument l'être, c'est la substance » ‘). 
= Manifestement, parmi les réalités auxquelles nous attri- 
. buons la notion transcendantale d’être, il en est qui n'existent 

que dépendamment d’une autre réalité présupposée : tels sont 

les actes de marcher, de s'asseoir, de sentir, de penser, de 

. vouloir, etc. auxquels Aristote faisait allusion tout à l'heure : X 
_ Ja réalité de ces divers actes n'existe et ne se conçoit que 
D anne d’un être présupposé ; inévitablement nous les 
attribuons à quelque chose ou à quelqu'un qui marche, qui 

- s’assied, qui sent, pense, veut. A plus forte raison, certaines 


% 1) fetaph. VI, 1.“ Gote To TLOT OS dy ai où ri dv &ÀÀ Ov arÀ®s % 
odcia àv ein. “ Illud proprie dicitur esse quod ipsum habet esse quasi in 
suo esse subsistens. Unde solae substantiae proprie et vere dicuntur entia ; 
_ accidens vero non habet esse sed eo aliquid est, et hac ratione ens dicitur ;.. 

accidens dicitur magis entis quam ens., S. Tomas, Summ.Theol. 1, q. 90, a. 2. 
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| modalités telles que la longueur, la largeur, la forme rectan- 
gulaire ou arrondie d'un corps étendu, ne sont réalisables et 
concevables que dépendamment de quelque chose qui est long, 

large, de forme rectangulaire ou ronde. 

Les êtres qui n'existent et ne se conçoivent que dépendam- 
ment d’un être présupposé, nous les appelons des accidents ; 
l'être que les accidents présupposent, nous appelons swyet 
(üroxeiuevor, sub-jectum, en néerlandais onderwerp) ou sub- 
stance. 


1. Plaidoyer en faveur du phénoménisme. 


Or, un grand nombre de philosophes modernes jugent 
superflue la distinction entre la substance et les accidents. 

Il y a, disent-ils, des phénomènes extérieurs, il y a des 
événements internes ; entre les premiers et entre les seconds il 
y a des rapports de succession, des actions réciproques : mais 
l'observation extérieure et la conscience ne renseignent pas 
autre chose. 

Sous les phénomènes éphémères, vous supposez un fond 
inerte, permanent, vous l’opposez au flux d'actions qui s'écoule 
à la surface : vaine fiction que vous créez pour donner un nom 
à la collection des phénomènes sensibles du monde extérieur, 
à l'ensemble de la vie de l’âme; vous vous laissez prendre au 
piège des apparences, lorsque vous prêtez aux « substances » 
une existence indépendante de l'imagination qui les produit. 

Les métaphysiciens substantialistes doivent du reste en faire 
l'aveu : Que savent-ils de la substance, sinon qu'elle est un 
quelque chose d'indélerminé, inconnu en soi, qui sert de sup- 
port aux accidents ? Or, à supposer qu'il existât un pareil 
sapport à chaque groupe de phénomènes, à chaque série 
d'événements, de quoi nous servirait-il d’en parler puisqu'il 
nous est inconnu ? 

Tel est, fidèlement résumé, le plaidoyer du phénoménisme 
contre la métaphysique substantialiste. 
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onner F corps à à ces are ee à pi l'aveu :4 
physiciens que déclarent que les substances leur sont 
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Re serait superfu de souligner ee du HA débat. ; 
bi Peu de pere A à nu de celle de substance, he 


va succès ou à à Lane du A de est lié ni sort de. Fr # 
: métaphysique. ) 
_ Or, l'existence d’un pareil débat étonne de prime Car is 
_ Est-il croyable que tant de penseurs de premier ordre, 
ume, Stuart Mill, Spencer, Kant, Wundt, Paulsen, Comte, 
_ Littré, Taine aient vraiment méconnu le caractère ea 
a _ des choses et du moi ? N’auraient-ils pas vu qu ils se mettaient 
_en révolte ouverte contre le bon sens ? 
_ Est-il vraisemblable, par contre, que le génie d’Aristoteait 
34 été dupe de l'illusion naïve que doivent lui prêter les phéno- “ee 
Eee _ ménistes ? Et tous ces maîtres loyaux et intrépides, quiont 
EE incorporé dans la philosophie scolastique la distinction péripa- KT 
“ téticienne de la substance et des accidents et l'y ont conservée, + 
des siècles durant, auraient-ils tous failli dans l'interprétation 
_ d’une élémentaire vérité de sens commun ? 
” On soupçonne qu'il doit y avoir de part ou d'autre, sinon 
- de part et d'autre, des quiproquos, des méprises ; d'où sans 
; doute un échange d'arguments et de réponses qui se perdent 


dans le vide. 
_ Examinons ce débat de plus près et demandons-nous tout 


d'abord comment est né le phénoménisme. Sa filiation nous 
_ aidera à comprendre sa nature. 


es: 
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te connaissance He ses propres sé et érige € en principe 
| cognoscihilité des réalités autres qu elles. or 
 L'idéalisme doit à Descartes sa première origine. Le ph 0 
ï Me français ne méconnaît pas la substantialité de l'âme. Lis 
ne nie même pas la substantialité des corps, mais SON er 4 
le conduit à mettre en doute la fidélité des notions que l’âm 
D ese procure à elle-même, par un travail tout D à sur pe 
propriétés et sur leur nature. : 
‘As Locke combat lidéogénie cartésienne, en ce sens qu 11 
mr attribue à l'expéri ience sable une part dans la formation de … 
nos idées ; mais, pour lui comme pour Descartes, les sub- 
 stances, en ce qu’elles ont de spécifique, échappent à la con- 
naissance directe de l'esprit. - | 
Pas plus que Descartes, cependant, Locke ne nie l'existence 
de substances en général, il nie seulement la RASE % 
immédiate de leur nature propre ). 


1)“ Si nous connaissions, écrit-il, les substances de manière à saisir la 
constitution intime qui produit leurs qualités sensibles et la façon dont. 
celles-ei découlent de celle-là, nos idées spécifiques des essences conduiraient, 
plus sûrement que l'expérience, à la découverte des propriétés des corps, 
Nous connaîtrions les propriétés de l'or, sans que l'or existât, ni qu'il fût 
soumis à nos expériences, absolument comme nous pouvons connaître les 
propriétés du triangle, sans nous enquérir si dans n'importe quel sujet 
matériel, il existe des triangles. , Locke, Essai sur l’entendement humain, 
Livre LV, ch. VI, K 11. "a 

On avait reproché à Locke de mettre en question l’existence des sub- … 
stances. Il proteste coutre cette accusation : “ J'ai toujours affirmé que 
l’homme est une substance. La sensation nous convainc qu’il y a des 
substances solides et étendues ; la réflexion nous convainc qu’il y a des sub= 
stances pensantes. , Ouw. cil., Livre IE, ch. I. 

Mais, selon lui, la substance en général n’est pour nous qu’un substratum 
indéterminé des accidents. “ Que l’on veuille bien examiner, dit-il, quelle. 
notion on a de la substance en général, on n’en trouvera d’autre que celle-ci: 
on suppose je ne sais quel support aux qualités, communément appelées 
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Roque une So e n su que a états He conscience, 
ne des « Fe », soit des « ee dérivées des a 
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— LUN PER contigaité dans le Rs ou di sa. : 
Eu de cause à effet — et il n’est pas besoin de recourir, +ù 
“0 pour expliquer leur existence et leur association, à une sub- 

: - stance distincte d'elles et qui serait l'âme. RE 
2 On citerait vingt passages, où l’idéalisme de Hume paraît 
2 complet. Huxley a présenté sous ce jour exclusif la philoso- 
144 phie de son maître préféré et a beaucoup contribué à accréditer 
#4 cette conclusion radicale, que l'analyse psychologique hardie À 
_ et résolue de Berkeley et de Hume conduit, avec le premier, 
à la suppression des substances corporelles et, avec le second, “40 
à la suppression même de la substance de l'âme. D RO 
E” Huxley professe pour son compte, — en paroles, brér u 
> entendu — cet idéalisme simpliste et plusieurs écrivains posi- 
=  tivistes, tels que Lewes, Taine, etc... tiennent un langage 

- sensiblement identique. 
Mais, en fait, un idéalisme phénoméniste complet est 
impossible. Nul n’est jamais parvenu à l’exprimer sans parler 
des « COrps », de « l'esprit », des « choses », du « moi », 
c’est-à-dire sans affirmer Moienes des substances que verba- 

lement on voulait exclure. 
Hume aussi à compris qu'il n'y a pas au monde que des 
« impressions et des idées ». Il admet quelque chose qui 
| provoque l'impression, un « COrPS »; un sujet qui reçoit 
l'impression, « l'esprit ». « L'homme, dit-il, doit donner son 
_assentiment à l'existence d’un corps... Nous pouvons bien 
rechercher pourquoi nous croyons due le corps existe, mais 
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n nous les idées simples. On imagine que ces 
er sine re substante, sans quelque chose qui leur 
t supposé et inconnu on l'appelle une substance. , 


accidents, qui produisent e 
qualités ne peuvent subsisl 
sert de support et ce suppor 
Ou. cit., Livre II, ch. 28. 
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_ il serait oiseux de demander s'il existe : ce point il faut le 
prendre pour acquis et le poser à la base de tous nos raison- 
nements » |). 

Or, qu'est-ce que le corps, sinon la substance corporelle? _ 

Qu'est l'esprit, sinon la substance spirituelle ? 

Aussi est-ce dans un sens relatif que Hume exclut les 
substances. « La substance, écrit-il, n’est pas un subsfratum, 
c'est quelque chose qui peut exister par soi-même, something 
that can exist by itself. » Et ailleurs : « Toute perception est 
une substance, et chaque partie distincte d’une perception est 
une substance distincte » *). 

En résumé, l’idéalisme tel que ses initiateurs l'ont compris, 
n’a pas le caractère absolu et, par suite, indéfendable que 
certains interprètes superficiels lui prêtent. Il nie — encore 
est-ce en un sens à définir — la cognoscibilité de la nature 
spécifique des êtres, mais ne va pas jusqu'à faire table rase 
de toutes les substances de la nature et du moi. 


Le phénoménisme a aussi une parenté directe avec le 
posilivisme. 

Le positivisme n’admet que ce qui tombe sous l'expérience. 
Comme il suppose les substances soustraites aux prises de 
l'observation, il les exclut du champ de la science. 

Mais s’il en est ainsi, si le phénoménisme est le fruit naturel 
de l'idéalisme et du positivisme : où gît, à proprement parler, 
le conflit entre le phénoménisme et l’ancienne métaphysique ? 


1) Livre I, part. IV, sect. I. 

2?) Livre I, part. IV, sect. V. Nous ne parlons pas ici de l’idéalisme kantien, 
qui ne s'affirme pas au nom de l’observation psychologique, mais comme 
suite nécessaire d’un système critériologique et par conséquent dans les 
limites exigées par ce système. D'ailleurs, Kant ne peut méconnaître abso- 
lument la substantialité, puisqu'il imagine, pour l’expliquer, une intuition 
pure, celle du temps, et une catégorie de l’entendement. Nous reviendrons 
à cette théorie plus loin. 
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conflit porte s sur ces deux } points : 


" 
_ des idées dont D puisse Re 4 réalité ne pa C ne ï Pa A 


ni NE expérience immédiate atteint- elle une substance et des 
1e accidents ? Voit-elle la réalité de la première comme distincte LA 
pre la réalité des seconds ? Pen ARR. 
. Quels sont sur ces deux points les enseignements di lan- À 


ne Dose Ÿ 


» 
. 7 ARE 
L Les enseignements si sobres du péripatétisme scolastique 
£ sur la nature de la substance et sur la manière dont nou 
arrivons à la connaître, ont été souvent dénaturés. 

F7 On a dit et l'on répète : L’essence ou la substance des 
ie corporelles est L objet propre, immédiat de l'intelli gence 
_ humaine. Cette essence ou substance est définie : ce à raison 
de quoi une chose est ce qu elle est, ce sans quoi elle ne pour- 
ait ni exister ni être conçue. Or, de ces définitions, il semble 
logique de conclure que les substances corporelles, y compris 


A] 
_ tous leurs caractères propres et distinctifs, sont immédiate- 


- ment saisies par l'intelligence. 
EE Mais alors, dirons-nous avec Locke, si nous percevons par 
226 pensée la substance de l'or, comme nous percevons par les 


dt 


sens ses qualités extérieures, il doit nous suffire de concevoir 
-Vor, pour en déduire analytiquement les propriétés, tout 
comme de la notion du triangle nous déduisons & priori ses 
divers attributs. L'expérience n'est donc plus nécessaire pour 
arracher à la nature ses secrets. 


nr 


… 


_ Cette argumentation du sensualiste anglais est logique, mais 
la thèse qu’elle combat est arbitraire et fausse. 
| Les substances corporelles sont l’objet immédiat de la pen- 
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nt, en L 
. connaissance des corps : 


M ais, envisagées en LUN PO les Fo. 
É: corporelles sont-elles objet d d’une perception immédiate? 
Plusieurs distinctions sont ici nécessaires. | à 
à E* 1. Oui, nous avons de la substance une notion immédiate, 
| ‘en ce sens que, tout ce que l'esprit saisit dans la nature il s se . < 
de représente, de prime abord, comme quelque chose d'exis-. 
tant en soi. ; TU 

La résistance que la main de l'enfant éprouve au contact, 14 3 
lumière qui frappe ses yeux, l'esprit les conçoit à la façon de 

_ quelque chose de résistant, de quelque chose de coloré, posé 
devant lui, et le balbutiement indéfini de l'enfant qui applique 3 

= le pronom démonstratif : cela, das, that, à tout ce qui frappe 
ses sens reflète bien ce mode de RAEPNAE du premier objet 
de la pensée. 

Cette première notion est donc d’un accident, mais d’un 
accident saisi à la façon d'une chose posée en soi, aliquid 
sistens ?n se, bref, d’une substance. 

Plus tard, au moyen de diverses déterminations succes- 
sives l'esprit rend distinct cet objet de sa perception première, 
confuse. Graduellement, il voit que cet objet existant en soi 
est une chose indivise en elle-même (ens, res, unum), distincte 
de diverses autres choses qui, chacune de leur côté, subsistent 
en autant d'unités indivises (unum distinctum ab alio). 

Telle est donc la première notion de la substance : une 
chose existant en soi, une, distincte de toute autre. 

Cette notion est sérictement immédiate, mais elle est implicite 
et directe : cela veut dire que, à ce stade de son développe- 
ment, l'esprit saisit bien ce qui, en fait, est le propre de la 
substance, mais n’a point conscience qu'il le saisit. 


Comment arrive-t-il à la connaissance explicite de la substan- 
tialité de l'être ? 
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| distincte de t Houte autre ? | | | 
 Non:à mesure ue Fr no & plus ie les résuliats 
e l’obser 
ee abstraire et, se ans de te LANSRNUE et. ie com- 
pare | les uns aux autres, il remarque des produits de l'analyse 
_ qui ne réunissent plus tous les caractères de cette chose existant 
- ensoi, une et distincte de toute autre qu'il avait de prime abord 
aperçue. « Marcher », « s'asseoir », sont des actes qui ne 


_ subsistent pas à part de celui qui Nues de celui quis'as- 


_ sied. Ils expriment quelque chose de réel, sans doute, mais 
É leur réalité n'existe pas en elle-même ; pour exister, elle a 
| besoin d'exister en autre chose qu'elle, en quelqu'un qui marche 
| ou s’assied. 

? . Mais alors, ce quelqu'un ou ce quelque chose que le déplace- 
_ ment présuppose, présuppose-t-il, à son tour, autre chose ? 

s. 


_ Si non, cette première réalité est donc d’une autre nature 
que les réalités qui nécessairement la présupposent : tandis 
_ que celles-ci n'existent qu'en autrui, ens eæisiens in aho, elle 
existe sans avoir besoin d'exister en un autre, ens eæislens non 
in alio; par opposition aux premières, que l'on appelle acci- 
dents, on l'appelle substance, sujet, substantia, ùmoxsluevoy. 
| Si ce quelqu'un ou ce quelque chose, sujet du déplacement, 
ne peut exister qu'en un sujet antérieur, il est lui-même un = 
accident, et, dans ce cas, le premier sujet sera seul la substance. | 

En tout état de cause, le fait que des êtres incapables 
d'exister, sinon en autrui, sont donnés par l'expérience, prouve 
l'existence d'êtres qui, pour exister, n'ont plus besoin d’inhérer 
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à autrui. 
Nier cette conséquence, ce serait poser dans lee données 


de l'expérience une contradiction, attendu que, d’une part, les 
accidents existent et que, d'autre part, l'existence d’un accident 
est conditionnée par une réalité qui n'est pas un accident. 

Les notions d'accident et de substance apparaissent, cette 
fois, à la pensée, d’une manière eæplicite et formelle. 
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La réalité qui n'existe pas en soi, mais a besoin ,pour exister, 
d'autre chose qu’elle, ens in alio : c’est l'accident. 
L'être en qui existe l'accident et qui est considéré — -au 
moins provisoirement — comme n’existant pas en un autre, 
mais en Soi, ens non in alio, ens per se slans, C ’est la substance. 


La substance se présente, on le voit, avec un double carac- 
tère : elle sert de sujet aux accidents et elle existe en soi. 
Dans l’ordre logique, son rôle de sujet se révèle le premier ; 


mais, dans l’ordre ontologique, l'existence en soi est sa perfec- 


tion primordiale. 

Dans l’ordre logique, l'existence de réalités incapables d’exis- 
ter sans exister en autrui conduit à l'affirmation d’un sujet, 
nécessaire à l'existence des accidents. 

Les appellations substance, sujet (sub-stans, sub-jectum, 
ÿro xeiueyoy) sont tirées de ce rôle le plus apparent de la sub- 
stance : celui de rendre possible l'existence de l'accident. Telle 
est, en effet, la loi générale du langage, que le mot primitif 
n’exprime pas la perfection essentielle de l'être, mais une de 
ses propriétés apparentes. 

Mais, dans l’ordre ontologique, la perfection à raison de 
laquelle l'être existe en soi est primordiale. 

En effet, exister en soi, se suffire à soi, est une perfection 
absolue ; servir de sujet à autrui est une propriété relative : 
or l'absolu est antérieur au relatif. 

Il est essentiel à la substance d'exister en soi, mais il n’est 
pas évident qu'elle doive rendre possible lexistence d’acci- 
dents : rien ne prouve & priori qu'une substance sans accidents 
soit impossible. 

Nous connaissons donc, à ce moment de l’évolution de la 
pensée, ce qu'est l'accident, comme tel ; ce qu'est la substance, 
comme telle; et nous distinguons explicitement la substance 
de l'accident. 

Mais nous ne connaissons encore que la substance en 
général : nous savons d'elle qu’elle est un être capable d'exister 


L 
4 
t 
p 


__ 8. La diversité spécifique des substances n’est pas en e 
même, immédiatement, connaissable : l'induction peut seule 
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s la révéler. L'induction met en évidence les propriétés 
ves des êtres, celles qui appartiennent à tous lesindi- 
d’une espèce et n'appartiennent qu'à eux. 
mesure que nous connaissons mieux ces propriétés, nous 4 
rnons donc plus parfaitement la spécificité du sujet auquel 
s appartiennent. Néanmoins, la substance elle-même nous 
la connaissons que d’une manière médiate, ex tant quelle 
2st le sujet des propriétés qui tombent immédiatement sous notre 


exæpérience. | | + DATE 170 


A. Solution des points en litige. 


_ Après cet exposé, il devient aisé de répondre directement 
aux deux questions autour desquelles se concentre le débat 


r entre les phénoménistes et les partisans de la métaphysique 
_ traditionnelle. #3 
Ces deux questions, on se le rappelle, étaient les suivantes : à 
È Avons-nous de la substance une notion immédiate? Cette “4 
. notion nous fait-elle voir une substance distincte des accidents ke 
# Connaissons-nous la diversité spécifique des substances ? Fa 
Es 2 


Oui, nous avons de la substance une connaissance immé- 
diate, mais elle est directe et confuse. 
LR Elle représente, en effet, ce quelque chose existant en soi; 
or, ce quelque chose existant en soi réalise la définition de la 
substance ; donc, nous avons une première notion immédiate 
qui a pour objet la substance. 

Mais cette première notion ne nous représente formelle- 
ment ni la substantialité de l'être substantiel ni la distinction 


ce ns ie She os existant en + 
nt oi a donc un sens légitime à cette aol 4 
M Toute perception est une substance et chaque partie 
_ d’une perception est une substance distincte. » En 
| réaliste, cela veut dire que tout ce qui impressionne 
4 apparaît immédiatement à la pensée comme quelque € 
existant en soi. 
_ Toutefois, les idéalistes et les nn Ariates à ont tort de mé 
naître que, moyennant un rt ultérieur d’analyse et. 
comparaison, l'esprit arrive à se rendre compte quil ex 
des accidents, assujettis à autre chose qu'eux ; qu'il existe des 
substances, sujets de ces accidents ; et que les premiers ne 
sont point, en tout, identiques aux secondes. ni. 


. 


D. la nature spécifique des substances corporelles est 

connaissable, bien que les phénoménistes soutiennent avec. 
‘raison qu’elle ne tombe pas sous l'expérience mmédiate. 

Nous avons sur la spécificité des substances corporelles, 
les connaissances que peut donner l'induction sn À 
exactement ces connaissances, ni plus, ni moins. |) , 

Mais, nous objecte-t-on, ce concept indéterminé de sub- 
stance, que l'induction scientifique vous permet ensuite de. 
préciser, est inutile. De quoi vous sert-il de savoir qu'il y a, 
soit dans la nature, soit en vous, un je ne sais quoi, GRIS TOEE 
en soi, substratum d'accidents ? Ÿ 

Oui, répondrons-nous, ce concept est indéterminé, mais 
qu'importe s'il marque une étape nécessaire dans le développe- 
ment de la pensée ? 

Le nombre deux est-il imparfait, parce qu'il contient moins 
d'unités que le nombre #rois 2 


1 Le développement de cette pensée appartient à la critériologie plutôt 
qu’à la métaphysique ; nous ne pouvons que l'indiquer ici. 


e puissance à l'acte : ses conna an : 
réhensives viennent inévitablement à la suite de Ea 
qui le sont moins ; mais la valeur de celles-ci doit être ne à 
préciée à un double point de vue : outre leur valeur actuelle, 
qui réside dans leur contenu au moment présent, elles ont une” 00 
eur virtuelle proportionnée au rôle qu’elles sont appelées à 
jouer dans l’acquisition ultérieure du savoir. UN 
Re. Or, à ce dernier point de vue, la valeur de la notion géné- 
ique de la substance ést capitale, car-il n'y a pas une seule 
À nnaissance soit spécifique, soit individuelle qui n’en soit 
tributaire. ; . RL 
__ Rosmini, parlant des objections faites par Locke à la notion 
_de substance, dit très à propos : « À mon avis, Locke a nié 


“les substances, pour avoir mal compris le sens dans lequel 


nous les affirmons.. En fait, pour avoir l’idée de substance, il & 
-suffit de savoir qu’il n’y a point de modification sans un sujet ne 
_ modifié. L'idée de ce sujet, c’est l'idée de substance. w à 
__ » Vous m’objectez que vous ne savez pas ce qu'est ce sujet, 
même que vous ne pouvez le savoir, qu'il est inévitablement 
_ pour vous une inconnue #. | S 
_ , Mais ne savez-vous pas qu'il est le sujet de telles et telles Fe 
modifications, la cause de tels et tels effets ? | 
__ » Que demandez-vous davantage ? 
|, Certes, si, par la pensée, vous dépouillez ce sujet de ses 
_ modifications, de ses propriétés, de ses forces, il ne vous reste 
plus qu'une æ : mais, même alors, vous en avez une certaine 
_ idée, car vous savez quelle relation il a avec ce que vous con- 
 maissez.… Si l'on prétendait répudier une idée, chaque fois 

qu'on ne lui trouve pas le contenu qu'on voudrait lui voir, 

toutes les idées seraient bientôt, l'une après l’autre, bannies 
- de l’intelligence » |). | 

Après les éclaircissements qui viennent d'être fournis, il est 
presque superflu de faire voir, que des substances existent et 
que le phénoménisme absolu n'est pas soutenable. 


1) Nuovo Saggio sull origine delle idee, vol. I, sect. LIT, eap. IL, art. 1, note. 
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Ce que nous percevons par l'expérience est un être existant 
en soi ou un être existant dans un autre. | 

L'être existant en soi réalise la définition même de la 
substance. 

L’être existant en un autre présuppose une substance. 

Concoit-on, par exemple, une position autrement qu'en un 
sujet posé quelque part? Qu'est la nutrition, sinon la fonction 
d’un vivant qui se nourrit ? 

Les sensations et les ésirs, les pensées et les vouloirs, que 
sont-ils, sinon les actes de quelque chose ou de quelqu'un qui 
sent, désire, pense, veut ? 

Aussi les phénoménalistes intransigeants, de la nuance de 
Huxley, Taine, ne parviennent-ils pas à énoncer leur système 
sans affirmer les substances qu'ils avaient la prétention de 
supprimer. 

« Ce que nous appelons esprit, dit Huxley, nest qu'un 
faisceau ou une collection de perceptions unies au moyen de 
certaines relations » ‘). 

Taine aussi parle sans cesse de « nos événements », 4 de la 
trame d'événements qui est nous-mêmes et dont nous avons 
conscience », etc... 

Mais, remarque finement M. Émile Charles, pourquoi dire 
nos événements, puisqu'il n’y a qu'eux et que nous ne Sommes 
rien ©)? 

« On ne peut mieux comparer l’âme, poursuit Huxley, qu'à 
une république : les membres d’une république sont unis par 
des liens mutuels de direction et de sujétion; les personnes 
qui naissent de ces membres continuent, à travers d'incessantes 
vicissitudes, une seule et même république. » 

Le moi, dit Taine, est comme une gerbe lumineuse; il n'y 
a de réel en elle que les fusées qui la composent *). 


1) HuxLey, Hume, London, Macmillan, 1886, L. I, ce. IE, p. 64. : 
d CuarLes, Lectures de philosophie, IL, p. 327. 
3) TAINE, De l'intelligence, passim, notamment T. I. préface, p. 11. 


2 


er une substance. “3 


« Par les mots corruptible, destructible, nous croi 
-il, des attributs de quelque chose qui peut se corrompre, 
d’une chose qui peut être détruite. Plus tard, nous concevons 
d’une manière abstraite et universelle, différentes choses sus- 
ceptibles de corruption ou de destruction, et alors, les adjectifs 

corruptible où destructible nous aident à former Le substantifs 


Ecorruptibilité et destructibilité : ceux-ci désignent abstraite- 
4 


#4 


ment la qualité commune que nous avons saisie dans les 
choses » !). AOL 

. Donc, dire que l’é être conscient de ses sensations n'est pas 
‘une substance, mais une « possibilité permanente de sensa- 
_ tion », c’est dire, d’une part, qu'il n'est pas une substance ; 
- mais, d'autre part, qu'il possède une qualité propre à une 


4 


- substance : c’est donc inévitablement aboutir à une contra- 


diction. 


Soit, dit Hume, tout objet de perception — impression ou 
. idée — est une substance. Mais il n’y a pas une substance-âme 
. distincte de ses actes. 


1) Cfr, Max MüLzer, Science of thought, p. 245. 


pas | 
1 € (CRE 

substance, lee des es Fo à FE 
ccidentelle — mais on nie que des accidents existent SA Ë 


a |imagée, , objection an NE écossais. 3: 
_Ily a ici une nouvelle équivoque à dissiper : | 
TH n'y a pas une substance-âme Re distin 


A 


|__ses actes, nous l'accordons. 
nil n'y à pas une substance-âme partiellement distine 
_ ses actes, nous le nions. 

De fait, nous ne voyons jamais ni accidents sans substar 
‘pi substance sans accidents. a 
et Seule la théologie catholique nous apprend qu'il ya , dar 
À: . la sainte Eucharistie, des accidents — ceux du pain et du Soi 
© sans substance: ni la raison ni la foi ne nous disent qu'il 

“existe ou même qu'il peut exister une substance créée dépour-. 
vue d'accidents ; la raison naturelle est donc incompétente 
He pour établir, dans le monde créé, une distinction adéquate 
y entre la substance et les accidents. 4 < 
Mais, d'autre part, nous nous rendons compte que, dans 

cet être un qu'est la substance affectée de ses accidents, toutes | 
les réalités saisies par la pensée abstractive n’accomplissent 
pas le même rôle et par conséquent ne sont pas idenüfiables. 

Parmi les notes d’un même objet, les unes sont indissolu- “] 
blement et immuablement unies, de telle façon que les sup- 
primer, toutes ou partie d’entre elles, ce serait supprimer la 
chose elle-même; elles constituent l'essence ou la substance de | 
la chose. Il n’y a, en effet, entre l'essence et la substance d’une 
chose, qu’une différence de point de vue. 

En dehors de ces notes, qui forment, en leur indissolubihité, 
l'essence ou la substance de tel ou tel être déterminé, il en 
est d’autres qui n’ont pas ces caractères, on les appelle les” 
accidents. Elles ont bien leur réalité, sans doute, mais leur 
absence ou leur disparition n’entraînent pas la disparition du. 
type individuel. 

Les premières notes sont donc indépendantes des secondes 
dans leur existence. 


Les es au contraire, n'existent, — au moins selon 

cours naturel des choses, — que dépendamment d’un autre 
qui leur sert de sujet d’inhérence. 

“ Substantia, dit avec une admirable its saint Thomas, 


La res, cujus naturae debetur esse in alio ». ) pa 
2 Aussi bien, pour en revenir à l'objection de Hume, si i l'âme ? ER 
- humaine ne différait pas de ses actes, comment le souvenir, | 


: le sentiment de la continuité du moi, celui de la responsabilité FR 
_ seraient-ils possibles? 5 FT : 
__« Si tout se confond avec les phénomènes, nous ne pouvons 
À être que des événements inconnus les uns aux autres; pour 
; que ces événements nous apparaissent dans leur unité, pour 


que nous puissions constater leur succession, « leur série, leur L 
| file » en nous, il est donc nécessaire qu'il y ait autre chose 
_ qu'’eux-mêmes ; dès lors cette autre chose, ce lien qui les 
_ rattache, ce principe qui les voit se succéder, qu'est-ce, sinon 
un non-événement, un non-phénomène, c'est-à-dire, une suwb- 
… stance, le moi substantiellement distinct de ses sensations? » ?) 


1) Quodlib. 9, a. 5, ad 2. 
?) Th. FONTAINE, La Sensation et la Pensée, p. 23. Cfr. P. JANET, La crise 
. philosophique, p. 31. 
“ai D. MERCIER. 
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XIV. 


Les fondements de la Géométrie. 


À PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT. 


En 1897, M. Bertrand Russell, fellow de Trinity College, 
a publié un Æssai sur les fondements de la Géométrie qui eut 
un grand retentissement et dont la traduction française a paru 
en 1901 !). Peu après l'apparition de l'édition anglaise, nous 
en avons donné une analyse dans les Annales de philosophe 
chrétienne (septembre à décembre 1898), et nous avons d’ail- 
leurs publié à son sujet diverses discussions dans la Revue de 
Métaphysique et de Morale et dans la Bibliothèque du Congrès 
de philosophie de 1900. Aujourd’hui nous nous proposons, en 
présence de la traduction française, qui contient quelques 
additions intéressantes, de reprendre l'étude de cette œuvre 
capitale, sous une forme plus libre que notre compte-rendu des 
Annales de philosophie chrétienne, en même temps qu'avec plus 
d'ensemble que dans les notes que nous lui avons consacrées 
par ailleurs. 

Nous admettrons que nos lecteurs ont déjà une connaissance 
suffisante de la géométrie non-euclidienne, ou plutôt de la 
géométrie générale; non seulement en effet la connaissance de 
cette géométrie s'est beaucoup répandue depuis quelques 


1} Cette traduction, due à M. CaDEeNaT, professeur de mathématiques au 
Collège de Saint-Claude, a été revue par M. Couturat, chargé de cours de 
philosophie à l'Université de Toulouse. Formant un volume in8 de x-274 pp. 
elle a paru chez Gauthier-Villars. 


"+ 


Fe avec les Rides et, pour ne pas trop de 
dérouter, nous leur indiquons qu'ils peuvent se représenter 


| toutes les constructions dans l’espace qui leur est habituel. 


Sa rs Dan) T à 


ë 


*E 


Les constructions projectives peuvent se présenter comme 

un simple procédé de la géométrie ordinaire ou métrique, et 
c'est ainsi qu'elle apparaît, par exemple, dans le traité de 
_ Cremona ?) : elles n’offrent alors aucun intérêt spécial pour le 
_ philosophe; mais elles sont susceptibles d'être dégagées de 


{toute considération métrique, c’est-à-dire de toute idée d'éga- 


lité. Elles reposent alors sur des considérations d'ordre pure- 
ment qualitatif, et c'est pour cela qu'on appelle aussi cette 


géométrie descriptive. 
On admet que deux points déterminent une certaine ligne 


unique, distincte qualitativement de toutes les autres qui 


1) Mai et août 1896. 
2?) Géométrie projective, traduite par De Wuzr el publiée chez Gauthier- 


s Villars. 


ure, +, deux points n. ne peuv être 
de deux autres points situés sur Ja même dri it ,e j 
propriété, tant qu'on ne les rapporte pas à es po ints 
_ rieurs, est de déterminer cette droite, et cette pr" pri 
| commune à tous les groupes de deux points situés sur € 
= De même, tous les groupes de deux droites se coupa 
même point sont indiscernables, ayant cette caractéri 
pu unique propriété spéciale. res 
L'extension de ces deux principes réciproques constit 
l'essence de toutes les transformations projectives, qui repose 
sur la projection et la section. Projeter d'un point fixe un 
figure composée de droites et de points, c’est construire 162 
lignes droites ou rayons et les plans déterminés par le centre 
de projection et par les points et droites composant la figure. 
Couper par un plan fixe une figure composée de plans et io x … 
droites, c’est construire les droites et Les points, traces de ces 
plans et de ces droites sur le plan sécant. Projeter d’une de. 
droite fixe une figure composée de points, c'est construire les 
plans déterminés par cette droite et chacun de ces points. 
Couper par une droite fixe une figure composée de plans, c’est à 
construire les traces de cette droite sur les plans de la figure. | 

Si l'on applique successivement à une figure les deux opé- 
rations réciproques de projection et de section, on considère 
la nouvelle figure obtenue comme projectivement indiscernable 
de la première, pourvu que le nombre des dimensions de la 
figure transformée soit le même que celui des dimensions de la 
figure primitive : ainsi, si la seconde opération est une section 
par un plan, la figure primitive doit être plane. 

Nous avons vu que les divers groupes de deux points situés 
sur une même droite sont indiscernables projectivement : il en 
est de même des groupes de trois points, car ils sont projec- 
tivement équivalents, séparément, à un même groupe de 
trois points en ligne droite. Considérons, en effet, sur deux 
droites différentes deux systèmes de trois points quelconques, 


ro Jrojetons 
b par A'; nous 
n joignons BB” et C'C", nous obtenons, par la rencon e 
de ces droites, un point O'par rapport auquel À', B';C'sonten 
Ë perspective avec À, B", C'MDés dors À, B,:C et À! B',,0: S 


v 


a 
NA : = : : Ge 
__ sont deux systèmes en perspective avec un même (TOISLÈMELE 


si 


34 système et sont par suite projectivement équivalents. Trois 


autres points sur la droite ABC seraient également équivalents 
à K. FEU B',.C'et le seraient par suite à A B;C, dont ils seraient 
_ projectivement indiscernables. PT 
__ On voit de suite qu'il 
_ n’en sera pas de même si 
l’on considère quatre points 
“4 en ligne droite, car, si l’on 
_ essaie la construction pré- 
 _-cédente, la ligne D'D" ne 

passera généralement pas 

par O'. Deux systèmes de 
1 quatre points sont donc 
généralement distincts l'un 
4 de lautre, chacun d'eux 
4 jouissant d’une propriété 


« 
x 


A B. C 


_  projective qui n'appartient pas à l’autre. Quand, au contraire, À 
à - , cn . : < - 
on peut passer de lun à l'autre par la voie de la projection, 
- _ondit que les deux systèmes ont même rapport anharmonique: 


c’est là une propriété dont jouissent les systèmes ayant même 
- rapport anharmonique sméfriquement défini !) : en prenant cette ; 
propriété pour définition de l'égalité du rapport anharmonique 
on introduit celui-ci dans la géométrie projective. 

Parmi les rapports anharmoniques, il en est un qui pré- 
sente un intérêt particulier, c'est le rapport harmonique. On 


1) En géométrie métrique, le rapport anharmonique de quatre points 
. e « : .. AB AD 
ABCD en ligne droite est défini par l'expression ££ : DC’ 
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sait qu'en géométrie métrique on n appelle 4 ainsi un à rapport 
anharmonique égal à — 1 : 

AB ADE RE EST 

BC DC | 
mais alors on a de même . D — — — ], ce qui montre que, 
dans un système en rapport harmonique, on peut intervertir 
les DO A, B, C, D de façon à les prendre dans l’ordre À, 
D, C, B. Cette interversion a un sens projectif aussi bien qu'un 
sens a el car elle signifie que les points ainsi intervertis 
ou non peuvent être mis en perspective avec un même système 
de quatre points. 

La construction quadrilatérale de Staudt permet, trois 
points en ligne droite étant donnés, d'en déterminer un qua- 
trième formant avec les trois premiers un système satisfaisant 
à cette définition. On la trouvera dans le volume de M. Rus- 
sell, à la page 160 ; mais nous ne savons pourquoi, dans son. 
édition française, il a omis de donner la définition que nous 
venons de rappeler de la division harmonique, définition qui a 
l'avantage de reposer sur une propriété projective de la 
division harmonique en géométrie métrique : au lieu de partir 
de cette définition et de montrer que la construction quadrila- 
térale permet d’y satisfaire, il prend cette construction même 
comme définition de la division harmonique, ce qu'il a le 
droit de faire, mais ce qui paraît beaucoup moins satisfaisant. 

D'autre part, l'édition française répond à une question qui 
n’est même-pas soulevée dans le texte anglais : la dite 
construction comprend une projection à partir d’un point 
arbitraire et une section par une droite assujettie seulement 
à passer par l’un des trois points donnés, en sorte que rien ne 
prouve, à première vue, que le quatrième point ne varie pas 
avec le choix du centre de projection et de la droite sécante. 
Cette question se généralise d'ailleurs, et d’une façon générale 
on peut se demander si, trois points étant donnés en même 
temps que quatre autres points séparément en ligne droite, la 


aux trois prer 


it quelle que s 
m re. Si RACE 


oit.la construc- 
LA 2 À 


Nil: 


Or M. Russell donne la preuve du caractère univoque de la 


n, dans le cas du quadrilatère de Staudt ; mais cette # k 
ation présente un défaut logique bien remarquable : 
xige qu'on répète la construction dans un autre plan, en * 
e que la démonstration d'une propriété intrinsèque du plan 
pparaît comme exigeant un espace à trois dimensions. Il F3 
_ semble que ce ne soit pas là une simple faute dans le choix de 
| Ja démonstration, mais qu'on ne puisse réellement se passer 
… de la considération d’une troisième dimension. On a en effet 
| besoin de prouver que trois points sont en ligne droite, et 
_ nous ne voyons pas comment, en géométrie projective, on. +2 
4 _ peut l'établir autrement qu'en montrant qu’ils se trouvent sur 
. l'intersection de deux plans. Nous avons signalé cet étonnant 
paradoxe dans la Revue de Métaphysique et de Morale de mai 
1901, dans l'espoir que quelqu'un saura en donner la solution, 
1 en trouvant une démonstration qui n'oblige pas à sortir du 
_ plan, que cette démonstration oblige où non à compléter les … 
_ définitions de la géométrie projective. 
_ Quoi qu'il en soit de ce paradoxe, il nous reste à montrer 
quel est l'intérêt de la division harmonique : elle permet de 


 numéroter les points sur une droite. À cet effet, trois points 


nd 


À 


étant donnés, attribuons-leur les nombres 0,1 et + , puis, 
après avoir déterminé, au moyen de la construction quadrila- 
térale, le conjugué du pot Ù par rapport aux points 1 etc, 
assignons le nombre ? au point trouvé. Opérant ensuite sur les 
nombres 1,2 et wo , on trouve le point 5, et ainsi de suite, ce 
qui permet d'obtenir un nombre quelconque de points sans 
qu'aucun point soit obtenu deux fois : il y a donc correspon- 
dance univoque et réciproque entre les nombres et les points. 
_ On remarquera que quatre points quelconques formant une 
division harmonique projective sont ainsi caractérisés par 


k 
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sn iris 


re ne sont ne des Re au sens nn 
mais forment simplement un ensemble analogue aux num 
des maisons dans une rue : ce ne sont que des désigna 
commodes pour distinguer les points. Il est vrai qu'on a pré- 
tendu baser sur ces nombres une définition de la distance de. - 
= deux points, et qu’on est ainsi arrivé à des résultats très inté- . 
| ressants au point de vue technique, conme nous allons le voir. Ë 
| Nous avons vu que quatre points sont nécessaires sur une 
__ ligne droite pour former un système distinct d’un autre système L 
analogue; mais, si l'on considère deux points fixes comme 
entrant dans tous les systèmes, il est clair que deux points 

suffiront à caractériser chacun d'eux, et l'on pourra songer à 

appeler distance de ces deux points une fonction des nombres 

qui les caractérisent. Pour répondre aux propriétés essentielles 
de la distance métrique, il faudra que cette fonction s'annule - 
quand les deux points se confondent et qu’elle vérifie l'équation 
AB + BC — AC, pour trois points en ligne droite. 

Attribuant les nombres 0 et æ aux éléments fondamentaux | 
et désignant par 2 et z les nombres affectés à deux points, … 
définira la Re de ces deux points par la fonction c log 5 
comme le rapport % = est le rapport anharmonique des éléments 
zetzre Rire aux deux éléments fondamentaux z — 0 
et 3 — oo, cette expression se traduit ainsi : La distance entre 
deux éléments ou deux points est égale au produit d'une cer-- 
laine constante par le logarithme du rapport anharmonique 
formé par ces deux éléments et les deux éléments fondamen- 
taux. 

L'expression qui précède de la distance est une transforma- 
tion due à Klein d’une formule posée antérieurement par 
Cayley. Nous recommanderons d'ailleurs, comme travail assez : 
sommaire propre à familiariser avec ces notions, la traduction 


‘ 


aise d'une € 


rons ie te à situés, re cs le deux points me 
mentaux et, l'autre, en dehors, leur distance sera imaginaire ; 
en se bornant à considérer le segment de droite compris entre 


- _les deux points fondamentaux, la droite nous apparaît comme 


db mintte, dci 


ayant deux points à l'infini, ainsi que cela a lieu dans la 


_ géométrie hyperbolique ou de Lobatchevsky. 
#4 Si les deux points fondamentaux sont imaginaires, le loga- 
_rithme du rapport anharmonique de ces deux points et de deux . 


_ points réels quelconques est une imaginaire pure : pour que la 


4 distance de deux points réels soit réelle, on prendra donc pour 


\ 


Ie coefficient c une valeur imaginaire ©, £. Alors les distances 
- de tous les points réels sont réelles et finies, et la métrique de 


la droite devient celle du cercle ou de la droite de la géomé- 
trie elliptique ou de Riemann. lei on pourrait nous arrêter, en 
nous demandant comment peut s'appliquer la construction 


 quadrilatérale, alors que les deux points fondamentaux sont 
imaginaires. L’objection est très juste; aussi doit-on transfor- 


. mer la définition de la distance pour obtenir une construction 


SRE ER 
: “ 


possible : c'est ce que l'on trouvera à la page 56 de la traduc- 


tion de la brochure de Klein. 
Enfin, si nous prenons deux DER en coïncidence comme 


points fondamentaux, la droite n’a plus qu’un point à distance 


infinie, et sa métrique, qui présente certaines difficultés expo- 
sées aux pages 22 et suivantes de la brochure de Klein, est 
celle de la droite parabolique ou euclidienne. 

Lorsque des distances entre les points d'une droite on passe 
à la métrique du plan au moyen des méthodes projectives, on 
doit donner une définition de la mesure des angles, mais nous 


_n’entrerons pas dans ce détail. Selon d’ailleurs que l'on prendra 
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pour lieu géométrique des points fondamentaux dans toutes 
les directions une conique réelle, une conique imaginaire ou 
une conique dégénérée en une couple de points (les deux points 
circulaires imaginaires à l'infini ‘), on obtient la géométrie de. 
Lobatchevsky, celle de Riemann ou celle d'Euclide. Cette 
conique est ce que Cayley appelle l'absolu. be 
Nous avons supposé que nous opérions sur un plan eucli- « 
dien, et nous sommes arrivés indifféremment à l'une quel- : 
conque des trois géométries selon la conique fondamentale 
choisie, c’est-à-dire selon la définition arbitrairement adoptée : 
pour la distance de deux points. Aussi Klein considère-t-il 
l'espace euclidien comme restant en possession indiscutée, le 
problème philosophique s'évanouissant et tout se réduisant à 
une affaire de convention et de commodité mathématique. 
Cette opinion est soumise par M. Russell à une discussion 
approfondie. Il fait remarquer que la définition projective de 
la distance est étrangère à toute conception métrique, en sorte 
que, par l'emploi du même mot dans deux sens absolument 
distincts, on n’aboutit qu'à créer une confusion entre le sens 
apparent et le sens réel des propositions. La géométrie 
métrique et la géométrie projective demeurent donc parfaite- 
ment distinctes, la seconde restant purement qualitative, alors 
même qu'on y introduit les nombres, tandis que la première 
superpose réellement la notion de quantité à celle de qualité. 
La méthode de Klein a toutefois le grand intérêt, en permettant 
de donner un sens euclidien à toutes les propositions de la 
géométrie non-euclidienne, d'établir entre les deux géométries 
uné correspondance qui écarte toute possibilité de contradic- 
tion dans l’un des systèmes alors qu'il n’y en aurait pas dans 
l'autre. 


ë 
? 
: 
: 


1) Klein fait remarquer que cette désignation n’est pas très exacte, car la 
distance de ces points à un point quelconque n’est pas infinie, mais indéter- 


minée, puisque tous les cereles décrits d'un tel point comme centre renfer- 
ment ces points. 


LES PRET 
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CAP RREL ENTER RE SE M 7 UT 
S DE LA DÉMONSTRATION GÉOMÉTRIQUE. 


près avoir, dans le paragraphe qui précède, fait connaître 
èveme it ce qu'est la géométrie projective, nous allons Ke 
der l'objet propre de la présente étude, et d’abord nous F: Es 
rechercherons quelles sont les bases de la démonstration 

éométrique. Déjà nous nous sommes livré à cette recherche, 


ut de notre petit volume ayant pour titre Étude sur 
ice et le temps ‘) : nous maintiendrons à peu près tout cotes 
e nous y avons dit, mais l'examen de l'ouvrage de M. Rus- “ : Le 
_ sell nous amènera à y ajouter de très importants compléments. S 
RUE: On peut d’abord mettre à part les définitions, évidemment 
ispensables puisqu'il faut savoir de quoi l'on parle. Mais, 
i l'on ne peut guère contester leur nécessité, on est loin 
_ d'être d'accord sur les caractères d’une bonne définition. 
b M. Liard, dans son traité Des définitions géométriques et des 
… définitions empiriques, affirme sans réserve que « la définition 
géométrique doit exprimer la génération de la figure à défi- 
- nir »;en cela, il ne fait que reproduire l'enseignement de 
 Delbœuf, qui répétait sans cesse que la définition génétique est 
seule valable ?). Mais ce dernier a vu, sans en tirer tout le tes 
_ parti désirable, que, cela étant, tous les faits ne peuvent se 04 
définir ; dès lors il faut reconnaître que, si la définition doit 
en général être génétique, il en esi un petit nombre qui, ne 
- pouvant reposer sur la génération, doivent consister dans 
__ l'énoncé d'une propriété caractéristique, attendu que toute 
construction repose sur la connaissance présupposée d'une 


1) Alcan, 18%, un vol. in-18 de la Bibliothèque de philosophie contem- 
poraine. 
2) Prolégomènes philosophiques de la géométrie, pp. 37, 94,124,178. M. Rabier, 
qui tient aussi pour les définitions constructives, admet cependant qu'on peut 
aussi définir une figure par sa propriété essentielle, mais sans remarquer 
qu’au début c’est une nécessité (Logique, p. 285). 


é > définition est construc , elle et d’établi 
_ de la figure définie, Los moins que 

employés dans la construction soient e ni 
__ on vient de voir que les derniers éléments : 
tiellement être définis per generationen, d'où ilr | 
_ toute la géométrie apparait comme reposant sur des . : 
hypothétiques, dont la seule justification semble résulter - 
que, en par tant de ces définitions, on peut pousser la déd 
__ tion aussi loin qu'on veut sans rencontrer de contradictic 
est clair qu'un tel criterium ne pourrait conduire à la ce 
tude, puisqu'on peut toujours supposer que en poursuivant pl 
longtemps la chaîne des déductions on arriverait à une con 
diction. Heureusement l'analyse permet d'affirmer pour la 
géométrie générale, comprenant la géométrie euclidienne 
comme cas particulier, que la suite des déductions ne présen- 
tera jamais de contradiction. - 

Aux définitions il faut nécessairement ajouter les principes 
d'identité et de contradiction, qui seuls font la force En oEA 
strative des syllogismes. Nous n'ignorons pas que des logiciens 
tels que Cournot et M. Lachelier ont nié l'intervention du. 
syllogisme dans le raisonnement mathématique ; mais leur 
argumentation nous à toujours Pa inadmissible, et nous 
pouvons renvoyer à la réfutation qu'en a donnée M. Milhaud 
dans son petit volume sur le Rationnet (pp. 110 et suiv.). 

Il est d’ailleurs un autre principe, celui de raison suffisante 
qui, pour délicate que soit son application, rend des sérvices 
considérables au géomètre et au mathématicien en général, 
comme l’a bien vu M. Renouvier !). 

Après les définitions et les grands principes généraux, nous 
avions placé les axiomes ; mais ici nous devons signaler 
l'ambiguïté de ce terme, car M. Russell désigne ainsi tout 
autre chose que nous. Comme nous nous proposons d'étudier 


1) Traité de logique générale et de logique formelle, 2e édit., E IT, p. 196. 


ctive. | 
= Ce que donc nous avons désigné par le terme d'axiome, ce 
E 1t les propositions de la science générale des grandeurs, | 
propositions qui évidemment ne trouvent pas d'applications 

2 


1 dans la géométrie projective, à laquelle la notion de grandeur 
_estétrangère.Souvent ces propositions sont déclarées indémon- 
_ trables, mais des penseurs comme MM. Renouvier et Rabier 
. les tiennent pour exclusivement analytiques. Cette question ne 

s'impose pas du reste dans cette étude, puisque les dites 

propositions n'appartiennent pas en propre à la géométrie. 

} Toutefois nous indiquerons, sur un exemple, comment on peut 
+ essayer de les faire reposer sur Île principe de raison suffi- 

* sante, quand on ne voit pas le moyen de les déduire du < 
principe d'identité. | 
- Soit l’axiome : Si de deux quantités égales on relire une 

même quantité, les restes sont égaux. 
Aux termes de cette proposition, les deux objets considérés 
= Je sont exclusivement au point de vue de la quantité, et, dès 
- lors qu'ils sont égaux, ils sont identiques à ce point de vue : 
par suite, si on leur fait subir une même modification, toujours 
au point de vue de la quantité, il ne peut y avoir de raison pour 
que l’un des résultats diffère de l'autre, en quantité. 

4 M. Russell montre fort bien que ces axiomes, comme nous 
+ l'avons signalé tout à l'heure, ne peuvent servir de base 
- première à la géométrie, la notion de grandeur présupposant 
4 -la comparaison de deux objets qualitativement semblables et 
À les jugements de grandeur négligeant, d'autre part, la forme 
3 qualitative des objets comparés. Il en résulte que l'application 
; de ces axiomes exige une étude qualitative préalable de 
| 


À 
ni 


l'espace et que tout le côté qualitatif de la géométrie en est au 
contraire indépendant. 
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Nous ne pouvons que reconnaître la parfaite justesse de ces. 
réflexions de M. Russell ; mais il n’en est pas de même de 
l'assertion de MM. Lachelier et Liard, renouvelée de Locke, 
que les axiomes ne peuvent être d'aucun usage dans les 
démonstrations. Qu'on nous permette de reprendre, sur ce 
point capital, la discussion à laquelle nous nous sommes livré 
dans notre Étude sur l'espace et le temps. M. Lachelier 
considère la démonstration de l'égalité de deux angles opposés 
par le sommet, démonstration qui amène à envisager deux 


sommes d’angles égales à deux droits. Pour conclure de là. 


l'égalité de ces deux sommes entre elles, s’appuie-t-on sur le 
premier axiome de Legendre : « Deux quantités égales à une 
éme troisième sont égales entre elles - ? Non seulement on 
devrait répondre négativement, mais il faudrait affirmer l'im- 
possibilité de faire reposer un raisonnement correct sur cet 
axiome, qui ne saurait être la majeure d'aucun syllogisme. 
Si nous disons en effet : à 

« Deux quantités égales à une même troisième sont égales 
entre elles ; | 

» Or les deux sommes d’angles considérées sont égales à 
deux droits ; 

» Donc ces deux sommes sont égales entre elles », la con- 
clusion n’est pas légitime, nous dit-on, parce qu'on est passé 
de l'idée d’une quantité indéterminée, dans la majeure, à une 
quantité déterminée dans la mineure, en sorte qu'il n'y a pas 
de moyen terme unique, alors que c’est une règle absolue du 
syllogisme que le moyen terme soit le même dans la majeure 
et dans la mineure. 

Il ne servirait évidemment de rien de remplacer « égales 
à deux droits » par « égales à une même troisième quantité », 
car cette expression serait prise dans un sens déterminé, et 
l'objection de M. Lachelier subsisterait. Il faut donc aborder 
franchement la question de la validité du syllogisme ; or il 
semble qu'il suffit de l’interpréter en extension pour recon- 
naître que cette validité est parfaite. 


s deux S d’angles 
uantités égales à une même troisième ; 
ces deux sommes sont comprises dans la totalité des 

" te Cl 


Er ‘ é 4 Fe 
es de deux quantités égales entre elles. » à 


paraît impossible de formuler une ob) ection telle que 


façon dont MM. Lachelier et Liard esquissent le recours 
à l'axiome, nous nous trouvons confirmé dans la pensée qu'il 


remarqué l'égalité de chacune des deux sommes à deux droits, 


_. prétendons pas, bien ‘entendu, soutenir que, en pareil cas, 
_ l'esprit doive faire intervenir l’axiome de la façon que nous 
ayons vu, ni méme qu'il doive être formulé expressément ; 
_ mais nous soutenons que c’est lui qui donne sa force à la con- 
 clusion : ce qui le prouve, c'est que ce serait faire preuve 
d’un esprit bien peu scientifique et peu philosophique que de 
s'arrêter à la valeur particulière des deux sommes ; on Con- 
4 state qu'elle est la même, et tout est là. Du reste, qu'on songe 
LE à l'attitude d’un homme cherchant la démonstration dont il 
* n’a plus un souvenir complet : il se souviendra qu'il y a deux 
» sommes ayant la même valeur, et s’il cherche cette valeur, ce 
ne sera pas du tout que celle-ci l'intéresse, mais c'est parce 
# qu'ainsi il arrivera à prouver que les deux valeurs sont égales ‘). 
A la suite de ces axiomes empruntés à la science générale 


ES 


#2 
#Æ 


des grandeurs, Euclide pose des demandes ou postulats, qui 


4 f 1) M. Liard a reproduit la thèse de M. Lachelier, qu’il adopte, dans son 
_ ouvrage déjà cité, pp. 91 à 108. 


considérées sont un groupe Fe 

: ne 
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le que nous venons de voir, car la majeure et la mineure 
ent également de groupes de deux choses dont chacune 
e à une quantité particulière. La validité du raisonne- 2 
t nous semble évidente. Si d’ailleurs nous considérons la 


m 
4 


ntervient au moins implicitement ; pour eux, quand on a 


eur rapport d'égalité apparaît immédiatement. Nous ne 


' 


| quelque propriété d'une figure particulière p 
Ni le postulat qualifié spécialement ii postulatum 
qu'on énonce généralement ainsi : : Étant donnés une 


_ droûte et un point extérieur, on peut mener par ce point 
leur plan, une ligne droite unique qui ne rencontre 


…_ première. ELLES 
On sait combien d'efforts infructueux ont été faits D our 
démontrer ce théorème et qu'on à toujours échoué quand 
n'introduisait pas dans la géométrie quelque postulat équi- 
valent. Aujourd’hui du reste son indémontrabilité est prouvée, … 
car il a été établi que, si quelque contradiction se révélait dans #4 
. les géométries rejetant ce postulat, une contradiction corres- 
Dent apparaîtrait dans la géométrie euclidienne. E 

Il est donc clair que l'affirmation du postulatum est une 
__ démarche libre de notre esprit, qui peut lui être inspirée avec 
une grande force par nos perceptions et nos images, mais qui 
X ne repose sur aucune exigence de la raison. On arrive ainsi 

naturellement à comprendre que les postulats n’ont d'autre 

. raison d'être que l'insuffisance des définitions fondamentales : 

si en effet nous donnons du plan et de la ligne droite des défi- 
nitions pouvant convenir à plusieurs surfaces et à plusieurs 

lignes, il est inévitable qu’à un certain moment on soit amené 

à opter pour l’une ou pour l’autre, et, si l’on ne veut pas com- 

pléter ouvertement la définition, il faudra le faire sous la forme 
scandaleuse d'un postulat, qui apparaît comme un défi jeté à 

la raison. 

Nous devons dire cependant qu'on a produit un argument 
spécieux en faveur de la nécessité des postulats : la démonstra- 
tion ne peut aller à l'infini. Cette proposition est incontestable, 
mais on ne saurait en conclure, avec M. Rabier, qu’elle force 
à admettre des propositions indémontrables propres à la géo- 
métrie. Lui-même reconnaît du reste que les définitions com- 
binées avec les axiomes communs fournissent tous les éléments 


ee 


0 différent : : on a Le tes et, en SUR 
n loin de servir à différencier les diverses _géométries, ils 


ee. 


cn de l'apriorité. « Considérons, dit-il, l’espèce de con- 


| naissance qui peut être appelée a priori. Dans ce cas, on n’a 


_ nullement affaire (au moins en principe) à la cause où à la 


| genèse d’une partie de la connaissance ; on accepte la connais 
sance comme une donnée à analyser et à classer. Une telle 


PRES révèlera un élément formel et un élément matériel 
_ dans la connaissance, L'élément formel comprendra les postu- 
4 5e qui sont requis pour rendre la connaissance possible en 
4 général, et tout ce qui peut se déduire de ces postulats ; l’élé- 
ment matériel, d'autre part, comprendra tout ce qui est con- 
 tingent ou dépendant de l’expérience, tout ce qui aurait pu 
» être autrement sans rendre la connaissance impossible. Nous 
. appellerons donc l'élément formel a priori et l'élément maté- 
riel empürique » (p. 3). 
$ « Mon criterium de l’apriorité, dit-il encore, sera De 
logique. L'expérience serait-elle rendue impossible par la néga- 
tion d’un certain axiome ou postulat? Ou, dans un sens plus 
L- restreint, qui ne donne l’apriorité que dans les limites d'une 
É- science particulière : L'expérience relative à l'objet de cette 
- science serait-elle de sans un certain axiome où pos- 
. tulat? » (p. 4). 

Dans les paragraphes suivants, nous verrons quels axiomes 
semblent pouvoir être déduits de cette définition de l'apriorité ; 
mais dès maintenant on doit voir combien ces axiomes ou pos- 
tulats différent logiquement du postulatum d'Euclide : celui-ci 


LA) 
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nstituent au contraire les Li RSS a priori de toute géo- = Le 


Dès le début de son livre, il pose en termes fort précis cette 


Rte 


est affirmé par les géomètres purement euclidiens comr 

proposition nécessaire, qui non seulement ne peut être dém 
_ trée, mais qui est si peu indispensable à l'expérience que 
_ peut faire idéalement toutes les expériences correspondant 
_géométries non-euclidiennes. Au contraire, la nécessité 
| axiomes de M. Russell doit résulter de ce que sans eux toute 

expérience géométrique serait impossible. THERE NES 
Le [1 convient de distinguer les axiomes de la géométrie pro- … 
| jective et ceux de la géométrie métrique. pi à 


+ 


. 


(à suivre). G. LECHALAS. 
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XV. 


L'alcool et le crime. 


Les plus hautes manifestations de l’ordre intellectuel et de 
l’ordre moral sont intimement liées à l’état du cerveau : si 
l'organe se trouve altéré, ces nobles manifestations sont elles- 
mêmes altérées, et le plus souvent suivant une proportion 
rigoureuse. L'homme devient alors comparable à un virtuose 
dont l'instrument serait faussé ou brisé. Qu'aurait pu faire 
Stradella avec un larynx malade, Paganini sans violon, Liszt 
sans piano ? 

Un simple trouble de circulation, l'insuffisance d’une 
matière constitutive peut déranger ou supprimer le jeu régu- 
lier de cet organe délicat. Aussi je n'hésite pas à le dire, 
quoique spiritualiste : certaines formules aux apparences bru- 
tales peuvent être absolument vraies ; ainsi la fameuse propo- 
sition : « Sans phosphore, pas de pensée » ! inacceptable en 
thèse absolue, ne nous répugne aucunement, s’il est vrai que 
le phosphore constitue un élément essentiel de l'organe céré- 
bral. 

Dans certains cas le désordre est permanent, grave, même 
irrémédiable. Combien nous en voyons, dans notre carrière 
médicale, de ces gens estimables, intelligences brillantes, 
âmes pures et loyales, qui sombrent dans la démence, et même 
le gâtisme, quand l'organe, fragile soutien des plus nobles 
facultés, se désorganise et se détruit (folie paralytique, 
démences variées, apoplexie cérébrale, etc.) ! 


1) MocescHoTT, Lehre der Nahrungsmittel für das Volk, 1850, ef La circu- 
lation de la vie, traduction de CAZELLES, 1866, t. II, p. 142. 


ou. graves : : ainsi LE LE cire 
congestion, telle influence encore mystérieu 
lepsie qui se déchaîne dans les centres nerveux, 
parfois l'intelligence, la volonté, la conscience, Ja 
responsabilité ; telle est aussi l'influence de matières El 
_ ou médicamenteuses, influence passagère comme dans 
_ ivresse accidentelle, influence prolongée ou continue col 
dans l’état d’alcoolisme chronique. Ces matières redouta 
‘qui portent leur action élective sur le plus noble des org; 
prennent le nom de poisons du cerveau !}, comme d'aut 2 
s'appellent poisons du cœur {digitale}, poisons des nc ss 
moteurs (curare), poisons du sang (oxyde de carbone), ete. 
L'une des plus connues, des plus nuisibles à notre race est 
assurément l'alcool auquel cette notice sera spécialement con- 
sacrée. Mais, avant d'aborder l'étude de l'influence alcoolique, 
jetons un coup d'œil sur les autres membres de cette même 
famille de poisons. 

Je dis « poison », mais ce mot effrayant se trouve ici abso- 
lument inexact parce qu'il est incomplet, parce qu'il ne repré- 
sente qu’une face des phénomènes ; ainsi tel membre de cette … 
famille, loin de nuire, peut se rendre utile, soit comme ali- 
ment, soit comme médicament : tout dépend de la dose. 
employée. 

J’inscris en tête le café qui est plutôt aliment que poison ; 
en tout cas son influence sur l’activité cérébrale est bien. 
connue : c’est le doux excitateur de l'énergie intellectuelle, 
l'ennemi du sommeil, le compagnon des veillées studieuses. 

Avec l’opium la chose devient grave : les fumeurs et les 
mangeurs d'opium aboutissent à la démence après avoir passé 


+ + 


+ 


1) Poisons de l'intelligence, par Cn. Ricuer, Revue des Deux-Mondes, 
1877, p. 826. Voir aussi un autre article du même auteur dans la Revue scien- 
tifique, 24 décembre 1881. 


fit] DA Ha Es: us 
ns, des hallucinations ; 
ar un abus de la thérapeutique, il ÿ a le group 
des morphinomanes se livrant à une ivresse qui 
paraît bien plus captivante que l'ivresse alcoolique ; j'ai vu, 
D co me tant de confrères, des gens honnêtes, exemplaires, É 
LE entraînés dans cette fascination redoutable, je les ai vus 
4 pleurer et gémir de leur faiblesse sans avoir le courage de 
monter le courant qui les emportait. 
_ Le chanvre indien ou haschisch, dont l’action curieuse a 
_ été si littérairement décrite par Théophile Gautier ‘), fait rs 
“éclater un délire intense, avec des illusions et des hallu- Sr 
_cinations saisissantes. Tous les observateurs s'accordent à æ 
- dire que le haschisch, par ses effets directs sur l'imagination, 
_ surpasse de beaucoup tous les agents à action analogue (von 
Schroff ?). Chose bizarre, bien digne des méditations philo- 
- sophiques : quel rapport concevoir entre la présence de cette 4 
substance dans la profondeur du cerveau et ces étranges & 
… aberrations qui agrandissent toutes les sensations ? Comment 
“expliquer pourquoi, sous l'influence du haschisch baignant les 
cellules cérébrales, un homme apparaîtra comme un géant, 
et pourquoi la petite pendule qui sonne les heures fera enten- 
_dre le bruit du canon ? De même quel rapport formuler entre 
l'alcool et l'hallucination si fréquente du buveur qui voit de 
petits animaux circuler alentour de lui ? Quelle relation est-il 
possible d'établir entre les deux termes, la matière toxique et 
le symptôme ? — Nous livrons ce problème aux réflexions 
des psychologues. 
A côté du haschisch se place naturellement un autre poi- 
son, la helladone ; on les désigne ensemble sous le nom de 
médicaments délirants ?); l'épithète marque assez leur influence 


cérébrale. 


1) Orient, t. I, p. 47. 
2) Nouveaux éléments de matière médicale et de thérapeutique, par NoTx- 


NAGEL et Rosspacx, traduction par ALQUIER, p. 515. 
3) Sir LaunEr BRuNToN, Action des médicaments, traduction de l'anglais 


par les professeurs BOUQUÉ et HEyMANSs, p. 182. 
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A ce groupe on doit rattacher encore la stramoine et la 
mandragore ; ces solanées vireuses ont porté le nom d’Aerbe 
aux sorciers parce que, dit-on, elles servaient à développer 
les visions fantastiques du sabbat DE aujourd’hui elles sont 
abandonnées même par la médecine. 

Les thérapeutes signalent une influence moins connue d’un 
médicament fort usité, le mercure : « Très remarquable est 
l'excitabilité psychique désignée sous le nom de erethismus 
mercuriatis, qui s'exagère ou se produit sous l'influence de 
la moindre émotion et s'accompagne d’insomnie, de céphalal-: | 
gie et de palpitations de cœur » a 

I] serait encore intéressant d'exposer l'influence remarqua- 
ble de ces agents à la fois précieux et perfides qui endorment 
la douleur, mais peuvent entraîner des accidents formidables, 
même la mort foudroyante, je veux dire les anesthésiques, 
tels que l’éther et le chloroforme ; on pourrait détailler aussi 
l'action si curieuse du protoxyde d’axote, le gaz hilarant, et 
d’autres encore. 

Mais voilà bien assez d'exemples établissant ce fait, que 
certaines substances introduites dans l'organisme peuvent 
modifier essentiellement ou primitivement l’état du cerveau 
au point de supprimer les fonctions de cet organe ou de les 
altérer dans une direction variée, parfois préfixe. 


* 
* x 


L'alcool se place au premier rang de ces matières redou- 
tables qui, par une action aiguë ou chronique,’altèrent les 
opérations de la pensée, parce qu'elles troublent l'organe. 


1) Les théologiens les plus autorisés conviennent que le sabbat des sor- 
ciers n’était qu’une erreur engendrée par certaines drogues. Cfr. BERGIER, 
Dictionnaire de théologie, article Sorcellerie. Dès 1771 le Dictionnaire de 
Trévoux disait : “ Les sorcières croient aller aux sabbats sur un manche à 
balaï, et sortir par la cheminée, après s’être graissées de quelques drogues 
soporatives ,. 

?) Eléments de pharmacodynamie, par SCHMIEDEBERG, traduction par 
H. Wouters, p. 285. 
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Depuis longtemps déjà, en pratiquant les autopsies, c 

it avoir senti l'odeur de l’alcool s’exhalant à l'ouvert 
des buveurs et provenant soit des méninges, soit € 
e cérébrale elle-même, soit des cavités ventriculair 
le est. creusée (affirmations de Wepfer, Schrader, 
ston, Percy, Carpenter, etc.). Plus tard on en vint à isoler 


_et finalement la distillation, Perrin arriva à retirer 


sur 440 grammes de masse nerveuse provenant d'animaux 
sacrifiés en état d'ivresse. Dans les mêmes conditions des 
- quantités égales de sang contenaient une quantité moindre 


<: 


. d'alcool. Cela signifie clairement qu'il existe entre la matière 
cérébrale et l'alcool une affinité spéciale qui attire et qui fixe 
- le pernicieux liquide dans l'organe et ses annexes. 

-_ La même démonstration fut faite ultérieurement pour 
_ l’homme lui-même. Nr = 
Ainsi donc on trouve le coupable, pour ainsi dire, en fla- 
“4 grant délit sur le théâtre des désordres qu’il engendre. 

Mais pénétrons plus avant, d'abord au point de vue chi- 


2 


| mique. 


Ilest infiniment probable que l'alcool modifie, à ce point 
_ de vue, le contenu même des cellules nerveuses ; cette altéra- 
tion porte-t-elle sur la substance grasse, sur la lécitine, sur 
l'albumine où sur la quantité d'eau intra-cellulaire ? — On 

-_ J'ignore complètement !). A côté des troubles chimiques 
._ engendrés dans la substance nerveuse elle-même et jusqu'à 
présent inappréciables, il ÿ a des perturbations sanguines qui 
peuvent contribuer à la genèse des accidents, surtout l’accu- 


Le: 1) Thérapeutique de NOTHNAGEL et Rosszacu, déjà cités, p 325. 


- Ja matière toxique ; ainsi, en pratiquant certaines manipula- 5e 


rammes 25 centigrammes d'alcool inflammable en opérant 
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E  . au Congres international de médecine de Nos oscc 


re à un chien pesant 7,9 kil. une ae a 
160 grammes d'alcool en 12 jours, la dose quotidienne vai 
entre 15 et 25 grammes. Après chaque injection l'animal 4 
tombait dans un état de somnolence, et, au réveil, présentait 
les phénomènes de l'ivresse, parmi lesquels la marche titu- 
-  bante tenait la première place. Dans le système nerveux cen- 
tal, la corne antérieure de la moelle et le cervelet, j'ai trouvé 
des lésions très nettes consistant dans la désintégration péri- | 
phérique des éléments chromatophiles et dans leur diminution 
de volume ; quelquefois j'ai vu ces corpuscules perdre leur 
faculté de coloration. Dans le cervelet les lésions étaient 
beaucoup plus intenses et l’on voit de suite l'intérêt pratique 
de cette constatation : elle démontre que l'alcool, à un degré 
faible de concentration, détermine dans le système nerveux 
central des lésions extrêmement nettes qu'on peut reconnaître 
au microscope » |). * 

Ces observations de Marinesco sont intéressantes : ; toutefois 
au point de vue qui nous occupe, on voudrait voir l’état de. 
l'écorce cérébrale plus spécialement déterminé. 

Certains auteurs vont très loin dans ce genre de recherches à 
ouvert par l'anatomie moderne ; ils inclinent même à croire 


1) Histopathologie de la cellule nerveuse. 


dans le à des lésions cellula 
les diverses espèces de poisons céré- 
1, Marinesco). Mais la situation actuelle commande 


es réserves ; comme le dit très bien notre distingué 
œue M. Van Gehuchten : « ce qui se dégage de toutes ces 
erches expérimentales, c’est ce fait important que, quelle … 
soit la lésion qui retentit sur une cellule nerveuse soma- 
_ tochrome, celle-ci commence toujours par répondre de la a 
. même façon: par la dissolution de ses éléments chromato- 
HOSHSSREES LES 
__ En définitive, on a pu reconnaître des altérations de la 
cellule nerveuse engendrées même par des intoxications rapides 
. d'origine alcoolique ; mais il n'est pas encore établi que ce 
_ soient des altérations spéciales ou caractéristiques. Ce n'est 


-_ d'ailleurs que d’un intérêt accessoire. 4 É 

_ Malheureusement l'alcool attaque aussi d’autres organes, # 
_ notamment le foie et les reins ; il devient ainsi un grand + 
 pourvoyeur des hôpitaux, un ennemi dont les ravages sont 4 


_ immenses. Mais il y a plus : il compromet la descendance du 

4 buveur, car ie yu crée. de nombreuses misères organiques 
(idiotie, épilepsie, etc.). Ce n'est pas ici le lieu de décrire le 
trouble, les chagrins, les ruines qu'il accumule dans les 
familles : cette question sort du cadre où je m'enferme aujour- 
d'hui ; je me bornerai à dire que, selon les évaluations de 

_ nombreux médecins que j'ai interrogés, observateurs bien 

_ placés pour connaître la triste réalité des choses, dans certains 
groupes ouvriers de notre pays, le tiers au moins du salaire 

* est gaspillé en boissons alcooliques. ; 

I] faut rendre cette justice aux classes aisées qu'elles ne se 

livrent pas à un gaspillage proportionnel aussi élevé. 
Mais non seulement l'alcool apporte avec lui les maladies, 

la mort, les chagrins, la misère et la ruine ; il est un puis- 


1) L'anatomie fine de la cellule nerveuse. Rapport présenté au Congrès 
international de médecine tenu à Moscou en 1897, p. 69. 
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sant facteur du crime, et c'est à ce titre que nous allons le 
dénoncer aujourd’hui. 


* 
* * 


“AE be: 


Que l'excès alcoolique troublant la fonction normale du 
cerveau développe la criminalité, on peut déjà le soupçonner 
d’après la théorie seule, puisqu'il fait perdre à l’homme la 
possession de soi-même‘. L'observation la plus élémentaire 
confirme cette vue théorique. Mais on s’est appliqué à mesu- « 
rer l'étendue de ces ravages par des chiffres précis ; il existe . 
à ce sujet des statistiques nombreuses établies dans presque 
tous les pays du monde civilisé ?). Mais ce qui surtout inté- 
ressera, comme aussi ce qui me permettra de parler avec 
quelque compétence, c’est la statistique belge ; or, voici ce 
quelle enseigne. 

Un homme qui s’est acquis une grande réputation par ses 
études sur diverses questions sociales, Ducpétiaux, admettait 
que les quatre cinquièmes des crimes sont dus à l'alcoolisme. 
Toutefois ce chiffre énorme semble n'être qu'une appréciation 
sommaire. 

Pour trouver des appréciations précises il faut arriver aux 
recherches personnelles de M. F. Thiry, professeur à la 


1) La science moderne s’est appliquée à préciser la situation. Parmi divers. 
expérimentateurs le professeur Kraepelin (de Heïdelberg) a fait les plus 
importantes recherches sur l’activité du cerveau humain soumis à l'influence 
de l’aleool; c’est tellement vrai qu'aujourd'hui, dans les sciences médicales 
nous parlons de l’école de Heidelberg à cet égard, comme d'une branche inté- 
ressante de l’école psychophysique. D'après Kraepelin et ses élèves, l’in- 
fluence de l'alcool comprend essentiellement une action paralysante du 
cerveau; l’action stimulante, que le public remarque surtout, n’existe que 
pour de faibles doses ; quand l'organe est inondé par de fortes doses, la para- 
lysie des facultés supérieures s'installe immédiatement sans la période 
primaire d’excitation. D'une manière générale aussi, l'on peut dire, avec 
Kraepelin et ses élèves, que l'alcool porte son action nocive sur les plus 
hautes facultés du système nerveux et laisse prédominer les manifestations 
inférieures. 

?) On en trouvera plusieurs renseignées dans ma communication à l’'Aca- 
démie royale de médecine dans sa séance du 27 juin 1896, et dans ma com- 
munication au Congrès pénitentiaire international Le 9 août 1900. 


lont est men: la ue à 
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vir les prisons par a médecins celte pour 
uestions qui touchent au domaine de l'aliénation 
le, si particulièrement intéressante dans l'espèce. Ayant 
2çu dans mes attributions le grand pénitencier central de, 70 
Louvain, où sont reclus les criminels notables du pays, je. ; 
frappé de la fréquence d’une excuse invoquée par ces mal- 74 
eurs insignes et je voulus sonder cette plaie qui appa- 
ait si vaste. Je réclamai des documents officiels, que je ÎE 
dépouillai pour arriver, par la force même des chiffres, FE 
| à dégager les résultats qui suivent. a ' 
__- Sur l’ensemble des criminels JL p. c. er en état 
yresse au moment du fait ; 
Pour 1 les condamnés aux travaux forcés le chiffre monte à 
L DC: 

Pour Fa condamnés à mort il s'élève à 43 p. c. 

Sur l'ensemble des criminels 44 p. c. étaient des ivrognes x 
_notoires ; 4 
_ Pour les condamnés aux travaux forcés le chiffre de 44 p.c. * 
1 monte à 54 p.c. et pour les condamnés à mort il aT Five. à: 200 

60 DAC 
; Ces chiffres me conduisirent à des conclusions générales 

“qui se peuvent formuler ainsi : 

1° L'armée du crime se recrute largement dans la popula- 
_ tion des gens ivres et des buveurs d’ es 
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1) L'influence de l'alcool sur la cr iminalité. Liége, 1897. 
2} Pour le détail de ces statistiques, voir Bulletin de l'Académie royale de 
_ médecine de Belgique, séance du 27 juin 1896 et Bulletin de la Société de 


médecine mentale, septembre 1896. 


_ tucau furet à mesure qu’o 
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M 9 [ivresse passagère est Men bn 
as l'est davantage. En définitive, c'est l'imprégn nation 
x |. cerveau par l'alcool qui s'accuse surtout dans 1 : 


crime. si UE Où 


Eu cette te sur des rte Ste soit sur 
individus condamnés à un an jusqu’à cinq ans de prison ; D 
tous les détails je renvoie à cette communication !), et je 
= borne à consigner ici les quatre chiffres que je pus extr 


, pour résumer les documents : 
lvresse au moment du délit | À Tvrognerie 
Hommes 40 p. c. Hommes 47 p. ce. 
Femmes 13 p.c. Femmes 24 p.c: : 


Enfin je communiquai l’année dernière au Congrès péniten- 
tiaire international les résultats d'une troisième enquête 
plus étendue portant sur vingt-trois années (1876 à 1898) 
et comprenant des milliers de condamnés ?). Or il résulte 
de ce vaste tableau que : 


22,2 p. c. des hommes 
9,6 p. c. des femmes 


?) Vle Congrès international contre l'abus des boissons alcooliques, 
Compte rendu, 2e partie, p.38. 

*) Actes du Congrès pénitentiaire international de Bruxelles, août 1900, 
volume I, p. 389. D’après les chiffres officiels communiqués à ce même Con- 
grès par M. le D' De Borcx (de Bruxelles), la fréquence de l'ivresse varie 
aussi selon qu’il s’agit de condamnés primaires ou de récidivistes. D’autres 
influences encore ont été signalées : ainsi l’âge du sujet soumis à l’action dé 
l'alcool, etc. 

À peine est-il besoin de dire que l’action de l'alcool dans la genèse du 
crime varie de nation à nation, et même suivant les régions, les années, etc. 
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t buveurs habitudinaires. 
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‘ quance atteignent surtout le sexe masculin. 

# 2° L'action nuisible de l'alcool se découvre d'autant plus 
u’on marche vers les hauteurs de la criminalité. n 

re” Cette nuisance appartient plus à l'habitude d'ivrognerie 

_ qu'à l'ivresse passagère. 


qu'ici sont fournis tous par un seul et même système : 
rechercher la fréquence de l'alcoolisme chez les condamnés. 
fais on peut aborder par d'autres moyens la solution du pro- 
_ blème ; ainsi on met en regard de la délinquance la consom- 
_ mation de l'alcool ou le nombre des cabarets ; ainsi encore 
_ on compare les différents jours de la semaine pour la fré- 
- quence des délits afférents à chacun, et l'on arrive à découvrir 
- que le maximum de délinquance coïncide avec les jours des 
» plus copieuses libations (Lang, Kalylinsky) ; on constate que 
- là où la femme s’adonne davantage à la boisson, elle paie un 
tribut plus élevé à la criminalité, etc. 
4 Toutefois, il faut bien le reconnaître : toutes ces méthodes 
. ne visent qu’une seule circonstance dans la genèse des infrac- 
tions, la présence du facteur alcool. Or il est rare que cette 
circonstance soit absolument isolée ; tel serait le cas, presque 
théorique, où un homme pur de tout antécédent héréditaire, 
. de toute dégénérescence physique ou mentale, abrité contre 
- la contagion ou l'entraînement, se laisserait conduire au crime 
par l'ivresse seule ou l'ivrognerie seule. Dans la réalité des 
- choses, diverses influences se combinent pour engendrer lin- 
fraction. Ce n'est pas à nous médecins qu'il faut rappeler ce 
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trois enquêtes me permettent. d'établir trois proposi- 5 


10 Les ravages de l'alcool au point de vue de la délin 


En 


Les formules et les chiffres que nous avons présentés jus= 510 
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grand fait, la multiplicité des causes agissant plusieurs 


ensemble (prédisposantes, occasionnelles, physiques, morales, 
etc.) pour jeter le désordre dans la machine humaine, nous 
qui, pour chaque espèce morbide, étudions les diverses causes 
(étiologie), mais qui trop souvent encore devons répéter mélan- 
coliquement : Beatus qui potuit rerum cognoscere causas. 

Il ne faut donc pas oublier que si l'alcool est un instigateur 
de crimes, le plus souvent on verra s’accoupler avec lui pour 
engendrer le crime des influences multiples, qui préparent 


ou complètent les impulsions alcooliques, impulsions et: 
influences qui seraient demeurées stériles si elles ne s'étaient. 


point rencontrées. Parmi ces influences il faut relever les con- 
ditions d'existence du sujet, l'éducation avec ses divers fac- 
teurs, ce qu’on a nommé le « milieu de culture » ; puis encore 
les dispositions originelles qui font le criminel né et l'idiot ; 
divers états morbides comme l’épilepsie et, d'une manière 
générale, dans son sens le plus large et avec toutes ses moda- 
lités, le facteur puissant entre tous qui domine la pathologie 
mentale et nerveuse, qui domine le monde entier, l'influence 
héréditaire. 

Ajoutons encore, pour exposer les causes d'insuffisance de 
nos statistiques criminelles, les erreurs de la police qui à tort 
affirme ou nie l’alcoolisme. Quant aux récits du condamné 
lui-même, ils ne méritent pas non plus une confiance absolue, 
soit que le criminel dissimule son ivrognerie comme un vice, 
soit que, au contraire, il invoque l'ivresse comme une excuse. 

Avouons enfin que l'abus de l'alcool peut demeurer absolu- 
ment insoupçonné pour l'autorité qui recueille le renseigne- 
ment et donne la réponse au bulletin ordinaire de renseigne- 
ments. En effet, combien n’y a-t-il pas d'individus — parfois 
ou surtout du sexe féminin — qui s’alcoolisent lentement chez 
eux, Sans Jamais franchir le seuil d’un cabaret et sans’aller 
jusqu’à l'ivresse évidente ! Et il importe de le dire bien haut, 
parce que c'est un fait certain : on peut s’alcooliser ainsi en 
cachette, sans incident, à l'insu de ses proches, à l'abri des 
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our sont remarqués, ee bi 
las ! plus remarquable que l'entrée! 
ces raisons il est impossible d'arriver Lo Fe 
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is, ce déa PS LE ou dans la Dalauce tous les fee 
ars du crime et déméler le poids qui revient à l'alcool. 
Avec ce système, si le travail devient énorme autant que 
licat, la récolte est bien meilleure ; c'est ce qui a décidé la 
Schweizerische Gesellschaft {ür Straf- und. Gefäüngniswesen fi | 
4 ET essayer dès 1891. La Société formula elle-même le question- 
 naire qui au l* janvier 1892 fut appliqué dans trente-trois 
_ établissements pénitentiaires de la Confédération helvétique. 
Le questionnaire demandait, entre autres choses, qu'on rensei- 
pen aussi exactement que possible la principale cause suppo- 
_sée du délit ou du crime, et que l’on marquât la distinction 
entre les causes principales certaines et les causes adjuvantes. 
à É Les tableaux-réponses d’une enquête si sagement ordonnée 
furent examinés par un bureau central, et renscignèrent ceci : 
< Sur 1816 hommes et 385 femmes, total 2201 sujets, on 
trouvait 168 cas, soit 7:65 p. c. où la boisson seule était 
_ indiquée comme cause immédiate de l'infraction ; associée à 
d'autres influences elle était considérée comme la cause immé- 
diate et capitale dans 304 cas, soit selon la proportion de 


4 


# 


1) Bericht über den V.internationalen Kongress zur Bekämpfung des Miss- 
brauchs geistiger Getränke zu Basel, 1896, p. 170. 
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À docteur Gulli ‘directeur Bu eau fédéral de st: 
_ fixale chiffre de 33,7 p. c. comme représentant Lx l'in 
_ immédiatement essentielle de l'alcool dans la genèse d 
tions. On peut s'arrêter à ce chiffre, du moins pour L 
l'époque où il s'applique, et déclarer done que le ti 
= infractions est imputable à l'alcool qui ainsi se place € 
= de tous les facteurs signalés dans la genèse du crime (in 
duite, paresse, pauvreté, haine ou colère, etc.). 2 
Mais ce n'est pas tout : ce chiffre, quoique le plus élevé de 
tous dans la série, devrait encore être renforcé par le chiffr e. 
se rapportant à à certains malheureux qui, sans être eux- mêmes 
des buveurs, sont les fils de ces ivrognes dont le vieil Amyot | 
_ disait qu’« ils ne sèment rien qui vaille » ; car certains de 
ces malheureux s'en vont au crime par une poussée qui, 
après tout, se rattache à l'alcool, et dont ils sont irresponsa- « 
bles !). C'est assez dire qu'il y a, dans cette grave question, 
des innocences méconnues à côté de dégradations abjectes. 


% 
* * 


Arrivant au terme de cette étude faut-il dire que l'alcool est 
un fécond inspirateur du crime ? — Mais ce serait presque 
banal ; la chose est certaine avant toute statistique, puisque 
la vertu est la possession de soi-même, tandis que l'alcoolisme 
constitue la perte ou l'affaiblissement de cette maitrise nor- 


1) Pour la grave question de l'hérédité alcoolique, voir entre autres les 
travaux de MM.LapAME (à Genève) et de VaucLeroy (à Bruxelles). On y 
trouvera des détails intéressants. Celui-ci affirme que l’alcoolisme engendre 
fréquemment l'instinct meurtrier dans la génération du buveur. Celui-là 
rapporte les résultats d’une enquête instituée en Suisse par le Conseil fédé- 
ral en 1884 ; cette enquête démontra que “ dans les maisons de correction 
suisses pour jeunes délinquants, la moilié des filles et garçons détenus 
dans ces asiles sont issus de parents dont l’un au moins, souvent tous les 
deux, étaient adonnés à la boisson 


dre à son cerveau se Re 
, imprégné d'alcool, parfois même désorganisé ; 
nobles facultés de l'âme sont détrônées ou énervées, 


les in tincts d'en bas prédominent. Les statistiques ne peuve 1 
avoir RAT qu que. de mesurer lé tendue du Re car 


ame Que l’on prenne donc garde à ce péril aléco: 
_lique qui n’est pas le seul de l'espèce ; si l'on veut étouffer ou. 
_affaiblir la criminalité, il faut combattre ce qui l’engendre La fu 
ee LA AE JOUE l'abus qe boissons alcooliques vrais «DO $ 
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XVI. 


La prémotion physique selon l'École Dominicaine. 


L'intervention de Dieu dans la causalité des créatures est 
un de ces « problèmes éternels > qui font à la fois et le bonheur 
et le tourment des philosophes. Partout où la spéculation a 
pris quelque ampleur, la question se pose sous une forme ou | 
une autre ; et toujours, à travers tous les siècles, elle renaît : 
avec ses mystères torturants. Essentiellement métaphysique 
par sa nature, elle s’est compliquée de mille éléments nou- 
veaux, à cause de son affinité avec les questions les plus 
brûlantes de la théologie ; et cet intime voisinage n'a pas été ! 
de nature à nous approcher de sa solution. 

Deux écoles nettement divergentes se sont longtemps par- 
tagé les sympathies des penseurs. La première, celle dont nous 
nous efforcerons de préciser et d'établir le système, peut à juste 
titre s'appeler l'école dominicaine, puisque ses protagonistes 
les plus puissants et les plus convaincus appartiennent à l’ordre 
de saint Dominique. L'autre recrute ses tenants principaux 
dans la Compagnie de Jésus; et nous nous empressons 
d'ajouter que par la profondeur des doctrines et le talent de 
l'exposition, plusieurs se placent sans conteste au premier 
rang des penseurs. 

La lutte séculaire entre les deux écoles a amené chez 
plusieurs un sentiment de lassitude. Vingt essais de « système 
intermédiaire » ou de « doctrine indépendante » ont vu le jour, 
et les plus sérieux aboutissent à cette conclusion assez remar- 
quable, que dans l’école dominicaine la prémotion physique est 
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un et avec he 1e divergences nous s paraissent appar- sf 
nir au domaine de la métaphysique générale. gl 
D'ailleurs, à notre sens, le problème du concours divin est TE 
nt tout une question de métaphysique. C'est à tort, ce. ; 
ous semble, que beaucoup d'écrivains veulent la résoudre en 

n'envisageant que ses applications psychologiques. La diffi- 
_culté très sérieuse, résultant de la liberté humaine, mérite 
_ sans doute un examen spécial et approfondi ; mais elle n'est 


pions qu'une difficulté d'application particulière, c'est-à-dire … 20 
. qu’elle ne peut pas rejeter au second plan les bases plus pro- 
: _ fondes, plus universelles de la question principale. “FC 
>_ Pour ces motifs, et afin de préciser une fois de plus la D 
- portée exacte de la doctrine dominicaine, il nous paraît | Fe 
opportun de la déduire de principes rigoureux. Nous vou- RE 


. drions faire de cette courte étude une manière de confession 

- philosophique, de portrait intellectuel. I doit être intéressant 
pour ceux qui ne partagent pas nos opinions à ce sujet, | 
. de faire la psychologie d’un de ces prédéterministes, qui leur 2 
_ paraissent parfois appartenir à un autre monde, ou posséder 
» une organisation cérébrale extraordinaire. 
_ Nous ferons complètement abstraction du point de vue his- 
_ torique, ainsi que de toute controverse. Un exposé tout objectif, 
une argumentation essentiellement pacifique nous paraissent 
seuls utiles en ce moment. Ce sont d’ ailleurs les seuls que nous 
aurions consenti d'entreprendre. 


FF z \ re: NC Ru 
Aucun axiome n'est plus usité dans l’école que 1 
nel Operari sequitur esse. Chose étrange, ce ÿ 
= fécond est devenu, pour certains auteurs, une 
= commode, à la signification un peu vague, d’une do ne d 
on néglige de chercher les bases rationnelles, et qu'on empl ie 
_ sans se préoccuper outre mesure de sa portée précise, chaque 


_ fois qu’an aphorisme relatif à la causalité fait bonne figu 


dans un raisonnement. re 
pr: Cette assertion peut paraître étrange ; elle est néanmo: | 
ne | très fondée. Si l'on cherche la signification littérale de la for-. 
7 = mule, elle offre immédiatement deux sens. Elle peut signifier 
que l’action est postérieure à l'être, qu’elle suppose l'exis- 


_.  tence ; mais on peut aussi la traduire en disant : L'opération # 
_ suit l'être, est connexe avec l'existence ; c’est-à-dire que” 
© l'existence entraîne nécessairement une opération appropriée. 
Or, nous pourrions citer tel auteur, très estimé, qui réunit | 
les deux sens dans un seul argument, et aboutit au plus. 
lamentable sophisme. + 
Prenons l’axiome avec sa seconde signification : toute exis- . 
tence entraîne une opération. On sait que Leïbniz a poussé la 
formule à l'extrême, et que, pour lui, l’activité fournit la ! 
définition même de la substance. Sans souscrire à ces vues . 
exagérées, il nous paraît certain qu'une existence finie ne se 
conçoit pas sans une faculté foncière d'opération. Si 
= L’ètre fini est en lui-même un mystère. Mais une fois qu'on 
le suppose réalisé, son existence doit avoir une fin, et une fin. 
proportionnée à sa perfection, à son degré d’être. Sorti des 
sources infinies de l'Etre par Soi, il n’est intelligible qu'en : 
lui supposant un but à atteindre, une perfection à réaliser. - 
Dieu, infiniment intelligent, ne peut créer que pour une fin 
préconçue. 
Or cette fin, l'être fini ne saurait la trouver en lui-même. 


2 


am ne il is toute union, tout rapport entre Fe ee H, 


._ se conçoit que de ces deux façons : la fin en effet possède déjà 
- l'existence, et alors un rapport quelconque est tout ce qui 
reste à obtenir ; ou bien la fin est purement possible, et dans 
ce cas, quelle que soit sa destinée ultérieure, elle doit au 
| préalable recevoir l'existence, toute tendance réelle ne se 
terminant qu’à un être actuel. 
_ Or, l'être fini, dirigé vers une fin, ne peut s’actualiser lui- 
même, se donner l'existence. Il ne peut pas davantage acqué- 
ir un nouveau rapport, une nouvelle union avec lui-même, 
| puisque toute relation réelle suppose la distinction des deux 
termes, et que même dans l’ordre purement idéal aucun 
rapport ne peut être plus intime que celui d'identité. 
> Si donc l'être créé existe pour une fin, cette fin se trouve 
» en dehors de lui-même. Cette conclusion est singulièrement 
1 ? confirmée lorsqu'on considère les rapports du fini au Créateur. 
» Si l'existence du créé se terminait à elle-même, celle-ci ne 
| serait pas seulement sa propre fin, mais encore celle de Dieu, 
| ce qui est évidemment inintelligible. 

Il s'ensuit que toute créature possède des facultés opéra- 
* tives. On voit sans peine qu'une distance sépare l'être de sa 
fin, et qu'il la lui faut parcourir. En termes moins métapho- 
_riques, le fait même de l'union entre la réalité finie et sa fin 
implique une nouvelle existence, l’existence de la fin réalisée 
ou celle de l'union même avec la fin obtenue. Par conséquent 
une causalité, une opération doit ici intervenir, la réalisation 
d'une nouvelle existence n'étant autre chose que la causalité. 
Nous en concluons que l'être fini doit au moins posséder la 


puissance d'opérer. 


pt art 7 à à bats int dl Ai Le 
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termes. Il est aisé de voir que la poursuite d’une fin réelle ne 


CN 
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Car si la distance entre les deux termes, la créature et sa | 
‘fin, n’est point parcourue par la créature elle-même, si la - 


_ nouvelle existence ne prend pas son origine dans l'être fini, 
on ne peut en chercher la source que dans la Divinité. Or si 
Dieu seul opère, toute la question se pose derechef au sujet 


de cette nouvelle existence. Elle aussi est d'ordre fini; elles 
aussi doit donc avoir une fin, en dehors d'elle-même, qu'elle» 


doit poursuivre par une opération. 


Ainsi se trouve justifié, sans autre moyen qu'une analyse w 


de l'être fini, l'axiome scolastique que nous posions au début : 


L 


tout être est capable d'opérer; c’est-à-dire que toute existence #, 


peut être la source première d’existences ultérieures ; et telle 
nous paraît la portée réelle de l’aphorisme : Operari sequitur 
esse. 

Beaucoup de nos lecteurs s’étonneront de l’insistance que 
nous mettons à prouver une vérité aussi évidente. Mais si elle 
est évidente, elle n’est pas incontestée. Le traditionahisme 


dans sa forme brutale n’a guère de partisans; mais par des, 


voies détournées, on arrive parfois à travestir si complète- 
ment la causalité qu'on veut bien reconnaître aux créatures, 
qu'il n’en reste rien. Il ne suffit pas, par exemple, pour qu'un; 
être soit actif, que Dieu le dote d’une opération, comme Il 
peut lui donner toute autre qualité. Telle est la nature propre 
de l'opération qu’elle ne peut pas être reçue intégralement de 
l'extérieur. Il faut, comme on peut le voir par un examen 
attentif de nos arguments, qu’elle résulte de l’opérant lui- 
même, qu'elle reçoive de lui son existence. Et cette source 
créée d'être n’est pas un simple canal, un intermédiaire entre 
Dieu, qui fait passer sa causalité exclusive, intégrale, par la 
créature, et l'effet produit. Le fini même opère; la créature 
est cause, dans le sens rigoureux du mot, celui qu'Aristote lui 
attribue dans sa définition (2 Phys. Ausc. ©. 3) : ‘H àoyñ Tic 
peraBolñs n npwrn à Tic npeutscws. Telle est, ce nous semble, la 
conclusion rigoureusement établie ci-dessus. 


i d'u une pat 1 fu puissance causale des créatt 
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: veau 1x QU on ide une cause, si ce n’est un être PAT sur : 
propre perfection ? L'existence nouvelle ne préexiste pas 
ans la cause elle-même, et la causalité n'est pas une pure 
émanation. Rien de fini ne tire son effet des a proprer éalité. TE 
Car au lieu d’être effet, le résultat, le terme final d'un tel aCLO AE 
ne serait qu'une partie de la cause HERBE Rienn'auräit 
L Piment recu une existence nouvelle; il n’y aurait pas de 

causalité. Une cause réelle étant À, il faut qu'elle persiste 

| tout entière après la production de son effet a ), de sorte | 
: que, au lieu de À, on trouve À + a. | 

» : Or, rien ne paraît plus inintelligible que cet étrange accrois- 

; ne d'être sous l'influence d’une créature. Le principe 

fondamental et, la forme universelle de toute connaissance 

*. complète est le principe de l'identité, la forme de l'adéquation. 

* Rien n'est expliqué dans l'univers, aussi longtemps QU'À 
chaque phénomène actuel on ne puisse assigner, dans l'état 
- antérieur du monde, une réalité causale au moins équivalente. 

À Autant vaut dire que tout est inintelligible, aussi longtemps 

qu'il existe une causalité. 

Nous n’ignorons pas les diverses réponses faites à ce raison- 

* Lement. Toutes reculent la difficulté, sans la résoudre ou la 

diminuer en rien. Toutes se réduisent à faire remarquer, sous 


1) “ Causa causando non mutatur ,, disaient les anciens. 


SE ne. corr 


ete même. 

_ Mais cette a solution estvraiment t trop superf 
ne de près elle s'évanouit comme fumée. Suppos | 
que æ soit vraiment équivalent à &, bien qu'il resterait enc 
_ à expliquer comment s'opère la mystérieuse transformation 
de æ en a. D'où vient cette causalité æ? Nous avons exprimé 
par À toute la perfection propre de l'être fini; et il sa 
précisément de savoir comment cette perfection peut s FH 
de celle représentée par x. | 

Il importe d'autant plus de RSR Je problème sous … 
cette forme que certaines opérations paraissent bien se ter- 
miner elles-mêmes sans aboutir à un effet distinct d'elles. w 
L'intuition mentale d’une vérité acquise est une opération 
évidemment ; cependant on ne voit pas à quel effet ultérieur : 
elle devrait nous conduire. Dans ce cas & n'existe jamais et 
nous avons comme expression de la réalité psychologique la 
formule absurde : À — À + +, dans laquelle æ n’est pas zéro. 


En deux mots, si d’une part tout être créé possède une puis- 4 
sance foncière d'opération en raison même de son existence, 
la réalité de cette opération paraît conduire à des propositions | 


contradictoires. 


D'ailleurs, l’origine mystérieuse de cette nouvelle existence 
n'est point la seule considération qui puisse faire naître 
quelque doute au sujet de la causalité des êtres finis. 

Cette causalité est intermittente. Aucune réalité finie 
ne s’identifie avec son acte, et bien qu’il ne soit pas impossible 
de concevoir une activité continue dans le temps, bien qu'il 
soit infiniment probable que toute la série des êtres nous 
offre des exemples de ces opérations ininterrompues, il n’en 
est pas moins certain, que parmi les actions les plus nobles 
que nous puissions observer, un grand nombre se trouvent 
dans des agents, qui d’abord ne les possédaient pas. 


SAT UPRTE 
De passage de is: à est un phénomène à ès. 
s important, et demande sa raison suffisante. Mais où la 
ver ? Certainement pas dans la créature, qui pour se 
aire en acte devrait manifestement se le donner par un 
ération préalable. Or pour celle-ci la même difficulté surgit 


dm 


_mittente. LU 

4 Les essais de solution n'ont pas fait défaut. On a dit que 
_ telle est précisément la nature de l'être actif, que par défini- 
| tion son essence pouvait s'épanouir en activité, et qu'il est à 
aussi déraisonnable de demander pourquoi il peut agir, que 
de chercher pourquoi l’homme et le cheval sont des animaux. 
__ Mais on n’a pas démontré qu’une telle essence soit possible. 


_ animale en vertu de leur essence intrinsèque ; il n’en est pas 

_ de même pour la réelle mise en acte des facultés opératives. 
Elle ne peut être que le résultat d'une opération que les | 
4 agents créés ne possèdent point. — Ils la possèdent, dira-t-on, | 
 yjrtuellement. — Mais si les mots sont faits pour s'en servir, 
ils ne peuvent cependant pas tenir lieu de bonnes raisons, et 
nous craignons bien un peu que le mot « virtuel » ne reçoive 
souvent ce rôle qu'il ne saurait remplir. Quelle que soit la 
réalité correspondant à cette contenance, à cette possession 
virtuelle. il est bien certain qu’elle n’est point identique à la 
ctuelle, qu'il y a une réelle distinction, une espèce 


| possession 4 

_ de distance entre les deux. Or la dernière seule est ici en 
; question, et toute la difficulté est de savoir comment la créa- 
ture peut se faire passer de l’une à l'autre. 
4 

Ë 

3 IL. 

| Si] fallait conclure après les considérations précédentes, 
on devrait dire que l’activité de l'être fini est certaine, néces- 
L saire,.…. et impossible. Mais ce résultat, contradictoire dans 
% 


atoolle: du. deil | 1e] 


- immédiatement, puisque cette opération est, elle aussi, inter- Se 
CR 


Nous savons très bien que les chevaux possèdent la nature 
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les termes, ne saurait être admis. Il nous faut donc trouver 
le moyen de reconnaître à la créature un réel pouvoir 

d'opérer, de produire une existence nouvelle, sans entamer le 

principe de raison suffisante. 

Tout être est divin par son origine. L'existence implique 
une indissoluble continuité avec l’Infini. — Comme nous le 
disions ci-dessus, le créé est inclus dans les limites de sa 
propre perfection ; une existence nouvelle n’en saurait naître 
sans devenir par là-même inintelligible. Mais en est-il ainsi 
pour Dieu? Certes, plus que toute autre réalité, la sur-réalité 
de l’Infini est essentiellement Elle-même ; mais cette réalité, 
c'est l’'ÊrRE, l’Ipsum-Esse, sans qualificatif, contenant en lui- 
même toute perfection concevable, mais les contenant dans le 
mystère d’une surélévation absolue, à laquelle aucun nom ne 
saurait convenir, si ce n’est, par analogie, celui d'Étre. 

Or, parmi les notions les plus claires et les plus éminentes 
que l'esprit puisse concevoir, brille avec un éclat spécial, celle 
de causalité. Si nous y avons découvert des aspects inintel- 
ligibles et contradictoires, ils ne résultent que des limites que, 
par définition, il faut poser à la perfection de toute cause 
finie. Mais l'Étre n’a point de limites ; dès lors la causalité 
cesse d’être inintelligible, et force nous est de placer parmi les 
modes divers, suivant lesquels notre esprit sé représente l'Étre 
sans modes, celui de cause universelle. Dieu, s’il est permis 
de s'exprimer ainsi, en devient en quelque sorte infini à la 
puissance infinie. Il ne possède pas seulement l'être intégral 
en Lui-même. Il est encore la source d'êtres, limités il est vrai 
dans leur perfection, mais qui dépassent toutes les bornes 
qu'une intelligence créée puisse concevoir. 

Seule, la vertu divine peut être la source d’une nouvelle 
existence, et si nous devons admettre que la créature possède 
la causalité, si, en vertu même de son existence, nous devons 
lui attribuer un pouvoir d'opération, il faut nécessairement 


conclure que ce pouvoir ne peut s'exercer que par une vertu 
divine. 


| 
: 
1 
L 


ones son er Sépante HS Pindex supérieur, et 
ce “2 _. à de son Us elle donne l'existent 


Fe vertu divine, on tds que Atiae ci est en même 
temps la raison suffisante de cette mise en acte. — Ils ‘ensuit 
_ évidemment qu’elle est logiquement antérieure à l'opération 
_ de la créature, et qu’elle donne à cette dernière le complément 
indispensable de sa vertu active. On ne saurait donc la conce- 
voir comme simplement associée à l'être fini pour l'obtention 
d’un but commun. Elle est supérieure à la faculté créée, qui 
opère par sa vertu. 


4 RP = Ceci peut nous faire comprendre dans quel sens on peut dire Se is 
_ avec saint Thomas que l'être, l’existence, est l'effet propre de 
> Dieu, Plus d'une fois on à abusé de ces termes. On est allé 102 
É jusqu’à dire que la créature ne produit point l'existence ! Mais ee 
> alors que produirait-elle? Qu'est-ce donc que che si ce 70 


| n'est donner l'existence? Toute causalité efficiente na d'autre 
terme que l'être actuel. Ce qu'il est vrai de dire, c'est qu'aucune 
créature ne peut exercer son activité sans être « actuée » par 
une vertu divine. S'il faut chercher, parmi les différentes for- 
malités constituant l'effet total, ce qui revient à chacune des : 
causes subordonnées, on doit remonter jusqu à Dieu pour 
découvrir la raison suffisante de la dernière de toutes les for- 
malités, c'est- à-dire de l'existence. C'est pourquoi nous avons 


cite Il a vraiment à L'effet tout ce L'lu 
l'existence, mais la lui donne ne la vertu de D Dieu. ; É 


l'acte second de la créature et L'on $ s'imagine qu ‘elle se con- x 
_ fond avec cette vertu de Dieu, par laquelle l'agent fini cause 
son effet. Pour se convaincre de l'inexactitude de ce concept, 

il suffit de considérer que certaines opérations sont leur propre 
_ terme, et ne sont point dirigées vers un effet ultérieur : on. 
considère une vérité acquise pour la considérer; on aime 
Dieu pour l'aimer ; et cependant ces actes comptent parmi les À 


plus nobles qu'il nous soit donné de produire. Nous en sommes 


sans conteste la cause, c’est-à-dire que nous leur donnons 
l'existence. Donnons-nous l'existence à l’influx divin par lequel 
nous causons? La question ne se pose même pas. — Le con- 


cours de l’Être par soi qu'implique toute causalité est donc 


antérieur à l'opération; c'est par sa vertu qu'opère l'être fini. 

Remarquons encore que ce concours ne s’identifie pas avec 
la divinité elle-même, mais appartient à l’ordre créé. Il est en 
effet inhérent à la créature. Il constitue le dernier complé- 
ment de l'acte premier par lequel l'agent réalise son acte 
second. Dieu n'est pas inhérent à la créature comme une forme 
ou un acte. 

Enfin, il est manifeste que ce concours est déterminé dans 
sa nature, et par la capacité de l'agent créé, et par la perfec- 
tion de l'effet produit. Ces natures finies, étant différentes, 
leur réalité n'étant intelligible que par leur direction active 
vers une fin, il va sans dire que ces fins doivent être différentes 
et proportionnées à la perfection des natures. Dès lors, il est 
manifeste que le complément divin de leurs facultés opératives 
doit être de même ordre qu’elles-mêmes. 


% 
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S eu du côté de son terme. 

nécessite avant tout son intervention, c’est que l’existen 
5 t l'effet propre de Dieu. La perfection de l'existence dépe 
_ dra par conséquent de la perfection de cet influx. Dès lors, 
chaque existence étant déterminée, le concours divin doit + 
_ l'être à plus forte raison. — D'ailleurs, tout effet dépend d'une 
opération déterminée ; toute opération est la conséquence É 
- “ d'une faculté souvent indifférente par elle-même, dont toute la 
| détermination dépend de sa mise en acte déterminée. Un conte 0 
- cours divin indéterminé ne pourrait donc aboutir qu'à une 
| opération et à un effet indéterminés ; ce qui n’a évidemment 
4 _ aucun sens. 


Il faut savoir le reconnaître : nous n'avons aucune idée 

directe de cette influence supérieure et divine ; et l’on com- FE) 
/ prend, dans une certaine mesure, la boutade de ce moine 
E- théologien, qui résumait toute la controverse par cette conclu- 14 


sion un peu découragée : « Je sais qu'il y à concours, et je 

sais qu'il est divin ; pour le reste : ignoramus et ignorabimus. » ex 
> Ce qu'il y a de particulièrement déconcertant dans l'examen 
- de sa nature, c'est qu'il paraît impossible de le pousser à fond, 
sans aboutir à la réalité divine elle-même, par une transition 
+ si délicate, qu’elle échappe à l’observation la mieux soutenue. 
Il est en effet impossible de considérer l'actuation divine de la 
puissance finie comme une réalité permanente et complète 
dans son être. S'il en était ainsi, elle constituerait avec la 
faculté une créature, un peu particulière il est vrai, mais 
après tout une créature, pour laquelle surgiraïent derechef 
toutes les difficultés qui enveloppent la causalité créée. Il faut 
que linflux soit divin par sa vertu; il faut qu'il soit créé 
puisqu'il est reçu dans une puissance finie. Et les deux concepts, 
celui de l’Étre par soi, et celui de l’actuation se trouvent asso- 
ciés d’une manière si intime, qu'une seule réalité sensible peut 
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is exactes dans leur teneur, qui. résultent 

ee rigoureux. Nous n'avons pas quitté le terrain 
| élevé de la métaphysique pure, afin qu'aucun fléchisser 

#, cette rigueur Qu ne De LE ve Ei de er 
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. go qu'elle requiert par conséquent un influx dr antérieur à CT 
_ l'opération, actuant la vertu finie et la déterminant à atteindre 


Es 
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KT x ÿ 
un terme précis. — Telle est la prémotion physique de l'école À | 
dominicaine. | | +0 | 
: RES E ï Re 
LE Le 7 


7, : Et l’homme est libre ! | TE ER 
| « La liberté est un mystère », disait Malebranche, et nous 
croyons qu'il ne se trompait point. Cependant, cette fin de 
; non-recevoir n'est pas admissible & priori ; un examen intrin- | 1 
sèque s’impose pour nous donner l'assurance que le prétendu 
mystère n’est pas une absurdité ! ATOS. 
2 Il ne faut jamais perdre de vue que le libre arbitre, bien 
-  qu'étrangement revêche à l'analyse dans plusieurs de ses 
aspects, n’est pas une théorie, mais un fait indéniable. Quoi 
qu'on en ait dit, nous croyons que le témoignage de la 
conscience n’est pas sans valeur à ce sujet ; et que par consé- 
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1) Remarquons en passant qu’un certain “ concours simultané , est absolu- 


ment nécessaire, même dans le système thomiste. Ces considérations le 
démontrent à l'évidence. 


1% + Ne 
peut seul : ne Oo 
y a deux manières 


t inhérentes, par une négation brutale. Mais quelques 
, à mesure que les objections insolubles les talonnent 
ignent la notion de l’acte libre au point de la faire di 
à aître. Négation pour négation, nous préférons la Dréiiére 
Pour ne laisser aucun doute à ce sujet, disons quelaliberté 

st pas une qualité, enrichissant extrinsèquement un acte 
r lui-même nécessaire. Elle affecte l’origine, les antécédents 
_ de Pacte. Il faut que, tous ces antécédents étant posés, l'acte 
» ne devienne pas nécessaire, soit dans son existence, soit dans 
sa pature. — Et remarquons qu’une pure potentialité passive, 
subsistant malgré la détermination actuelle, ne met pas à 
_ l'abri la liberté de l'acte. La terre plastique peut parfaitement 
- recevoir une nouvelle forme, et elle n’est pas plus libre pour 


.- 


-$ 


| cela. Il faut que la détermination de l'acte subséquent soit le 


_ fait de l'agent libre ; qu’en lui, elle trouve son origine et sa à 
raison suffisante. Mais alors que devient cette prémotion S 


à 


.  déterminative dont nous avons établi la nécessité ? is 
Remarquons avant tout que si jamais elle est nécessaire, ei 
elle l'est tout particulièrement à l’origine des actes libres. Unes sn à 


des raisons qui la justifient se tire précisément de l'indéter- 
+ mination de la « potentialité » des agents créés. Or nous : 
sommes ici devant une double indétermination. La faculté PE 
» elle-même demande sa mise en acte ; mais à cause même de | 
- son ampleur qui embrasse un objet universel, il faut que cette : 
> actuation implique non seulement la mise en branle de la 
Ë faculté, mais encore une certaine détermination de son objet. 
_ Tout acte libre est manifestement déterminé en lui-même par 
sa direction vers un terme déterminé ; et tous les motifs qui 
nous ont forcés à admettre la prémotion physique pour tous 
- Jes agents créés en général, nous l'imposent ici encore à cause 

de cette nouvelle indétermination. Le passage d’une tendance 


L2 


Jiern ne e s'explique pas plus sans raison suf san 

réelle après une pure potentialité. Bien plus, : nous n 
_pas à dire. qu'il faut à tout prix recourir à cette] 

| déterminative, si l’on veut se dégager des arguments Fa 
 déterministes tirent du principe de raison suffisante, et qui 
_ appellent la « difficulté logique >. Nous n'ignorons pas 
_ d'autres explications ont été esquissées ; mais nous aul Le 


bientôt l’occasion de rencontrer la principale. 

sl 
6 _ La difficulté est vraiment sérieuse : la raison suffisante C 
__ Jobjet élu se trouve dans le concours de Dieu, et l’électio: 


libre suppose l’indétermination objective. Mais à supposer que 
‘220 l'objection soit insoluble, doit-elle nous faire abandonner la 
+ prémotion ? Nous ne le croyons pas. Il ne faut point perdre 
de vue que la doctrine dominicaine se base sur des principes 
de métaphysique pure, et emprunte à ceux-ci des caractères 
d'universalité et de nécessité, devant laquelle s'incline toute w 
doctrine de métaphysique spéciale. Déduite de la notion géné- | 
__ rale de causalité finie, elle s'applique fatalement à toute cause | 
créée, et puisque le libre arbitre se trouve dans cette catégo- 
rie, il faut de toute nécessité admettre qu'il tombe sous sa 
loi. L'analyse de cette application particulière peut être très . 
laborieuse et même impossible pour l'esprit humain ; ce n'est 
point une raison pour contester le /ai de cette application. | 
Au fond, on trouve ici un cas particulier mettant en lumière 
la préséance de la métaphysique sur la psychologie. Celle-ci , 
base ses doctrines sur l'observation des êtres réels, dont nos . 
moyens de connaissance n’épuisent pas la réalité. Le monde 
et l'homme sont infiniment complexes ; le contenu de leur. 
. essence ne se révèle que par des lueurs phénoménales. Il 
serait par conséquent illogique d'abandonner une doctrine . 
nécessaire, métaphysique, parce qu’elle nous paraît opposée 
à une essence que nous ne connaissons qu à demi. 
Essayons néanmoins de découvrir quelques considérations 
de nature à rapprocher ces deux doctrines apparemment con- 


# 


# à EF 
que le ns ee ei à puissance RES in actu 
# Om O, disent les ne 5 se je ee que eg 


ons rs pans que la dos de l'acté libre ner | | 
à raison suffisante dans le concours divin. Il faut s'en tenir 
* absolument à ce concept ; celui-là seul sort rigoureusement, À 
des principes. Mais l'acte second est toujours et fatalement 

déterminé ; si on l'appelle libre, c’est en raison de la puis- ts 
_ sance dont il est sorti, et où peut seul se trouver l'indétermi- 
nation qu'implique la liberté. Or, cette puissance, la volonté 

_ libre, est-elle bien déterminée par le concours divin ? 


= La question peut vraiment se poser. Dans un sens on’ peut MS 
_ dire qu'elle est déterminée, en tant qu'elle se termine à tel 
“ acte. Mais en elle-même sa perfection est infiniment plus large, | ch 
Je domaine de sa puissance infiniment plus étendu que nim- 
| porte quel acte particulier. Un seul objet correspond à l'am- : 
» plitude intégrale de ses tendances : l'Infini, et tous sont d’ac- es 
+ cord à admettre que devant l’Infini vu en soi, la liberté Da 


à disparaît, Il serait donc inexact de croire que sous linflux 
divin vers un objet spécial, la puissance libre se trouve absor- ne 
bée dans la détermination rigide de Dieu. Elle déborde de 
- toute part, et-à l'infini, sur cette détermination ; et ilmest 
- doncpas absurde de dire que sous l'influx divin, le libre 

arbitre reste indéterminé. Or, nous le répétons, dans la puis- 

sance, et dans la puissance seule, se trouve formellement la 
liberté. Toute opération qui en résulte est en elle-même fata- 

lement déterminée. 

I1 faut noter enfin que la nature intime du concours divin 
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à aa ulination Fe * puissance Sn Ne nous veno 


_ signaler, l’origine première et radicale de cette mysté So Li 


1e 


liberté, où plus qu’en toute autre perfection se révèle lInfini? 


Nous ne nous faisons aucune illusion sur la valeur de € 


D 
réponses. Nous touchons au mystère, c'est évident. Mais nous 

_ croyons que le fait indéniable de la liberté humaine n'est au 
_ moins pas opposé contradictoirement à la prémotion Re À 


Plongeant par ses racines dans la substance même de Dieu, 
sa nature totale doit fatalement nous échapper. Dès lors, 118 


est tout naturel qu'il soit difficile de la faire entrer dans ls 
cadre des doctrines qu'établit la raison humaine, telle que la 
prémotion physique. N 


V. n 


L'esprit de l'homme ne se résigne pas volontiers à l’impuis- 
sance. On a voulu creuser plus avant ; il fallait s’y attendre. 
A-t-on réussi à mettre en lumière tous aspect nouveau, 
plongé auparavant dans les ténèbres ? Nous nous permettons 
d'en douter. 

Nous ne citons que pour mémoire la doctrine suivant 
laquelle l’influx divin ne se terminerait, de sa nature, qu’au 
bien universel. C’est résoudre la question en la supprimant. 
Il s’agit de trouver la raison suffisante de la double détermi- 
nation qu'implique l’acte libre. La chercher dans une motion 
au bien universel, c’est donner comme cause du déterminé 


l'indéterminé par essence ; ce qui est évidemment inintelli- 
gible. 
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à: ldivine. Éd en aurait été dates ee ‘A8 
E. ce qu'elle est maintenant, bien qu’elle soit la raison suffisante | qe. 
_ d’un monde complètement distinct. On voit par là qu'une réa- 


1 Fr 
_ lité unique peut sans modification aucune se trouver cause 


_ d'effets différents. Pourquoi, dès lors, l’influx de Dieu dans les 
créatures n'appartiendrait-il pas à cette catégorie de réalités 
_ Supérieures ? Dieu donnerait à la volonté une action surémi- 
4 _nente, assez large pour être la cause déterminante, et totale 4 
_ dans son ordre, d'actes libres opposés. La détermination effec- 
tive appartiendrait à la créature. La motion au bien universel 
est indéterminée par défaut, et par là même insuffisante. 
Celle-ci est indéterminée par excès et suffit donc pour les 
actes opposés. E 
I1 nous semble que cette conception laisse subsister toute 
la difficulté, et est d’ailleurs métaphysiquement impossible. — 
En effet, supposons un instant que cet influx divin soit reçu 
dans la créature. Il ne recevra pas son effet total. puisqu'il est 
capable de réaliser des actions opposées ; de ses deux termes 
possibles, un seul est « déterminément » produit, l’autre 
« déterminément » négligé. Pourquoi? La raison de cette 
- préférence ne se trouve point dans l'influx, par hypothèse ; 
elle doit donc se trouver dans la créature. Mais ce choix n'est 
pas rien ; il est une opération particulière, et nécessite dès 
lors un nouveau concours divin. — On dit que Dieu meut la 
volonté à se déterminer. C'est très vrai ; mais le problème 
n’en subsiste pas moins. Si cette motion est, elle aussi, indé- 
| terminée, la détermination de son terme s’élèvera comme un 
nouveau problème. — Que si l’on insiste sur l’analogie avec 
l'essence divine, qui, immuable en elle-même, pourrait rendre 
raison de mondes très différents, il faudrait pousser la com- 
paraison jusqu’au bout pour qu'elle ait une valeur démonstra- 
tive. Or, l'essence de Dieu n'est pas seulement la cause du 
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r ie Fe, se Fnsen. 
ourrait- il être la raison suffisante, non seulement de 


À _ opposées, mais encore de deux réalisations succes es et 
a différentes ? C'est parce que dans l’Infini tout s'unifie et 


." 


Be ‘absorbe dans PURE de Ftre. La cause de FR que 


| trouve à l'état de sur-cause, sans bornes, sans Re SR 
_ relations, comme pur et simple Ætre par soi. Si un autre RE 
monde avait été produit, sa raison se trouverait en Dieu de … 
hi: : la même manière, comme tre ne soi. Et comme il est A 
S 08 impossible de distinguer l’'Être par soi de lui-même, on com- EE : 
prend que l'essence de Dieu, sans modification aucune soit e 
| cause et raison de réalités opposées. C'est bien là, gore + 
nous, la raison formelle de la simplicité divine. 
Mais l'influx de Dieu dans la cause créée est une créature, 
infiniment distante de l'Être par soi. Dès lors, comment unir 
_en elle deux réalités opposées, n'ayant de commun que la 
notion d’être ? En Dieu, tout est un parce qu’il est Dieu; et il 
est illogique d'étendre aux créatures ce qui ne revient à l'Infini 
qu'en raison même de son infinité. 
Nous devons cependant reconnaître, et nous le constatons 
avec joie, que cet essai de conciliation semble indiquer une 
marche progressive vers la vérité totale. Elle introduit Dieu 
plus avant dans l’activité libre de la créature, et paraît indi- à 
quer par là, que toute liberté plonge ses racines, pour y : 
puiser son étonnante perfection, dans les profondeurs de 
l'Être divin. 


le cette causalité (II) ; mais elles se résolvent par la doc 
C2 + nee à SA re À . re 4 

rine, dès lors nécessaire, de la prémotion physique (II 

iberté humaine fournit l’objection fondamentale contre € 


Li 


théorie ; mais nous pouvons suffisamment la résoudre pour ko 
que liberté et prémotion ne soient pas contradictoireme $ 
opposées (LV). Enfin, nous croyons avoir établi qu'on n'est 
_ pas arrivé, par une analyse ultérieure, à une conciliation 
plus complète (V). | | à 
Que le lecteur nous permette un dernier mot pour préciser 
. la position réelle de l’école dominicaine. Sa doctrine consist 
_ surtout à ne pas en avoir au sujet de cet accord entre la 
liberté et le concours de Dieu ; nous établissons la nécessité 
_ métaphysique d’un influx divin déterminant ; devant le fait. * 
indéniable de la liberté humaine, nous n’abandonnons en rien ue 
- cette doctrine essentielle, nous contentant de prouver qu'entre 
> ja théorie métaphysique et le fait psychologique, il n'y a pas À 
“ Jévidente contradiction. Mais nous nous reconnaissons n 
impuissants à pousser l'analyse au delà de cette conclusion 
‘un peu négative, parce que les données complètes du problème 
nous font défaut. Nous constatons, avec un très sincère a 
: 
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regret, que d’autres écoles n'ont pas été plus heureuses.” 7 
Certes, dans ces polémiques, qui plus d'une fois ont été 
» d’une aigreur lamentable, des explications ultérieures, des 
Â £ 8 


affirmations contestables, des hypothèses personnelles peuvent 
_ avoir été hasardées par certains auteurs. Mais ces exXCrOIS- 
sances plus ou moins difformes disparaissent devant un 
examen paisible et objectif; et alors se révèle, comme une 
doctrine aux membres vigoureux et aux nobles allures, le 
système traditionnel de l’école dominicaine. 
P. M. pe Munnynex, O. P., 


Professeur de philosophie. 
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8. Lettre du Japon. 

Le 

L'ORGANISATION UNIVERSITAIRE AU JAPON ET LE MOUVEMENT DE: | 

50 »s DES IDÉES PHILOSOPHIQUES. | _@ 

ss . LR 

4 En janvier dernier, un article du Times, reproduit par tous les 

“4 journaux du continent, annonçait qu’on venait de fonder, au Japon, | 
d- une université pour femmes !); aujourd’hui les mêmes journaux 
informent leurs lecteurs que la magnifique bibliothèque de Max 


Müller, le célèbre philologue allemand vient d'être acquise, après 
des efforts laborieux, par l’Université impériale de Tokio. Ces deux 
faits ont appelé l'attention du monde intellectuel sur l’enseignement 
supérieur de l’Empire du Soleil-Levant. Mais s’il y a pléthore de } 
publications sur la transformation économique, politique, sociale 
même du Japon, la rénovation intellectuelle du peuple japonais a été 
| laissée dans l'ombre. C’est pourquoi nous croyons être agréable aux 
lecteurs de la Revue Néo-Scolastique en traçant, à grands traits, | 
une esquisse de l’enseignement universitaire au Japon et un aperçu 4 
du mouvement des idées philosophiques. Les documents nécessaires 
à cette étude nous ont été fournis par un savant professeur de la 
Faculté de Philosophie de l’Université, dont la modestie nous 
empêche de donner le nom, mais que nous nous faisons un devoir de | 
remercier ici. | 
* * * 


1) L'établissement en question, dû à la générosité de la richissime famille 
des Mitrui, n’a rien qui rappelle les universités d'Europe; ce n’est qu’une école 
supérieure pour femmes équivalant à nos écoles normales. 


me CENT é a 
au le run dée exacte et complète de l’org 
ignement au Japon, on nous permettra un co 

sur l’enseignement primaire et secondaire. Que 
_ Comme en Allemagne et en France, l’enseignement primaire est 
obligatoire. Les enfants doivent être présents à l’école de 6 à {4ans 
accomplis. De même qu’en Belgique, c’est à la commune qu'incombe LM 
la charge d'entretenir les écoles primaires qu’elle est obligée 
d'ouvrir, en vertu de la loi. La loi fixe elle-même et le but et le pro- ee 
gramme des écoles d'enseignement primaire. L'enseignement est 
libre. Tout particulier peut fonder une école après avoir obtenu 
:  l’autorisation du préfet et en se conformant aux formalités prescrites 
- par la loi. D’après les dernières statistiques publiées par le ministre 
de l’Instruction publique relatives à l’enseignement primaire, on 
comptait au Japon 26.860 écoles avec un personnel enseignant de 
79.298 membres et une population écolière de 5.994.826 élèves. 


L'enseignement secondaire, comme l’enseignement primaire, est 


ne 


modelé sur l’organisation administrative. Chaque département doit À + 
> posséder et entretenir à ses frais au moins une école secondaire. ga 
- L'autorité centrale peut ordonner, quand elle le juge nécessaire, eut k 
- l’augmentation du nombre de ces écoles. Le cours des études est de ; ê 
cinq ans. Le programme est fixé par la loi et comprend la morale, le #1 


japonais, le chinois classique, les langues étrangères, l'histoire, la 
géographie, les mathématiques, l'histoire naturelle, la physique et 
la chimie. L'enseignement secondaire est également libre. Les parti- 
culiers sont autorisés à fonder des écoles secondaires, mais les 
professeurs de ces écoles doivent être possesseurs d’un certificat. 
délivré par le ministre de l’Instruction publique. Le Japon compte L 
actuellement 118 écoles secondaires avec un personnel enseignant 

de 2184 membres et une population de 52.671 élèves. 

Quant à l’enseignement supérieur, le Japon ne possède que deux 
universités, mais il y faut ajouter des écoles supérieures et des écoles 
spéciales qui sont des espèces de facultés détachées çà et là dans les 
parties de l’Empire trop éloignées des villes universitaires. Les 

Scoles supérieures sont au nombre de cinq. Elles ont été fondées 


1 
: 
1 


éco 
pour donner un enseignement spécial qu'on peut qualifier, par les 


matières qu’il embrasse, d'enseignement supérieur. Dans quelques- 
_ unes de ces écoles on donne également l’enseignement préparatoire 
- à l’entrée à l'Université. La plus importante des écoles supérieures 
est pourvue des facultés de droit, de médecine, de génie civil et de 
- _ cours préparatoires aux universités ; une autre possède une faculté 
- de génie civil et des cours préparatoires ; enfin les trois dernières ont 
> des facultés de médecine et des cours préparatoires. 
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tes deux universités du Japon ont été fondées par V'État : la 


première, celle de Tokio, en 1877, la seconde, celle de Kyoto, en 1897. 4 
Toutefois on a déposé à la Chambre des Députés, pendant le cours 


de la dernière session, un bill tendant à la création de deux nouvelles 
universités et tout fait prévoir que le projet, après quelques modifi- 
cations sans importance, sera bientôt adopté. 

Quel est le régime de l’enseignement universitaire au Japon ? es 
Constitution japonaise reconnaît la liberté d’enseignement à Lous les 
degrés, mais la réglementation de cette liberté a été abandonnée au 
pouvoir central. Comme en Prusse, la science et son enseignement 
sont libres; mais, comme en Prusse également, on exige des preuves 


de capacité morale et scientifique. Il ne s’agit donc plus que d'une 


liberté toute relative et encore faut-il distinguer entre la théorie et la 
pratique. Cependant, disons-le de suite, la question religieuse n'exis- 
tant pas au Japon, la liberté d'enseignement est loin d’avoir l’impor- 
tance qu’elle a dans les pays continentaux, comme la France, l’Alle- 
magne et la Belgique. 

Les universités japonaises ont été fondées, dit le rescrit impérial 
de 1887, dans le but d'enseigner et d'étudier à fond les sciences et les 
arts les plus importants à l'État, Elles comprennent une école des 
hautes études et des facultés. Dans la première, on se livre, dit le 
même décret, à une étude approfondie des sciences et des arts, dans 
les secondes, on en enseigne la théorie. 

Les deux universités de Tokio et de Kyoto ont une organisation 
identique, modelée sur celle des universités européennes. Signalons 
comme particularité de l’enseignement, la modicité des frais d’inserip- 
tion aux cours. Ces frais ne sont que de 2 yen 1/2 par mois, soit 
à peine 6,40 franes. Depuis quelque temps on exige des étudiants un 
supplément mensuel d’un yen, pour couvrir les frais du matériel de 
l’université. Si à ces frais divers on ajoute les dépenses relatives à la 
pension, à l’achat des uniformes, etc. on arrive à une somme totale 
de 13 yen. Sans êlre taxé d’exagération, on peut dire que le budget 
mensuel d’un étudiant japonais est inférieur au quart de celui de son 
camarade d'Europe. 

L'Université de Tokio est de beaucoup la plus importante, tant au 
point de vue des cours donnés que de la population estudiantine. Elle 
comprend une école des hautes études ainsi que les facultés ordi- 
naires de droit, de médecine, de génie civil, de lettres, de sciences et 
d'agriculture. 

Ces diverses facultés comprennent des sections. Dans la faculté 
des lettres, ces sections sont au nombre de neuf : philosophie, 


ù 1 ; ] 
, littérature allemande el 
est la facult qui possède le plus grand nom 
5 n LUN ETS Se A an or : 
ws étrangers. Un de ces professeurs, le Dr von Kü 
I osophiæ, Magister Artium Liberalium, s’est convert 
inisme l’an dernier en même temps que Chamberlain, l’un de 
ers fondateurs de l’Université de Tokio. Dans la section de s 
ophie dont nous aurons à parler plus longuement à propos d er 
ES ouvement des idées philosophiques au Japon, on a institué, ilya 
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uelques années déjà, à côté du cours de psychologie ordinaire, des 
_ cours de psychiâtrie et de psycho-physique. | FREE 
La durée normale des études est de quatre ans pour la faculté de Er 
% _ médecine ; elle est indéterminée pour la faculté de droit, il y a seule- : 
_ment quatre inscriptions à prendre par les élèves ; pour toutes les 
_ autres facultés, la durée des études est de trois ans. Les cours de 
_ l'Ecole des hautes études durent cinq années ; pendant les deux 
> premières, les élèves sont tenus d'être inscrits à l’une des facultés. 
Dans le but de former des praticiens, il est fait à la faculté d’agri-. 
__ culture des cours pratiques d'agriculture, de conservation des forêts 
et de traitement des animaux. La faculté de médecine possède un. 
_ hôpital pour les cliniques ; la faculté des sciences, un observatoire 
pour les tremblements de terre, un laboratoire maritime et un jardin 
botanique. À la faculté d'agriculture est annexé un champ d'expé- 
= riences, un hôpital d'animaux, un laboratoire d'examen des produits 1 
$ forestiers, une maréchalerie et une magnanerie. Un observatoire 
astronomique a été fondé pour les observations célestes, la rédaction: 
du calendrier, etc.; on y fait des cours pratiques au bénéfice des cr : 
élèves de FEcole des hautes études et de ceux des facultés ordinaires. 
L'Université possède une magnifique bibliothèque pour l’aceroisse- 


ment de laquelle le Japon ne recule devant aucun sacrifice, si grand 


qu'il soit. 

_ Pour compléter cette courte esquisse nous donnons ci-dessous les 
statistiques relatives à la fréquentation des cours des diverses 
facultés. Ces statistiques qui se rapportent à la dernière année 
scolaire, nous ont été communiquées par le ministre de l’Instruction 
publique. 

L'Université de Kyoto a été établie sur le modèle de l’Université 
impériale de Tokio et ne possède pas encore toutes ses facultés. 
Parmi le corps professoral on ne compte qu’un étranger el ici nous 
pouvons faire une remarque utile pour ceux de nos compatriotes qui 
voudraient entrer dans l’enseignement universitaire japonais. 
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Total 


86 29 
Littérature japonaise . 51 4 
chinoise 95 10 

un Histoire du Japon . : 28 11 

= Histoire . 55 13 

Ex Philologie . 3 2 

E Littérature Else 28 10 

+& * Aleinènte 14 9; 

/ | française . 2 À 
Cours libres 14 4 

Total 286 79 

Mathématiques . 9: 4 

2 Astronomie al 2 

A Physique . . . 24 11 

S Chimie 8 6 

mi Zoologie et BU UE 10 5 

O Géologie. 4 9 6 

A Cours libres 9 2 

Total 63 36 
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rise nsultes. Mais aujourd’hui tous ces professeurs étrangers MES 
été remplacés successivement soit par leurs meilleurs élèves, 
; par des Japonais qui avaient fait d'excellentes études dans les 
grandes universités d'Europe. A la fin de l’année dernière on ne. D 
comptait plus à l’Université de Tokio que seize professeurs étran- > 
'eTs, dont douze allemands, deux anglais et deux français. Le Japon ee 
donc cessé d’être un débouché pour les jeunes gens à diplômes. ce 
Enfin, ajoutons encore que depuis la Restauration, nombre d'étu. 
_diants sont allés à l'étranger s'initier aux sciences et aux arts, et 
parmi eux beaucoup y ont été envoyés aux frais de l'État. Le 
ministère de l'instruction publique choisit, chaque année, un 
. certain nombre de jeunes gens parmi les élèves diplômés et les 
- professeurs des écoles de l'État et les envoie compléter en Europe 
et en Amérique leurs études scientifiques ou artistiques. Ces étu- 
- diants sont répartis entre huit pays : Angleterre, Allemagne, France, 


D; 


L Belgique, Autriche, Hollande, Suisse et les États-Unis !). 1:42 
- Fo 
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> Ona dit un jour que l’instituteur allemand avait gagné la bataille 

» de Sadowa et fait la guerre de 1870 ?). L’instituteur japonais a fait ee 
. la guerre sino-japonaise et il a été l’agent modeste mais puissant de 

16 les transformations que le Japon a subies pendant les trente 

ans qui viennent de s'écouler. Mais toutefois il semble que les 


; 1) Voici le relevé des étudiants envoyés à l'étranger actuellement : 
pucnie civil, 3; chirurgie, 4; médecine, 9; chimie, 2; commerce, 2; métallur- 
- gie, DR électricité, 2; droit pénal, {; droit constitutionnel, { ; droit civil et 
1 droit international, 1 ; droit commercial, 1; droit administratif et droit consti- 
 tutionnel comparé, 1; procédure civile, 1; philosophie du droit, 1; droit 
> romain, 1; droit maritime, 1: droit international publie, 1; droit interna- 
* tional privé, 1: science politique, 1: science économique, 1; maladies 
À cutanées et vénériennes, Î ; obstétrique et anatomie comparée, { ; pathologie 
»* et anatomie, {; maladie des oreilles, du nez et de la gorge, 1: anatomie, Î ; 
- biologie, Î ; pharmacopée, 1; maladies mentales, 1; acier, 1; tremblements 
1; exploitation des mines, 1 ; fonderie, 1; constructions 
£ instruction des aveugles et des sourds-muets, 1 ; 
et des enfants pauvres, 1 ; pédagogie et 
e à l'huile, 1: histoire, 1; 
1; botanique et enseigne- 


; 
1 de terre, 1; machines, 
- navales, 1: pédagogie, 1 : 

. instruction des idiots, des orphelins 
: économie domestique, 1; esthétique, 1 ; peintur 
. chimie agricole, 1; tissage, 1 ; pâtures et élevage, 
- ment des sciences naturelles, 1 ; total 54. 

- 2) Pour l’origine de ce mot, voir Dr PescueL, Das Ausland. 
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ce rapport nous avons vu des expériences remarquables et 


Se 
dans le laboratoire RE sique de l'Université de Tokio. | 


Pièce ‘du Japon Mes qu'il nous Sos permis Fr soulev 
une question préjudicielle : les Japonais peuvent-ils avoir une philo & | 
sophie; leur esprit est-il susceptible de spéculations transcendan 
tales ? Un académicien d'hier, M. Faguet, grand détracteur de toute: 
les races non-aryennes, refuse aux Japonais les dons supérieurs de 
l'intelligence : “ Les jaunes, dit-il, sont incapables de tendances 
élevées, de haute curiosité désintéressée, de souci de progrès moral 
_incessant ,, et s'appuyant sur M. Fouillée il ajoute “ qu'après tout la! 
civilisation n’a jamais été faite jusqu'à présent que par les blancs s- 
Nous avons réfuté ailleurs cette assertion étrange, dénuée de: 
preuve positive, où l’on fait de la civilisation une couleur de peau et 
dans laquelle on considère les Chinois et les Japonais, qu’un abîme: 
sépare en réalité, comme ne faisant qu'une seule et même famille !)… 
Bornons-nous ici à élablir très rapidement la capacité du Japonais. 
Partir, comme d’aucuns l’ont fait, de considérations anatomiques, 
physiologiques et autres, pour établir « priori l’infériorité intellec- 
tuelle des jaunes, c’est se condamner à rester dans le champ des 
hypothèses, et s'interdire toute conclusion sérieuse. Car s’il est bien: 
certain qu'il existe une relation étr oïte entre l'intelligence et le 
cerveau qui lui sert d’instrument, il est aussi évident que cette rela- 
ion, jusqu'ici, est restée complètement inconnue. Le meilleur et peut- 


1) Le péril jaune. (Revue sociale catholique, 1901, p. 288). 
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s à considérer les Japonais comme inférieurs 
ie intellectuel aux peuples de race blanche, et les 
donner raison à cette opinion générale : les États 
enfermaient dans un isolement séculaire, s’abstenaient 
tairement de relations avec les autres pays et ne participaient 
en rien à la civilisation qui grandissait sans cesse chez les nobles Lu 
yens. Mais on oublie que l'intelligence ne passe pas de la puissance 
à l'acte par elle-même. Il faut que les circonstances sociales et 
aut es la sollicitent à des manifestations diverses. Ces circonstances 
ont toujours manqué au Japon, et ainsi s'explique l’apathie dans : 
Jaquelle l'intelligence japonaise est restée jusque dans ces derniers Fr 
temps. Mais un jour les circonstances sociales ont changé ; l'intelli- 
_ gence japonaise a été brusquement et impérieusement sollicitée de 
tous les côtés. Elle est passée en acte immédiatement et les Japonais 
_ se sont lancés dans le mouvement civilisateur. Aujourd’hui, les résul- 
_tats auxquels ils sont arrivés dans les sciences, dans les arts et dans 
l’industrie prouvent qu’on s'était trompé. ; 
_ Bien plus, jamais, en aucun temps, les peuples de race blanche 
. n'avaient donné un tel exemple d'activité intellectuelle. En moins de 
vingt ans, ces “ jaunes incapables de tendances élevées , fondaient, 
| ainsi qu'il a été dit, deux universités: ils instituaient un cours de 
. psycho-physiologie, qui n’existe pas encore dans beaucoup de nos : 
- universités européennes, établissaient 47 écoles normales, des écoles 
. supérieures ou lycées, des écoles des arts et métiers, des écoles 12 
» militaires et navales, des Académies des Beaux-Arts, ete…..; ils : 10È 
* créaient des revues sociales, religieuses, politiques, scientifiques, set 
des revues de droit et de philosophie. Tokio à lui seul possède s 
: aujourd’hui 99 journaux politiques quotidiens et plus de 120 publi 
. cations périodiques avec un tirage d’un million et demi d’'exem- 
» plaires. Ces faits parlent assez éloquemment par eux-mêmes et 
4 rendent supertlue l’énumération des progrès prodigieux accomplis 
. dans l’ordre matériel, dans le commerce, daus l’industrie et dans les 
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services publics. 
Maintenant, si des effets nous remontons à la cause ; si de toutes 
de l'intelligence japonaise, nous remontons à cette 


ces manifestations 
ue l'intelligence 


intelligence elle-même, ne devons-nous pas avouer q 
japonaise, tant pour l’envergure que pour l'intensité, est loin d’être 
aussi inférieure à l'intelligence européenne qu'on le prétend? 
Certes. chaque race, chaque peuple a son génie particulier ; nous 
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- les J aponais Lis capables de “ hautes aspiral on 
_ curiosité désintéressée , ; et prétendre que la | 

dans l'hypothèse où les Japonais avec les Chinois se raient ma, 
sur le globe, subirait une éclipse de profonde ne € est Lu: 
*s affirmation gratuite, PA 
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M: «Au point de vue philosophique, le Japon se trouve dans un é 
unique. he ne serait li “être ve Rs de de ORNE à he 


PS ayant une een ue, ur PRET pins sur une COnv 
tion profonde, des notions les plus élémentaires de la philosophie. 
1206 Les anciennes doctrines shintoïstes et bouddhiques se confondent pêle- 
= mêle avec les doctrines du positivisme moderne. On oppose Confu- 
cius à Schopenhauer, Bouddha à Comte ou à Spencer! C’est l anarchie 
complète. 

Afin d'expliquer cet état de choses et les causes qui l'ont fait 
naître, il faut esquisser, à grands traits, l’histoire de la philosophie « 
1 au Japon. Nous verrons que les premiers systèmes philosophiques 

fi procédèrent du shintoïsme. Ces systèmes jouirent d’une autorité 
incontestable pendant plus de six siècles. Au vit siècle, le Bouddhisme 
fait son entrée au Japon à la suite des invasions des Coréens, et 
donne naissance à des systèmes très différents de ceux qui avaient 
prédominé jusqu'alors. Les siècles suivants sont remplis par les 
discussions et les controverses des philosophes shintoïstes et boud- 
dhiques. Au xixe siècle le Japon, qui s'était toujours tenu dans un 
isolement systématique vis-à-vis de l’Europe, ouvre tout d’un coup … 
ses frontières à la civilisation aryenne. Brutalement, d’un seul coup, 
il abandonne des coutumes quatorze fois séculaires, le régime féodal 
le plus intense, pour leur substituer la plus raffinée des civilisations 
et le régime parlementaire le plus complet !). Un phénomène iden- 
tique se passe dans le domaine philosophique. Or, s’il est possible de … 
modifier assez rapidement les conditions matérielles d’un peuple, il : 
est’ loin d’en être de même pour ce qui concerne sa constitution 

mentale, ses croyances et ses idées philosophiques. Les Japonais, 

après avoir adopté les procédés commerciaux et industriels, les 

institutions politiques, les sciences des Européens, crurent qu'ils 
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1) Revue sociale catholique du 1e" mai, p. 209. Le Japon. 
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jomme dans tous les pays d'Orient, c’est la religion qui nous > 
apprend quelle était la première philosophie du Japon. Toutes les 07 
religions antiques font partie indirectement de la philosophie, OU E ï 


faisaient de Dieu, du nronde, de l’homme et de la vie. On sait que la 
pre igion du vieux Nippon était le shintoïsme. Comme religion sacer- 
 dotale, le Shintoïsme est très inférieur aux autres religions asia- 
tiques ; les spéculations philosophiques y sont moins nombreuses et 
- en outre plus entachées d'erreurs. + 
__ Au commencement, dit le Hoziki !) ou Bible shintoïste, il n’y avait | 
que le chaos. Les ténèbres enveloppaient les ténèbres et rien n'exis- 
_ tait sauf les dieux. Deux de ces divinités, le dieu Izagani et la déesse 
_ Isanami, étaient assis. un jour au bord du firmament et admiraient 


. les vagues de l'Océan. Izagani laisse tomber sa lance dans la mer Er. ei 
_ qui se trouvait sous ses pieds ; après l’avoir retirée, il secoue les 1 
- gouttes qui ruisselaient le long de son arme et ces gouttes, retom- S: 
* bant dans la mer, produisirent chacune, une des grandes îles du à 


Japon d’aujourd’hui. Izagani et Isanami descendent alors dans une 
. des îles qu’ils viennent de créer ; ils s’y marient et enfantent succes- 
» sivement les autres îles de l'archipel, trente-cinq divinités dont 
4 Homusubi, le dieu du feu et Amaterasu, la déesse du soleil. Bientôt 
une lutte se produit entre les dieux et la victoire reste à Amaterasu 

qui devient maître du Japon. Il y a encore sept dieux principaux ou 

. Rami, auxquels sont soumis 8.000.000 de dieux secondaires répartis 
un peu partout dans l’espace. 

_ Quelle est, au fond, la religion du Hoziki? Il semble qu'elle soit 
_ celle des Rig-Veda, une sorte de panthéisme naturaliste. Les dieux 
ont bien créé le Japon, mais le reste de la terre est sorti du chaos 
sous l’action des forces naturelles. Dans les spéculations et les 
 méditations philosophiques de la religion sacerdotale, le panthéisme 
est évident. “ La Terre, chante un poète dans le Takasago, est la 

Mère, le Grand Tout. De la Terre toutes les créatures ont reçu l'être 
élent leurs voix à l'hymne universel. Grands 
le sol que nous foulons, les 
s ont une âme divine. Le 


et la vie ; toutes aussi m 
arbres et petites herbes, pierres, sables, 
vents, les flots, toutes les choses, toute 


PSV PNR OO A EN 
CT PER EN Ne Dre NME 


1) Le Hoziki. Traduction anglaise de CHAMBERLAIN. 
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in en il S identifie. La ce sur la terre, ne lui : 
é doit Ja consacrer à la patrie qui est une création divin 
est essentiellement patriotique et ses préceptes sont Si Sin | 
apu dire avec beaucoup d'apparence de raison qu’ elle r sl 
l'ombre de la morale. D’ pes le CR in Roms, est ai un. 


; Oh l'obstacle le She RTS qui S oppose à re rs el 
te christianisme chez le peuple japonais. Les Japonais, dit un philo ; 
__ sophe shintoïste, sont honnêtes et droits _dans leur cœur. L 
Japonais n’a qu'à suivre sa conscience et poser tous les actes 
peuvent tendre à son bonheur. 
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Au ve siècle après J ésus-Christ, les Chinois et les Coréens intro- 
duisent le Bouddhisme au Japon. Moins de cinquante ans plus tard, le 
Bouddhisme était devenu la religion de plus de la moitié du peuple 
japonais. Il avait ses philosophes qui le défendaient vigoureusement » 
contre les attaques des partisans des anciennes doctrines. Ces discus- 
= sions et ces controverses durent jusqu’au 1x® siècle pendant lequel, 
à l'instigation d’un prêtre shintoïste, Kabadaiski, il s’opère non pas 
une fusion entre les deux religions, mais une sorte de juxtaposition 
qui dure encore. 

La philosophie de Bouddha et de ses disciples est aujourd’hui 
universellement connue. Comme le Shintoïsme, le Bouddhisme ne. 
parle jamais de Dieu, mais il croit aussi à l'existence de dieux 
supérieurs à l’homme. Barthélemy Saint-Hilaire réduit aux quatre 
points suivants la philosophie bouddhique : 1° les quatre vérités 
sublimes ou la douleur universelle, les passions, cause de la souf- 
france, le Nirvana ou fin de la douleur, et la vertu comme voie qui 
mène au Nirvana ; 20 la transmigration des âmes ; 3° l’enchaînement 
des causes ; 4° le Nirvana ou l’anéantissement complet. 

Les Japonais, en s’assimilant les théories de Bouddha, leur firent 
subir des modifications assez importantes. De nombreuses sectes ne 
tardérent pas à se former, et l’unité de doctrine ne fut maintenue 
qu'à grand'peine. Daishi, fondateur du plus grand monastère du 
Japon, et Kukaiï, l’un des meilleurs philosophes bouddhiques de cette 


. 
> : 
1 


it 


MOT Et 27 


è ue Kukaï, MO au monde es 


- ges Au xvie siècle, saint François-Xavier fait connaître le christianisme 


_p 


_ aux Japonais. Avec le Christianisme qu’il détruira plus tard par les 


civilisation de l’Europe. Un siècle plus tard les Chinois introduisent 


_ dans l'Empire du Soleil-Levant les doetrines délétères du Confucia- 
_ nisme, doctrines qui prépareront les Japonais à recevoir dans la 
_ suite les théories non moins délétères et non moins funestes du 


positivisme. En réalité, le Confucianisme était une philosophie posi- 
tiviste. “ Confucius enseignait les lettres, la morale et la sincérité. 


_ Des choses extraordinaires et des êtres surnaturels, il n’aimait pas 
à parler ,. Quant à l’état de l’homme après la mort, il n'en soufflait 


mot : “ Les morts savent-ils ou ne savent-ils pas? Voilà une question 


> dont nous n’avons nullement à nous préoccuper dans le présent ,. 
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Comme le Shintoïsme, le Confucianisme érigeait en dogme la bonté 
native de l’homme. La bienveillance était le trait caractéristique de 


l'humanité et l’homme était né pour la vertu. 
Pendant le xvrrre siècle, les trois philosophies se disputent la pré- 


- pondérance qui, au siècle suivant, semble échoir au confucianisme. 


Au moment où la Révolution met brusquement les Japonais en 
contact avec la civilisation occidentale, le confucianisme triomphait 
sur toute la ligne. Les princes, les daïmos, les nobles feudataires ét 
la partie éclairée de la population étaient imbus de cette philosophie 
matérialiste qui allait bientôt faire place à sa consœur cadette, le 


positivisme. 


(à suivre). Tu. GOLLIEZ. 


XV. 


Le mouvement néo-thomisle. 


La Société scientifique de Bruxelles a fêté cette année son vingt- 
ersaire. La Revue des Questions scientifiques qui 


sous la signature très autorisée de M. Man- 
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cinquième anniv 
lui sert d’organe publie, 
REVUE NÉO-SCOLASTIQUE. 


erséculions les plus sanglantes, le Japon reçoit les sciences et la 
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ne peut faire comprendre, dit T. Mansion, "évolution ou 
e de la Revue, pendant le premier quart de sièx e deson e 
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Carhomnelle sous de ire re Fenener TA a ard 
cils ont été réédités en deux volumes : Les Confins de la Sci 
de la Philosophie. Dans cet ouvrage le R. P. Carbonnelle ae 
a __ de fondre en une synthèse puissante, d’une part les découvertes es 
_ plus incontestables de la physique et de la biologie modernes, d 
tre part, le système cosmologique de Boscovich rajeuni, renouvelé AE | 
et complété de la manière la plus originale. 18 | 
Peu de publications ont reçu un accueil aussi enthousiaste : 
monde savant. Mais chose remarquable, presque tous ceux qui ont 
utilisé, démasqué ou pillé les Confins du R. P. Carbonnelle l'ont fait 2: 
en se dégageant du système cosmologique de Boscovich. Ils ont vu + | 
que les parties les plus solides de son organisation étaient ds 
dantes de son dynamisme. Et ils avaient raison. 

Si l’on peut soumettre à la Rene rationnelle les propriétés 
réductibles au mouvement local, il n’en est pas de même pour bon 
nombre de propriétés physiques et chimiques : tels la chaleur, 
l'électricité, le magnétisme, la lumière et l’affinité. Les physiciens 
géomètres qui pendant un siècle ont essayé de réduire ces phéno- 
mènes à un pur mécanisme, se sont heurtés après quelques succès 
éphémères à des difficultés insolubles. Frappé de cette impuissance 
du dynamisme à se concilier avec les derniers progrès de la phy- 
sique générale, M. P. Duhem, dans une série d'articles publiés par 
la Revue depuis 1892, a essayé de montrer comment on peut faire 

entrer les admirables {ravaux du passé dans une conception nou- 
velle du monde physique, plus proche des faits que l’ancienne, moins 
chargée d’hypothèses hasardeuses et cependant aussi sug ggestive de. 
nouvelles recherches et de nouvelles découvertes. Bien qu'au début 
ces articles aient suscité de vives controverses, il semble que l'accord 
est près de se faire entre métaphysiciens et savants sur le problème 
de la cosmologie. q 
Pendant les fêtes jubilaires, M. Duhem présenta à la seconde sec- 
lion un résumé, sous forme mathématique, de l’ensemble de ses 
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Mais, dira-t-on, — ainsi conclut le rapporteur — en entenc 
mots de changements et de qualités, c'est le retour aux doc 
aristotéliciennes et thomistes sur la nature; ce n’est done plus se 
ment la biologie générale, la physiologie du cerveau et la psycho- 
‘expérimentale qui nous ramènent à Aristote ? , Il en est bien 
dit M. Duhem, “ cette science c’est vraiment la physique do 
istote a esquissé les grandes lignes, mais c’est la physique d’Aris 
développée et précisée par les efforts des expérimentatenrs et des 
_ géomètres,continués sans interruption pendant près de trois siècles ,. 
» “Telle a été l’évolution de la Revue des Questions scientifiques ; 
À elle a passé du dynamisme à un thomisme élargi. Le 15 octobre ; 
1890, la Société scientifique envoyait à S.S. le Pape Léon XIII, une ; 
adresse où elle exprimait “ son adhésion entière et explicite à la 
doctrine philosophique de saint Thomas d'Aquin, telle qu’elle etes 
Le recommandée dans plusieurs documents pontificaux et eu particulier 
_ dans l’encyclique Æterni Patris. La Société y déclarait “ avec les” ; 
savants dont il est parlé dans cette encyclique, qu'entre les conclue 
* sions certaines et reçues de la Physique moderne et les principes 
_- philosophiques de l’École, il n'existe en réalité aucune contradic: 
© tion. . 
“ L'évolution doctrinale de notre Revue, dont je viens d’esquisser 

l'histoire un peu aride, atteste que nous avons été fidèles à notre 
_ déclaration, et que nous laissant guider par les directions ponti- 
_ ficales, nous avons marché dans la voie du progrès scientifique. ex 
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On n’a pas oublié le retentissant article publié par Paulsen dans 
les Kantstudien : “ Kant der Philosoph des Protestantismus ,. La 
même Revue -publie (Bd VI, h. 1, 1900) sous la signature de Rudolf 
1 __ Eucken, une nouvelle étude comparative : “ Thomas von Aquino und 
Kant ,. Avec raison l’auteur conclut à l'irréductibilité des deux . 
philosophies rivales. I] commet cependant, à l’endroit du thomisme x. 
et du néo-thomisme, quelques méprises qui demandent une rectifica- 
tion, Au significatif article de R. Eucken la Revue Néo-Scolastique 
consacrera une étude spéciale dans un prochain numéro. 
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+ D Irerolose scolastique “ aurait-elle besoin d'être rajeu 


__ La scolastique, au contraire, a toujours enseigne la solidarité de la: #4 


_ vertes modernes (p. 504). ñ 


rte te ont assurées à ae psy Seti néo-tho 


| pouvoir se confronter sans crainte avec celle issue des laboratc 
C’est de Descartes que date ce spiritualisme bien qualifié de ch 
rique et pris en juste dédain par les hommes de science , (p. 50 


vie psychique et des conditions physiologiques. “ C’est cette philo- 
sophie qui, sous l'impulsion de Léon XIIT, ressuscite dans les écoles ue | 
D sistquer et se propage même ailleurs. N’a:t-elle pas eu, àla 
_ Sorbonne, un savant interprète ?.. De fait, elle rencontre bon accueil 
_ dans les milieux les moins suspeets de sympathie pour l’esprit reli- 
gieux qu’elle avoue. , C’est de cette psychologie que M. Richet a pu 
dire, dans la Revue scientifique, à propos d’un ouvrage publié à 
l’Institut de Louvain, qu’elle abandonne toutes les doctrines fondées 
sur une doctrine insuffisante de la nature et met à profit les décou- 
x * 
Les Études Franciscaines de mai dernier insèrent une traduction 
de la lettre du ministre général des Frères Mineurs relative aux 
études dans l’ordre. Nous en extrayons ce passage relatif à la philo- 
sophie : “ Il nous est absolument nécessaire, en outre, d’avoir une 
philosophie solide, fondée et appuyée sur la saine raison soumise au 
guide infaillible de la lumière de la foi, une philosophie qui embrasse 
l’étude de la pensée, de l'être, de la volonté et de l’action, c’est-à-dire 
la Logique, la Psychologie, la Métaphysique, l'Éthique, le droit - 
naturel général et spécial ou social. La philosophie est le fondement 
de la théologie, le chemin qui mène à la théologie, la servante (dans 
l’acception la plus noble du mot) de la théologie. Elle lui est de la 
plus haute utilité ; elle joue même le rôle d’un guide dans le domaine 
de Ja théologie. De plus, que les professeurs de philosophie 
s’efforcent d'attirer l'attention de leurs disciples spécialement sur les 
erreurs répandues de nos jours, sur les divers systèmes actuels de 
philosophie erronée ; qu'ils leur fournissent les armes nécessaires 
et utiles pour les attaquer et les renverser , (p. 459). 
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Sous le titre T cattolici et le scienze, l'Era Novella du 10 mai 1901 
publie, en premier artiele, une traduction du discours prononcé à 
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Nous avons déjà annoncé que la Philosophia Lacensis entreprise 


Pa par les savants Jésuites de Maria-Laach vient d’être menée à bonne 
 fin,grâce à la publication du Droit naturel du P. Meyer.C’est une œuvre 
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monumentale qui ne contribuera pas peu à la vitalité du mouvement à 


néo-thomiste. Le cours complet comprenant onze volumes se compose 


_ des ouvrages suivants : {° Institutiones Juris naturalis par T. Meyer; 


90 Institutiones Logicales par T. Pesch ; 3° Institutiones Philosophiae 


naturalis par T. Pesch ; 4° Institutiones Psychologicae par T. Pesch ; 


5e Institutiones Theodiceae par J. Hontheim. 
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_ D'autre part, le Collège de Stonyhurst a édité, en s'inspirant des 
principes fondamentaux de la philosophie scolastique, une série 
d'ouvrages dont le P. Clarke dirige la publication. Voici les volumes 
parus : 1° Logie par R. Clarke ; 2° First principles of Knowledge ; 


_ ge Moral Philosophy (Ethics and Natural Law) par J. Rickaby ; 
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&o Natural Theology par B. Boedder ; 5° Psychology par M. Maher ; 
6° General Ethics par J. Rickaby ; 7° Political Economy par C.S. 


Devas. 


XVI. 


La traduction française de la terminologie scolastique.) 


[8] Accidens. — La lettre ci-contre propose de maintenir le terme 
accident pour la désignation de l'accidens logicum et d’appeler 
l’'accidens naturale “ réalité accessoire , où “ inhérence ,. 

*) Voir Revue Néo-Scolastique, 1898, p. 361: 1899, pp. 66, 187, 314; 1900, 
pp. 118, 249 ; 1901, p. 212. 
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engendre la confusion. Nous verrons dans la deuxième parti | 
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I. Accidens logicum. C'est celui auquel convient le mieux le m 
__ français accident (dérivés : accidentel, accidentellement). | 
de Pris dans ce sens, accident signifie ce qu'une chose peut être ou ne : 
pas être sans cesser d’être elle-même. Le caractère qu'une chose CE | 
d’être elle-même, c’est ce qu’on peut appeler son entité. Or, aucun “ 
or des caractères qui constituent cette entité et notamment son essence 
ne peut cesser d’appartenir à la chose sans qu’elle cesse d’être 
elle-même. Ainsi le caractère d’avoir une âme est constitutif de l'en- =" 
tité de tout homme, par exemple de Pierre, et Pierre ne peut perdre 
ce caractère sans cesser d’être Pierre, ce qui est son entité, et sans 
cesser d’être homme, ce qui est son essence. Aucun des caractères 
constitutifs de l'entité et l’entité elle-même d’une chose ne peut être 
pour elle un accident. SAS 
Restent donc les caractères, qui sont en dehors de l'entité. Or, 
parmi ceux-ci les uns dérivent nécessairement de l’essence, par exem- 
ple les facultés dans l’homme, les autres n'en dérivent pas nêces- 
sairement, par exemple la vertu ou l’acte de voir. De sorte que la 
perte des premiers implique la perte de l'essence, ce sont des 
propria, des propriétés. Les autres peuvent appartenir ou ne pas 
appartenir à l’homme ; ce sont les caractères accidentels ou accidents. 
On peut donc dire aussi que l'accident est opposé à ce qui est 
propre à une chose,en entendant par ce mot un caractère constant de 
la chose. Or, un caractère constant n’est tel que parce qu'il est néces- 
saire à la chose. Le mot accident (a. logicum) étant opposé à carae- | 
tère constant ou nécessaire, a done une relation très intime avec la 
notion de contingence. La contingence en effet est la non-nécessité 
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-mêr e. On peut e que tous les caractà 
voir sont ou bien des caractères nécessaires 


essités de cette chose ; ou bien des caractères contingent 
rces, c’est-à-dire des caractères qui lui arrivent sans aueut 
essité tirée d'elle-même. Alors le mot contingence (caractère cor 
vent) est pris tout à fait dans le même sens que accident. De là, 
à est facile de comprendre le mot accidentel, et le mot accidentel 
2 ment qui équivaut à l’expression “ par accident ,. see Vo R 
Le prédicable qui désigne l'accident est un prédicable accidente 
c’est l'un des cinq prédicables généraux de Porphyre qui sont 
__ prédicable de genre, celui d’espèce, celui de différence essentielle 
fondamentale, celui de différence dérivée ou proprium et celui d'acei- 
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L Il. Accidens naturale. De même que l’accidens logicum est sur 
_ ajouté à ce qui est nécessaire à une chose, ainsi l’accidens naturale 
_ est surajouté (ad cadens) à une substance. Mais l’analogie entre les 
deux se borne à cette notion : quelque chose de surajouté qui leur est 
commun. Il serait donc désirable de pouvoir disposer pour désigner 


l’'accidens naturale d’un autre terme que celui d'accident, lequel 
devrait être réservé plutôt à l’accidens logicum. US à 
L'accident, disons-nous donc, est opposé à la substance, à la réalité 12 

- principale. C’est, pourrait-on dire, une réalité accessoire. L'accident, ke 

» c’est une réalité qui est dans un sujet, non pas que l'existence soit Le 
l'essence de l'accident (car ce n’est qu'en Dieu que l’existence est se 

” l'essence) ; mais c’est cette manière d'exister désignée par les mots % 
“ être dans un sujet , qui caractérise l'accident. LS 


Que signifient donc ces mots : être dans un sujet ? 
On dit qu’une chose est dans un sujet, lorsqu'elle est dans une 
autre séparément de laquelle elle ne peut exister et dont elle n’est 
d’ailleurs pas une partie. C’est la définition d’Aristote. T4 
{1 faut remarquer d’abord que la division en substances et accidents 
est une division des entités réelles, des réalités existantes, e’est-à-dire 
de ce qui est, qui a été ou qui sera. Il faut done comprendre que 
dans la définition donnée il s’agit de choses qui existent. Autrement 
il faudrait dire que le néant et les négations sont des accidents, car 
le néant et la non-blancheur, par exemple, sont dans l'âme en tant 
l'âme et ils ne sont pas des parties de l’âme etils ne 
t de l’âme. Ce seraient donc des accidents, 
existence des choses créées serait 
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ie des choses qui a en at de coté les choses 
n'existent pas et aussi l’existence de celles qui existent; MCE 


| MY 
__. Mais, même avec ces restrictions, la définition d’Aristote est i su 


fisante. Ne peut-on pas dire en effet que tout corps est dans l'espac: e 
sans être une partie de l’espace, et qu’il ne peut exister séparément 4% 
- de l’espace? Ce serait donc un accident. Mais tout corps est substance 
et non accident. On peut dire aussi que nous sommes en Dieu en un 
= certain sens, comme dit saint Thomas {S. Th. 1* p. q. 8 a. { ad 21m) 


Nous ne sommes cependant pas des parties de Dieu, et nous ne 
ca = pouvons exister séparément de lui. Et cependant nous ne sommes PES 
4 des accidents. 

Bu La définition d’Aristote paraît done insuffisante. 


On a dit aussi : L'accident est ce qui est dans une autre chose 
comme dans un sujet d'inhésion, qui est inhérent à autre chose, ce 
qu’on pourrait appeler une inhérence. Voilà qui est très bien dit. Mais 
qu'est-ce qu’un sujet d’inhésion, et qu'est-ce qu'être inhérent à autre 
chose ? 

Toute chose positive est ou existence où manière d’être ou bien 
n’est ni existence ni manière d’être. Or, aucune existence n’est un 
accident au sens de accidens naturale. D'un autre côté, une chose qui 
n'est ni existence ni manière d’être est toujours substance et par 
conséquent ne peut être accident. 

Seules les choses qui sont des manières d’être peuvent done être 
accidents, et il faut simplement pour cela qu’elles soient manières 
d'être d’une autre chose dont elles ne font pas partie. 

Un accident ou une inhérence est done une manière d’être d’une 
autre chose dont elle ne fait pas partie ; être inhérent, c’est être un 
accident; un sujet d’inhésion, c'est un sujet qui a cette manière 
d’être appelée accident ou inhérence. 

On voit tout de suite pourquoi Aristote dit : “ être dans une autre 
chose, séparément de laquelle on ne peut exister ,. Toute manière 
d'être d'autre chose (et par conséquent tout accident) est dite eneffet 
être dans la chose dont elle est manière d’être et elle ne peut 
exister séparément d’elle. 

Une autre condition indispensable est que l’accident ne fasse pas 
partie de son sujet. Elle a été signalée avec perspicacité par Aristote 
et elle est justifiée par ce fait que certaines manières d’être font 
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s intime. Et à cause de cela les modalités et de leur mai e 
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dore ne Den re sans un corps en qui le est, es une 3 
dalité et une perfection de corps dont elle ne fait pas partie. E 

; pe même la couleur est dans une surface, l’entendement est dans 
_ lâme comme des sujets d’inhésion. Ce sont des accidents ou de. SL 
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> Nous HAE qu’on a demandé la traduction des bons sui- 
Ê: _vants: actu signato, actu exercito, voluntarium simpliciter, volun- " 
_ tarium secundum quid, concupiscentia, cupido,desiderium, elemen- 4 
um, matura, potentia activa et passiva. Nous engageons vivement 

_ nos lecteurs à nous soumettre des projets de traduction. 
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PROGRAMME DES COURS PENDANT L'ANNÉE ACADÉMIQUE 1901-1909. 


PREMIÈRE ANNÉE : BACCALAURÉAT. 
COURS GÉNÉRAUX. 


D. Mercier, Prof. ord. et M. De Wulf, Prof. ord. de la Faculté de 
Philosophie et Lettres. La Logique, mardi de 16 1/2 h. à 18 h., mer- 
credi et jeudi de 16 h. à 17 1/2 h., vendredi de 15 h. à 16 1/2 h. pen- 
dant le premier semestre. 

M. De Wulf, Prof. ord. de la Faculté de Philosophie et Lettres. 
L'Ontologie, mardi de 16 1/2 h. à 18 h., mercredi de 16 h.à 17 12h. 
jeudi de 11 h. à 12 1/2 h., vendredi de 8 h. à 9 1/2 h., pendant le 
second semestre. — 1’Histoire de la philosophie du moyen âge, 
mercredi à 8 h., pendant le premier semestre. 

À. Thiéry, Prof. ord. de la Faculté de Médecine. La Psychophy- 
siologie, lundi de 8 h. à 10 h., pendant le second semestre. — La 
Physique, lundi de 8 h. à 10 h., samedi de 11 h. à 13 h., pendant le 
premier semestre. 

D. Nys, Prof. ord. de la Faculté des Sciences. La Chimie, lundi 
de 16 h. à 17 1/2 h. et mardi de 15 h. à 16 1/2 h., pendant le premier 
semestre, — Travaux de laboratoire, aux jours et heures à déter- 
miner. 


COURS SPÉCIAUX. 
Première section. 


N. Sibenaler, Prof. ord. de la Faculté des Sciences. La Trigono- 
métrie, la Géométrie analytique et le Calcul différentiel, mardi à 8 h., 
mercredi à 10 h., pendant le premier semestre: mardi et mercredi 
à 8 h., pendant le second semestre. 


Prof. ord. de la Faculté de Médecine. L’Anaiomie et la 


ie générales, vendredi à 11 h., samedi à 10 1/2 h., pendant 
nd semestre. S FE ; 
PAS i 


_ Seconde section. 


Deploige, Prof. ord. de la Faculté de Droit. L' Économie sociale, 4 3 
ÿ 4, 


= ne 


| ven lredi de 11 h. à 13 h., pendant le premier semestre. 


A Cauchie, Prof. ord. de la Faculté de Philosophie et Lettres. 


hode d'heuristique et de critique historiques, lundi à 15 h., ven- 
i à 10 h., pendant le premier semestre. 


DEUXIÈME ANNÉE : LICENCE. 


A COURS GÉNÉRAUX. 


4 D. Nys, Prof. ord. de la Faculté des Sciences. La Cosmologie, 
 Jundi de 10 h. à 11 12 h., samedi de912h à ff h, pendant le pre- 
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mier semestre ; mardi de 9 h. à 10 1/2 b., mercredi à 9 h., jeudi à 


10 1/2 h., samedi de 8 h. à 9 1/2., pendant le second semestre. 


A. Thiéry, Prof. ord. de la Faculté de Médecine. La Psychologie. … 


> mardi et mercredi de 10 h. à f1 1/2 h., pendant le premier semestre; 
mercredi à 10 h., pendant le second semestre. — La Psychophysio- 
logie, lundi de 8h. à 10 h,, pendant le second semestre. — Labora- 
» joire de psychophysiologie, vendredi à 15 b., pendant le premier 

semestre. 

J. Forget, Prof. ord. de la Faculté de Théologie. La Philosophie 
morale, jeudi et vendredi de 9 h. à 10 1/2 h., pendant le premier 
semestre ; jeudi de 9 h. à 10 1/2 h. et vendredi de 11 h. AAA 


pendant le second semestre. 
- M. De Wulf, Prof. ord. de la Faculté de Philosophie et Lettres. 


Histoire de la philosophie du moyen âge, mercredi à 8 h, pendant 
_le premier semestre.— Histoire de la philosophie ancienne, mercredi 
à 11 h. et jeudi à 16 h., pendant le second semestre. 
M. Ide, Prof. ord. de la Faculté de Médecine. L’Anatomie et la 
Physiologie, mercredi de 11 1/2 h. à 13 h., samedi de8h.à91/2h,. 
pendant le premier semestre. 


de dd io pb l ee dité D is dé n 1 


: k \. Sibenaler, Prof. AR de la Faculté des Sciences. - 
intégral, mardi et mercredi à 9 h., pendant le premier semes 
es dant le premier semestre. 


= Sciences. Notions de minéralogie et de cristallographie, Re et 
_ mercredi à 10 1/2 h., pendant le second semestre. : 


_ E. L. J. Pasquier, Prof. ord. de la Faculté des Scien a | 
Mécanique analytique, vendredi à 10 1/2 h., samedi à 11 172 h. pen- : 


C. L. J. X. de la Vallée Poussin, Prof. ord. de la Faculté 


M. Ide, Prof. ord. de la Faculté de Médecine. Embryologie, ste 
logie et physiologie du système nerveux, jeudi-de 11 h. à 13 h., née 
dant le premier semestre. 


Seconde section. 


S. Deploige, Prof. ord. de la Faculté de Droit. Histoire des Pa 
trines économiques et politiques, samedi de 9 1/2 h. à 11 1/2 h, î 
pendant le second semestre. 

A. Cauchie, Prof. ord. de la Faculté de Philosophie et Lettres. 
Méthode d'heuristique et de critique historiques, lundi à 15 h., ven- À 
dredi à 10 h., pendant le premier semestre. k 


TROISIÈME ANNÉE : DOCTORAT. 


À 
D. Mercier, Prof. ord. de la Faculté de Philosophie et Lettres et 
À. Thiéry, Prof. ord. de la Faculté de Médecine. La Psychologie, | 
jeudi à 10 12 h., vendredi à 9 h., pendant le premier semestre; jeudi « 
et vendredi à 8 h., pendant le on d semestre. 
A. Thiéry, Prof. ord. de la Faculté de Médecine. La PR 
siologie, lundi de 8 h. à 10 h., pendant le second semestre. — Labo- : 
ratoire de Psychophysiologie, vendredi à 15 h., pendant le premier \ 
semestre. ; 
S. Deploige, Prof. ord. de la Faculté de Droit. Le Droit naturel . 
et le Droit social, mardi et jeudi de 11 1/2 h. à 13 h., mercredi et 
samedi de 8 h. à 9 1/2 h., pendant le premier semestre. 
D. Mercier, Prof. ord. de la Faculté de Philosophie et Lettres. 
La Théodicée, jeudi et vendredi à 8 h., pendant le premier semestre. 
M. De Wulf, Prof. ord. de la Faculté de Philosophie et Lettres. 


4 © 


: , Prof. extraord. de la Faculté de HIS La Théo 
vardi et jeudi de 9 h. à 10 1/2 h., pendant toute l'année. | 


À Se _ Conférences. 


Je du dogme catholique. 


hie moderne. — La Philosophie de l’histoire. 


Hypothèses cosmogoniques. 
C. Van Overbergh. Le Socialisme contemporain. 


au xixe siècle. | 
‘4 N. B. — Les jours et heures des Conférences seront annoncés par 
— voie d’affiches. \ 


Cd é Cours pratiques. 


| Laboratoire de psychophysiologie, sous la direction de M. A. 
_ Thiéry, le vendredi à 15 h. 


J. Forget, Prof. ord. de la Faculté de Théologie. Exposé scienti- 


. De Lantsheere, Prof. ord. de la Faculté de Droit. La Philoso- 


À | E. L. J. Pasquier, Prof. ord. de la Faculté des Sciences. Les ; 


F G. Legrand. Les Origines de la littérature réaliste en France ne, ; 
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FE 
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Laboratoire de chimie, sous la direction de M. D. Nys,le ven-. 


. dredi à 15h. 

_ Conférence de philosophie sociale,sous la direction de M.Deploige, 
le mercredi à 18 h. 

» Séminaire d'histoire de la philosophie du moyen âge, sous la 
direction de M. M. De Wulf, le jeudi à 18 b. 


FA 


IL. 


' Les travaux pratiques, les laboratoires 
et les sociétés à l'Institut de Philosophie. 


sit à 


Les facultés universitaires, dans la plupart des universités du 
monde, ont travaillé ces dernières années à perfectionner leur outil- 
lage scientifique, en introduisant, à côté des leçons orales, des labo- 
ratoires d’observations et d'expériences. Les facultés de philosophie 
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ne sont pas restées en arrière dans ce mouvement de progrès, puis- 
qu’elles possèdent, un peu partout, des laboratoires de physique, de 1 
chimie, de physiologie, des séminaires d'histoire et d’études sociales. | 
Ce dédoublement présente de précieux avantages pour l'instruction 
de l'étudiant, qui comprend mieux une science quand elle s'appuie | 
sur des faits qu’on lui apprend à expérimenter. à 

Mais la tâche du professeur se limite-t-elle à cette œuvre d’instruc- 
tion? Doit-il se borner à former de bons professionnels des carrières 
libérales? N'est-il pas investi en outre de la mission d'assurer le 
recrutement des ouvriers de la science de demain ? Les hommes de 1 
science se doivent de laisser après eux des continuateurs, capables w, 
de reprendre sans tâtonnements la trame de l'œuvre scientifique 
au point où l’auront laissée les mains faiblissantes de leurs prédé- 
cesseurs,. 

Or l’enseignement universitaire, même aidé du travail des labora- 
toires, ne semble pas pouvoir suffire à cette fonction. Trop fréquem- 
ment, par suite d’une organisation défectueuse ou, pour mieux dire, 
incomplète de l’enseignement universitaire, les étudiants sont laissés 
dans un état d'abandon en ce qui concerne la direction de leurs 
études. Ainsi que l’écrivait récemment M. H. Hauriou, professeur à 
la Faculté de droit de Toulouse ‘), “ la scolarité des étudiants se 
compose uniquement de l'assiduité au cours ; ils y reçoivent une forte 
nourriture qu'ils s’assimilent comme ils peuvent, d'autant plus 
difficilement qu’elle est plus forte, de telle sorte que le zèle et le 
travail du corps professoral ne font, semble-t-il, qu’accroître leur 
désarroi. Notre enseignement applique avec une persévérance que 
ne décourage nul insuccès, la méthode des semailles sans culture... 
Aucun labour préalable, aucun soin intermédiaire, aucun sarclage, 
aueun binage, aucune façon donnée par le maître à des intelligences 
qu’il ne connaît pas. La plante dont il a semé le germe doit y gran- 
dir toute seule et devenir un grand arbre. Cet enseignement est véri- 
tablement supérieur en ce qu'il passe au-dessus des intelligences 
auxquelles il est destiné.et que l’on n’aide point à se l’assimiler. , 

De toute nécessité, pour que l'étudiant s’initie aux méthodes scien- 
tifiques, pour qu'il s’y exerce et qu’il en fasse un apprentissage 
contrôlé avant son entrée dans la vie scientifique autonome, il faut 
que l’on ménage un rapprochement étroit et constant entre le profes- 
seur et lui. Il faut que le professeur admette l’étudiant en quelque 


1) Rev. intern. de l'enseignement, 15 juin 1901, p. 547 (article : Création de 
salles de travail pour conférences et cours de Doctorat). 
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professorale. Orienté dès l’origine vers les travaux pratiques, son SEX 
a il nes’ rest pas laissé ravir à l'attrait facile du “unes #5 2° 


d'initier ses étudiants à à la science er de les armer 
> la méthode en s’efforçant de faire lui-même œuvre pratique de. 
ence et en les admettant à y collaborer. 


_ Quels résultats a donnés cette méthode d’enseignement, nous s le 
roudrions montrer par un exposé de quelques faits, persuadés que 
{ in 
les faits portent en eux une force de signification, une éloquence O1 


atteignent pas les démonstrations les plus solidement nouées. 


rt 


. tifique qui vient d’être entamée sous le titre Les Philosophes Belges 
est de large envergure. Le premier tome est sorti de presse en 

_ juillet 1901. C’est un luxueux volume in-quarto, double raisin, conte- 

nant la publication d’un traité inédit de Gilles de Lessines De unitate 

. formae, et une étude critique du rôle joué par le philosophe belge 

. à l'Université de Paris. L'ouvrage porte la signature de M. Maurice 
“ De Wulf, l’un des professeurs de l’Institut supérieur de Philosophie. 

_ Ce n’est pas ici le lieu de porter un jugement sur le fond de celte 

à 
de l’œuvre dont elle est la première pierre. 

_ En entreprenant l’édition de la collection Les philosophes belges, 
pe est à une entreprise à la fois nationale et scientifique que s'est con- 
sacré l’Instilut supérieur de Philosophie. 

4 De nombreux penseurs, nés sur le sol des provinces belgiques, 
* ont illustré les annales de la philosophie. Il a semblé que c'était à la 
» fois servir la science et la patrie que de faire revivre le nom de com- 
4 patriotes jadis illustres, et de contribuer par la publication et par 
l'étude de leurs ouvrages à faire connaître leur influence sur KR 


marche des idées. 
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| Fe de toute doctrine et de toute époque peuvent recevoir dans 
Ja collection Les Philosophes Belges les honneurs de la publication. 
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A. La Collection « Les Philosophes Belges ». — L'œuvre scien- 


4 étude. Mais elle nous permet d'estimer, pièces en mains, l'importance 


, Le plan le plus large a présidé à ce projet de groupement : des 


| ns dtudie": un ee Het ai un des ue bal 
_ anciennes provinces flamandes que fascina l’éclatante r 
l'Université de Paris. Il se rencontra, dans les dernières ann: es 
| xmre siècle, au sein de la grande métropole française, avec H 
Gi avec Godefroid de Fontaine et une foule ee 


Belge. 
IS » Au moyen âge, la philosophie ne consatt pas de frontières. 
AE échange des idées se fait avec une célérité étonnante. Les déplace- 


ments scolaires avant le xue siècle, et à partir du xIme siècle les … 
séjours universitaires font de la philosophie de ce temps un mouve- 
ne ment intellectuel international. | 
5 4e , C’est pour cette raison, que l’œuvre entreprise offre un caractère | 
Ho général, et pourra intéresser les hommes d’étude de tous 
__ pays. Les penseurs qui composeront la collection Les Philosophes 
: Belges n’appartiennent pas seulement au pays qui les a vus naître : 
ils ont une place dans l’histoire de la pensée humaine , 1). 

C’est assez dire l’ampleur de ce monument scientifique. En le 
menant à bon terme — et le début fait augurer que ce terme sera 
heureusement atteint — l’Institut supérieur de Philosophie aura 
prouvé sa vitalité scientifique et quelque part lui reviendra certes 
en propre de l’honneur d’avoir le premier entrepris en Belgique une 
publication du genre et de la valeur de celles où s’illustrent présen- 
tement les grands organismes d'enseignement supérieur d'Allemagne 
et de France. 

L'éloge du professeur qui signe l'édition du traité De unitate : 
formae de Gilles de Lessines, n’est plus à faire. Ce n’est assurément 
pas un mince mérite d'initiative que d’avoir osé affronter les diffi- 4 
cultés d’une publication comme celle de la collection Les Philo- 
sophes Belges. : 

Enfin, ce qui achève de donner au travail sa note caractéristique : 
l'ouvrage sort des presses, récemment installées, de l’Institut de 
Philosophie. 

Quel bénéfice les étudiants ont-ils eu à ces travaux ? 
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"4 | LÉ Quelle d différence avec les idées vagues d'Alexandre 
_ de Halès, un des précurseurs en la matière, dont M. Delbaere a come. de 


. 7e a oo lé as eue de la célèbre M à 
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, Mont le traité de Gilles de Lessines pr un des plus i 


rd’ hui FA à de philosophie à la maison ne Francis. 
uges, a Ferre le Sens exact de la théorie nt sur 


_pulsé la volumineuse Somme Théologique et où se traduisent toutes 


les hésitations des précurseurs, incapables de préciser le sens des 


grandes théories aristotéliciennes révélées aux écoles du xme siècle! 
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APar contre, M. Rosseel a eu la bonne chance de découvrir, en une 


monographie de Richard de Middleton, le successeur immédiat de 


saint Bonaventure, une expression originale du pluralisme. Ce traité 


des formes contient de curieux développements sur l’état des scien- 


ces chimiques et physiques des temps, et le docteur franciscain les. 


expose à propos de la théorie des corps simples et des mixta. Le 
traité est inédit et contenu dans un manuscrit de la Bibliothèque 
nationale, du xiv® siècle. M. Rosseel n’a pas hésité à le transerire et 


son texte fera un jour l’objet d'une publication spéciale. — D'autre 


part, M. Buonamartini, docteur en théologie, a entrepris l'étude d’un 
traité des formes de Gilles de Rome, partisan celui-ci de la doctrine 
thomiste de l’unite. : 

Quand on eut rassemblé tous ces documents, il fut possible de 


comparer les points de vue, et de poursuivre l’histoire des mêmes : 


arguments. Et voilà comment, chemin faisant, de nouvelles lumières 
venaient éclairer le milieu scientifique qui vit éclore l’œuvre de Gilles 


de Lessines. 

La collection “ Les philosophes belges , se poursuivra de la sorte, 
en collaboration pour ainsi dire avec les travaux de la Société d'ls- 
toire de philosophie médiévale. 
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qués de laboratoire. Peu à peu et l'une à Ja te 
ombent toutes les objections tendant à dénier à la psycho 
le droit à l'existence, et actuellement, il n’est pas jusqu'aux par- 
no tisans du spiritualisme cartésien le plus exagéré qui ne fassent effort 
_ pour tirer parti de cette science jeune encore mais déjà si ne | 
Hd: spérances. | à 
_ Pleine d’espérances surtout pour la cos nr car 
autant une psychologie physiologique est incompatible avec une phi- 
losophie matérialiste, et dès l’abord semble en contradiction avec les 
Fe ‘emiers principes de la psychologie cartésienne, autant elle paraît 
naturelle et même nécessaire dans l'anthropologie aristotélicienne 
. pour laquelle l’homme n'est ni un pur mécanisme physiologique, ni 
54 non plus “ une chose qui pense et rien de plus ,, mais un être, un 
composé d’un corps et d’une âme immatérielle “ acte premier de ce … 
PAR corps ,. Le fondateur de la psycho-physiologie, M. Wundt lui-même 
ss n'est-il pas forcé d’avouer que l’animisme aristotélicien * réussit 
mieux que les autres théories psychologiques, à tenir compte des 
faits d'expérience et à rattacher en conséquence les phéno- 
F mènes conscients aux manifestations générales de la vie? Voilà 
| pourquoi il n’est pas téméraire d'affirmer que la prédilection de 
nr notre époque pour les études de psychologie expérimentale constitue 
un des indices les plus éclatants de la restauration des doctrines 
__ scolastiques et un gage certain de leur prochain triomphe. $ 

Le cours de psycho-physiologie professé par M. Thiéry, et qui a 
été suivi par 35 à 40 élèves, présentait cette année un intérêt parti- 
culier ; il avait pour objet l'étude des impressions, c’est-à-dire des 
éléments derniers qui constituent le complexus de nos représenta- 
lions et traitait successivement de la quantité, de la qualité et du ton 
de sentiment de nos sensations. 

C’est aussi M. le professeur Thiéry qui est le fondateur du labo- 
raloire de psycho-physiologie, et qui, en deux ou trois années a su le 
mettre à la hauteur des meilleures installations similaires. Dernière- 
ment encore, le laboratoire vient de s'enrichir d’une foule d’instru- 
ments, entr'autres d’un phonautographe, d’une machine de Rœntgen, 
d’un ergographe de Mosso, d’un appareil de Rousselot, d’un olphac- 
tomètre, etc. 

Sans parler des nombreuses expériences relatives aux questions 
traitées dans le cours ainsi que des travaux de laboratoire nécessités 


Er 
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son 0 les sons de ne et après avoir saisi sur le vif Te 
rs tons de sentiment s’attachant aux différentes espèces de sons 
si qu’à leurs harmoniques tantôt graves, tantôt aiguës, M. Leroux 
a consacré une séance de laboratoire à l’étude des voyelles par le 
#4 moyen des flammes manométriques à au parallélisme qu’elles ten- 
; _ dent à établir entre les sons et les couleurs. L’étude de la mélodie É 
_oratoire fut le grand objet des recherches expérimentales ultérieures 1 
LC fr. Revue Néo-Scolastique, n° 27 et suivants : M. Tiéry, Le tonal se 
_ de la parole). ; 
Pour ce sujet, M. Leroux s’est arrêté surtout aux expériences faites 
à l’aide du phonautographe, pour passer ensuite aux méthodes spé- 
__ciales à l'emploi du phonographe, inspection des poinçonnages de la 
_ cire au moyen du microscope, examen des clichés photographiques 
de ces mêmes poinçonnages, reproduction graphique de ceux-ci à 


AC, 
Ë 
ET aide d’un levier qui les traduit en courbes sur un tambour de Marey. de x 
_ Cette étude des sons a permis de comparer aux conclusions acquises 
. et aux doctrines modernes sur ces matières, les enseignements des … Le 


anciens, voire même d’Aristote (De Anima, Lib. Il), et de saisir une 
fois de plus leur justesse de vues dans des questions pour lesquelles 
“ils étaient cependant bien mal outillés. 


4 4. Conférence de Philosophie sociale. — Excellente initiative fs 
4 que celle de joindre, au cours de droit naturel, une conférence pra- k 
_ tique de philosophie sociale ! C'est l’innovation que l’année acadé- 
- mique 1900-1901 a vu réalisée avec un succès particulier, sous l’habile | 
i direction de M. le professeur Deploige. 
L Les premières séances furent absorbées par une “ Introduction 
- historique à la sociologie de Comte ,. Ce fut la tâche de M. Fernand 
| Deschamps, dont on connaît la compétence en ces matières. Avec 
» une grande Sagacité, appuyé sur une documentation riche, il mit en 
» relief la méthode rationaliste ou géométrique en honneur dans les 
» sciences philosophiques, en particulier dans le droit naturel, depuis 
” Je xvure siècle. Il n’eut pas de peine alors à faire saisir l'application 
» par Comte de la méthode positive à la science de la société, applica- 
tion qui a été l’origine de ce qu’on appelle la * sociologie ,. 
Ces notions spéculatives furent complétées par les conférences de 
M. De Lantsheere sur la “ Philosophie de l’histoire , et celle de 
> M. Cyrille Van Overbergh sur la “ Sociologie du socialisme ,. 
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Dans les réunions hebdomadaires affectées aux travaux pratiques, 
le Directeur de la Conférence mit à l’étude la question de l’origine et” 
des transformations de la famille. Les principaux ouvrages consa- - 
crés à ce difficile problème ont été méthodiquement analysés et dis- 
cutés, — chaque membre étant chargé, à tour de rôle, de présenter. 
un des systèmes proposés. Les postulats des évolutionnistes et les î 
arguments invoqués en faveur de l'hypothèse du matriareat ont 
donné lieu à des débats spécialement intéressants et instructifs. Nous 
espérons que les membres de la Conférence ne seront pas seuls à 
profiter de ces études faites en commun ; ils ont émis le vœu que le. 
Directeur publiat plus tard un travail d'ensemble synthétisant les 
conclusions motivées des rapports présentés — et le Directeur n'a 
pas dit non. 


5. Cercle d’études sociales. — Le cercle d'études sociales a été 
fondé par M. le professeur Deploige, en 1894. Son but est double : 
initier ses membres aux problèmes sociaux qui préoccupent nos 
contemporains, — et les exercer à la parole publique. Le cercle se 
réunit une fois par semaine pendant la période d'hiver. Il se recrute 
principalement parmi les étudiants de l’Institut philosophique et de 
la Faculté de Droit. Ses membres donnent à tour de rôle une confé- 
rence sur un sujet d'actualité politique ou économique ; les idées 
développées ou défendues par l’orateur sont discutées ensuite. La 
réunion se termine habituellement par une revue des principaux 
articles parus dans les grands périodiques consacrés aux questions 
sociales, Les rapports annuels sur les travaux du cercle sont régu- 
lièrement publiés, depuis 1896, dans l'Annuaire de l'Uuiversité, sous 
la rubrique Société philosophique, Section de philosophie sociale. 


6. La Société philosophique des étudiants. — Les réunions 
hebdomadaires de la Société philosophique des étudiants que M. le 
professeur Thiéry préside et dirige, présentent un intérêt plus large, 
et on y traite toutes les questions générales soulevées dans les con- 
férences et laboratoires particuliers : à preuve les sujets choisis, et 
le nombre d'étudiants qui assistent à ces séances tant de l’Institut 
que des autres facultés de l’Université. L'année scolaire 1900-1901 
comptera parmi les plus fécondes dans les annales de la Société. 

M. le professeur De Wulf occupe la séance d’ouverture au mois 
d'octobre dernier. “ Les philosophies catholiques contemporaines, 
adversaires du Néo-Thomisme ,, tel fut le sujet de sa conférence. 
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Trois groupes s'offrent à l'attention de l’historien. Ce sont d’abord 
les conservateurs opiniâtres, les “ vieux scolastiques ,, hostiles à 
. toute innovation quelle qu’elle soit. A la multiplicité des systèmes qui 
» se succèdent et s’entre-détruisent, aux questions de détail où s’en- 
gage l'occupation philosophique, même aux faits scientifiques qui ne 
semblent guère cadrer avec leurs vieilles convictions, ils pensent 
devoir opposer une forte systématisation toute faite de déduction et 
d’apriorisme. On dirait que le microscope de l’homme de science 
doive nécessairement conslituer un danger permanent pour la foi. 

Un second groupe est celui des spiritualistes outrés, tributaires de 
Cousin. Pas plus que les premiers, ils ne prennent pied dans la réa- 
lité de l’époque actuelle, mais retranchés dans le monde du con- 
scient, ils n’y vivent que d'idéal. Cette philosophie a surtout été 
en vogue dans le clergé français. Depuis une dizaine d'années toute- 
fois elle y est en baisse, mais pour faire place malheureusement à un 
autre excès d'’idéalisme bien plus dangereux, le phénoménisme sub- 
jectiviste issu de Kant. 

Telle est de fait la philosophie officielle en France, enseignée en 
Sorbonne par M. Boutroux, non seulement aux jeunes gens déjà 
viciés par une éducation antérieure, mais même aux catholiques et 
aux prêtres, forcés par l’état défectueux de l’enseignement supérieur 
et par les tracasseries d'en haut de se laisser servir ces idées sub- 
versives. Quiconque connaît le sens du volontarisme kantien et le 
compare aux publications récentes des philosophes du sentiment, 
pourra se rendre compte des affreux ravages déjà opérés dans les 
rangs des catholiques français. Aussi le conférencier conclut : Pour 
les catholiques l’étude du néo-thomisme n’est pas une question de 
luxe ou de goût, mais une nécessité qui s'impose devant le danger 
imminent qui menace nos croyances. 

La situation était claire et la direction donnée. Un premier point 
à examiner spécialement, ce fut la philosophie du troisième groupe, 
l’apologétique nouvelle du sentiment. Ce fut le sujet d’une confé- 
rence qui nous fut faite par M. Daumont. Ce n'est plus la raison qui 
doit nous guider, c’est le sentiment. Kant a appris à déprimer la 
raison : dès lors, trouvant la métaphysique trop faible, un groupe de 
philosophes cherchent dans l’ordre moral les raisons de croire. Mais 
comme ils se renferment en eux-mêmes, comme la raison et la 
volonté sont à elles-mêmes leur propre loi, comment parviendra-t-on 
au surnaturel du Christianisme ? C’est notre nature même qui le 
postule. Faible explication laissant la porte large ouverte au fata- 


lisme et au scepticisme. 


ane pour y opposer la sol ogmi 

la raison sa foi à l'évidence objective. Ce fut 1 se 
r M. Leroux, thèse qui donna lieu à une vive diseussion 
ndroit où il s’agit d'établir la réalité du monde extérieur. + ve 
Un autre groupe d’études non moins actuelles et intéressantes 
celles qui concernent l’esthétique et la psychologie physiolog 
| La notion du beau d’après la définition de saint Thomas : “ qu D | 
| visa placent , nous fut exposée par M. Coppens.Il insista surtout sur 
_le côté subjectif, parce que le plaisir spécial qu’il provoque en nous | 
est l'effet révélateur du beau. Ce plaisir est dû à la connaissance 
(visa), mais à la connaissance qui exelut toute tendance utilitaire, ne * 
consistant que dans une pure contemplation. #1 

Après la théorie, la pratique : quelques applications à la musique, 
; la poésie, la peinture. M. Balthazar nous fit une conférence sur la 
ke. musique et le plain-chant. Ayant en commun le rythme, la musique … 
se distingue par un rythme plus artificiel, basé sur le retour régulier 2 

du temps fort. Aussi la mesure ne convient-elle: qu'à la musique 

moderne. Le conférencier donnait ses préférences au plain-chant 

pour les cérémonies religieuses, comme faisant mieux ressortir les 
_ mots du chant. ee 


4 
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Nous sommes redevables à M. G. Legrand, professeur à l’Institut N 
4 


ke agronomique de Gembloux, d'une magnifique étude sur Alfred de 
Vigny. En traits nets et fins, l'honorable conférencier nous retraçait 
son symbolisme qui le sépare de ses contemporains et en fait un 
; précurseur d’un courant littéraire actuel. Nature réfléchie et enfer- : 
mée en elle-même, il n’adorait que l’idée ; mais l’idée chez lui reflé- 4 
tait le plus noir pessimisme puisé aux sources d’un orgueil démesuré. 
Non moins intéressante, la conférence de M. Destrée, conserva- 
teur au Musée du Cinquantenaire à Bruxelles, sur l’art au moyen 
âge. L’honorable conférencier s'attache surtout à montrer chez IS, 
artistes de cette époque (du xrre au xvre siècle) l’observation de la 
nature et l'influence de la tradition. Il est impossible d’entrer à ce 
sujet dans tous les intéressants détails que nous a donnés M. Des- 
trée. Disons seulement que les magnifiques projections lumineuses 
qui illustraient sa conférence nous ont clairement montré l’observa- 
tion de la nature, allant même jusqu’au réalisme excessif chez les 
peintres du x1re siècle. 
L'ingénieuse théorie sur la gamme des couleurs de M. l'abbé De- 
leseluze, nous fut exposée par M. Homans. L'auteur de la théorie 
applique aux couleurs les données de l’acoustique ; harmoniques, 


araît êtr 


Buysschaert qui critique 
rouve l’initiative de M. l'abbé Delescluze fort louable et géniale 
mais il se refuse à y voir plus qu’une hypothèse pour la vérificat 
ra de laquelle il n'accepte nullement les tableaux de l’auteur; 

chiffres n'ayant que la valeur de simples numéros plus ou mo 
“artificiellement assignés aux couleurs. ù ARNO 
Toute une série d’autres travaux dont le détail serait trop long 
__ remplissent encore les cadres de notre société. M. De Strycker nous 
_parla de la suggestion et de son influence en morale, philosophie, 
pédagogie et procédure. M. Rosseel développa la thèse aristotéli- 
 cienne du plaisir et de la douleur. Le plaisir étant le résultat de toute 
activité normale plénière, cette thèse fut vivement discutée. Une 
conférence de M. De Bruxelles porta sur le dressage des animaux à 
__ l'effet de rechercher la capacité psychique de chaque espèce animale 
et d'arriver ainsi à une notion plus complète de l'instinct. Le confé- 
 _ rencier attaqua quelques conclusions du docteur Souplet sur ce sujet. 


U 


1 | 

4 - M. Michotte nous exposa les difficultés que rencontre la théorie. "208 
_  cosmologique de la spécificité des natures dans les phénomènes 4 
. d'isomérie et de polymérie des corps simples. Il proposa comme + 2 
…_ solution la distinction, notamment pour le cas du soufre et du phos- À 
ÿ _ phore, de deux groupes de propriétés dans un corps simple. Les pro- ni: 
# priétés chimiques indissolublement liées au fonds substantiel ; etles de 
à propriétés physiques plus dépendantes des circonstances extérieures. 
M. Gobert nous transporta sur un terrain tout nouveau en atta- $ 
® quant la théorie de M. Edmond Perrier sur les colonies animales. Il È 
x oppose aux agrégals de monères, auxquels l’éminent zoologiste EL 
1 français réduit tous les êtres vivants pluricellulaires, une masse de 


faits scientifiques constatant un développement embryonnaire défa- 
>  vorable à la thèse de M. Perrier. 
| Enfin les théories Lombrosiennes furent examinées par M. Lottin _ 
dans un travail sur le * Type criminel ,. I toucha la question de 
À l'hérédité qui explique des prédispositions physiologiques, mais 
nullement les caractères psychologiques de l'individu criminel. 

Telle fut la vitalité de ce cercle, qui, comme on peut facilement 
; s’en rendre compte, ne s’attarde nullement sur une philosophie des- 
séchée, mais se jette hardiment dans les voies nouvelles qui lui sont 


à ouvertes par la philosophie contemporaine. 
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Carina PerrAUD, Le P. Gratry, 4e édit., 365 pp. Prix : 8 fr. 50. — 
Paris, Charles Douniol, 1901. 


Voici un bon livre! Le cardinal Perraud, de l’Académie, y a mis 
toute son âme d’ami et de compagnon fidèle du P. Gratry. Cette 
œuvre, écrite dans un style concis et limpide, est inspirée par des 
sentiments de reconnaissance qu'on aime à juger d'autant plus vifs 
qu'ils se manifestent avec plus de délicatesse et avec une certaine 
réserve. “ Le peu que j'en ai dit est loin, ainsi s'exprime l’auteur, 
d’avoir épuisé la source toujours jaillissante des bienfaisantes émo- 
tions dont mon cœur déborde quand j'évoque ces souvenirs si intime- 
ment mélés à la substance même de tout mon être , ‘). 

La division de l'ouvrage est simple et méthodique. Le cardinal 
nous présente successivement le P. Gratry sous les faces les plus 
saillantes : L'homme, inséparable du prêtre; le Philosophe; le Polé- 
miste; l’Apologiste et l'Apôtre; le Précurseur ; enfin l'écrivain for- 
ment les sujets d’autant de chapitres différents, où, serties avec art, 
se trouvent reproduites de belles pages de l’œuvre du P. Gratry. 
Impossible d'analyser un tel livre en quelques lignes. Un mot cepen- 
dant du P. Gratry, apôtre et philosophe. 

Le P. Gratry est avant tout un cœur d’apôtre : “ A partir de ce 
moment (de mon retour à Dieu), il m’a été impossible de comprendre 
que l’homme pût employer sa vie à autre chose qu'à cultiver sa terre 
pour la défendre du mal , (p. 170). 

Et de fait, il était sans cesse orienté vers le Bien, vers l’Idéal, vers 
le Parfait : “ Monter, monter plus haut, monter encore, monter tou- 
jours...; se renoncer toujours davantage pour entrer davantage dans 
la vie , (p. 175), telle était une de ses pensées les plus familières. 

Et ailleurs : “ Si quelque chose est évident, c’est qu'il y a mille fois 
trop peu d'hommes consacrés à l'éducation morale et religieuse du 
genre humain. La moisson est grande — dit le Christ — mais il y a 
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peu d'ouvriers. Cette absence d'ouvriers véritables est un des traits 
caractéristiques de l’histoire du monde jusqu’au siècle où nous 
sommes, et c’est pourquoi tous les travaux humains, sans exception, 
sont en retard , (p. 184). 

Que dire de l’œuvre philosophique du P. Gratry? Il se faisait du 
rôle du philosophe une conception non moins large qu’élevée. Il 
insiste avant tout pour qu’on aille vers la vérité avec toutes les puis- 
sances de l’âme, et en se servant de toutes les ressources humaines et 
divines. 11 considère le travail philosophique en communication 
d'idées avec les grands penseurs de l’humanité comme un elément 
tout à fait indispensable du succès. Ce qu'il recommande avec non 
moins d’insistance, ce sont des études variées, encyclopédiques, 
s'étendant aux sciences les plus diverses. 

“ Je vous excite, disait-il, à la science comparée; je vous demande 
pour cela d'étudier tout : théologie, philosophie, géométrie, physique, 
physiologie, histoire. Eh bien! je crois vous moins charger l'esprit 
que si je vous disais de travailler de toutes vos forces, pendant la vie 
entière, la physique seule, la géométrie seule, la philosophie ou la 
théologie seule... Les grands hommes du xvir* siècle étaient à la fois 
mathématiciens, physiciens, astronomes, naturalistes, historiens, 
théologiens, philosophes, écrivains. Qu’on en cite un qui n’ait été que 
philosophe! Voilà nos modèles , (pp. 92-93). 

Et comment faut-il tendre sans cesse vers la vérité? Est-ce par 
l'intelligence seule ? Loin de là! L'homme doit s'approcher de la 
“ sagesse , en s'appuyant sur toutes ses facultés : sur sa volonté et 
son cœur non moins que sur son intelligence. * C'est avec notre âme 
tout entière qu'il faut, dit le P. Gratry, retourner notre raison, afin 
que, de la vision des choses qui passent, elle puisse fixer le foyer de 
la lumière et de l'être , (p. 84). 

“ Personne plus que lui, dil le cardinal Perraud, n’a préconisé, 
désiré et, autant qu’il pouvait dépendre de lui, pratiqué cette * com- 
munication , qui diminue les chances d'erreur, multiplie les moyens 
de savoir, et fait bénéficier, des travaux accomplis avant lui, le philo- 
sophe appliqué à la recherche de la vérité. Ceux-mêmes, disait-il au 
début de la Connaissance de Dieu, qui pensent un peu régulière- 
ment, pensent peu, et à peu près inutilement, parce qu'ils sont isolés, 
parce que chaque esprit ne voit que soi, et que l'union et l'association 
des forces intellectuelles sont encore à venir , (p. 90). 

On lira avec intérêt, croyons-nous, l'appréciation de Léon Ollé- 


Laprune sur le rôle et la portée philosophique du P. Gratry. Par 


manque d'espace, nous condensons : 


| Mais, he e. Fou s “L à a une tache propre, in ‘ d’en 
RS conne Pascal, il aurait horreur d'avoir une ‘enseigne. Penser : j 
_ labeur, et, je reprends le mot, son office ; mais je ne dirai pas 
fe est un penseur, si être penseur c’est an à part une e fonct 
P; spéciale et se ranger comme dans une caste et d’avoir une étiqu 
restrictive ou un domaine où l’on se cantonne. Il pense, lui, avec soi 
âme tout entière. Il pense. en demeurant en contact avec l'hume 
_nité dont il fait partie, avec les vivants, avec les morts : la pensée 
d'autrui, la pensée du genre humain, grâce à la parole, grâce à la 
tradition, lui sont présentes et entrent dans sa substance. Il pense 
enfin, attaché à Dieu, principe, soutien, lumière, règle de iuie 
. pensée. Aussi comme il redoute et méprise “ le penseur séparé , ! 
c’est, à ses yeux, un monstre. Comme il déteste “ la spéculation i 
x isolée , ! c’est une folie ou un crime... NS 
» Il est attentif à ne rejeter aucune des ressources humaines, 
aucune des ressources divines qui sont à la disposition de l’homme. + 
Il travaille à déployer et à employer toute sa raison, à déployer et à * 
employer toute sa foi. Il estime sa foi bonne pour penser, pour user 
de sa raison comme il faut et il laisse sa raison regarder respectueu- 4 
sement à sa foi et s’y mêler. Il va à la vérité totale avec l’âme totale, … 
avec toutes les forces de l’homme; que dis-je? avec les forces mêmes À 
de Dieu , (pp. 133 et seqq). j 
< Le plus bel éloge que nous puissions faire de l’œuvre du cardinal - 
Perraud, c’est qu’elle réalise très bien le but qu’il s’est proposé : faire 

connaître, faire aimer le P. Gratry 
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P. Hacuer-Soupcer, Examen psychologique des animaux. — Paris, 
Schleicher Frères. % 


M. Hachet se propose d'établir la théorie évolutionniste par un 
procédé nouveau. On relève, dit-il, dans les travaux des psychologues 
contemporains, l’existence d’une grave lacune : on ne s’est pas 
jusqu'ici appliqué à étudier d’une façon scientifique les facultés 
psychiques des animaux ; le développement progressif de ces facul- 
tés qui devront se transformer en l'intelligence humaine est cepen- 


+ 
x 


on, par coercition et enfin par excitation ; mais cette division n’e 
: schématique, car un dressage scientifiquement conduit et appli ra 
. qué à tous les animaux permet d'affirmer, d’après l’auteur, que le $ 
+ règne animal au point de vue psychique présente une vaste échelle Se 
tous les échelons en sont occupés par les espèces animales dont les 
ressources “ intellectuelles , se graduent progressivement depuis le y: 4 
_ protozoaire jusqu’à l’homme. FE 
__  Ilya bien des aperçus intéressants dans ce petit livre et la voie 
| d’expérimentation inaugurée par l’auteur en la matière, faciliterait, 
4 nous n'en doutons pas, la solution de plusieurs questions obscures, 
_ celle de l'instinct notamment, de la psychologie animale. Cependant 
autre chose est établir l’admirable gradaation des ressources psy- 
_ chiques des animaux, autre chose prouver la théorie évolutionniste; 
le dogme fondamental de celle-ci est en effet le passage, la transfor- 
_ mation d’une espèce en une autre, et c'est l’expérimentation de ce 

| passage qui jusqu'ici fait toujours défaut. Aussi longtemps que le 


_ _ fait de ce passage de transformation n’a pas été établi, la graduaïion 
_ actuelle des espèces ne nous donnera qu’un beau tableau d'ensemble Re 
* de la nature et nous permettra de conclure tout au plus, comme Fa 
Ô le fait d’ailleurs quelque part M. Hachet lui-même, à la possibilité ; 
4 d'expliquer le monde par l’évolution. Aller au-delà de la possibilité, "Ni 
ï "4 


| C’est sortir de l’expérimentation, tout comme l'auteur en sort lors- 
qu’il croit pouvoir affirmer que l’idée de substantif existe chez beau- 
coup de chiens d'appartement, tandis que le rôle du verbe serait 


naturellement plus difficile à faire comprendre ; quoique théorique- 
11 Ce sont là des exagérations contre 


ment on puisse y recourir , 
J. C. 


lesquelles l’esprit de système a peine à se prémunir. 


Henri Jocv, Malebranche. — Alcan, Paris, 1901 (5° volume de la 
collection Les grands philosophes). 


On avait tant écrit sur Malebranche qu'il semblait presque oiseux 
de reprendre encore le sujet. M. Joly l’a fait et nous a livré un petit 
joyau de concision et de clarté. Il est visible qu’il a étudié son auteur 
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“ con amore ,. Il a voulu demander à Malebranche lui-même la 
justification de ses théories audacieuses et pour plusieurs d’entre 
elles il ne cache pas ses sympathies. Le système de Malebranche est 
assez connu pour que nous puissions nous dispenser de l’exposer 
même dans ses grandes lignes. M. Joly l’apprécie ainsi: “ Son œuvre 
offre mieux peut-être que nulle autre, un type pur de philosophie 
constructive où l’élément proprement expérimental et naturel paraît 
aussi réduit et aussi subordonné que possible. Chez lui ces trois 
éléments si fameux dans l’histoire de l’esprit humain, et dans les 
conflits des systèmes : théologie, métaphysique, science, bien loin de 


se combattre, sont fortement unis ; seulement c’est la métaphysique. 


pure qui domine l’ensemble et en règle le détail ,. 

C’est là aussi, nous semble-t-il, le grand défaut de Malebranche. 
Malgré tous les efforts faits par M. Joly pour montrer qu'il échappe 
aü panthéisme et qu’il sauvegarde la liberté, nous ne parvenons pas 
à nous en convaincre. Postulez avec Malebranche qu’il n’y a rien 
dans la nature qui soit efficace ; que céla n’a pas besoin de démon- 
stration. De ces axiomes arbitrairement aprioristiques, vous devez 
conclure que l’âme ne peut produire par elle-même aucune idée, 
“ qu’elle n’est unie immédiatement ni à son corps ni au monde 
matériel, mais à l’idée de son corps et an monde intelligible, 
en un mot à Dieu, à la substance intelligible de la Raison uni- 
verselle ,. N'est-ce pas s'aventurer sur la pente rapide qui 
conduit au panthéisme ? Je sais bien que Malebranche affirme éner- 
giquement la distinction des deux êtres. Mais affirmer n’est rien 
prouver. Ce qui agit est ce qui est, et si toutes les actions que nous 
voyons, sont produites par Dieu, pourquoi le substratum de ces 
actions serait-il un être autre que Dieu ? — Il ne suffit pas, pour 
sauvegarder la liberté, d'affirmer, comme le pense M. Joly, que 
l'activité de l’âme est immanente. Toute activité d’une substauce 
immatérielle est nécessairement immanente, mais dans la théorie de 
Malebranche, l’activité de l’âme ne saurait être libre, pas même 
spontanée : ou bien Dieu cause tout en nous, “ nos perceptions, 
nos seusations, nos mouvements ,, ou bien “ il le fait à l’instant 
même de nos désirs , ; c’est nous qui déterminons Dieu à agir dans 
tel sens, et dans ce cas il faut admettre que nous avons une activité 
propre. Il semble d’ailleurs par plus d’un passage que Malebranche 
en soit arrivé à souscrire à cette théorie : “ Je crois que la volonté 
est une puissance active, qu’elle a un véritable pouvoir de se déter- 
miner, mais son action est immanente. , 


I y a dans la philosophie occasionaliste plusieurs obseurités et 
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réticences de ce genre: comme dans la théorie de l'existence du 
monde matériel, de l’avis même de M. Joly. — Signalons, en termi- 
nant, une conséquence assez curieuse de la doctrine de Malebranche : 
Au nom même de son mécanisme il rejette la génération spontanée : 
“ La vie n’est qu'une action mécanique mais tellement parfaite 
cependant qu’elle ne peut provenir que de l’action créatrice ,. * J’ai 
renfermé plusieurs fois de la chair où les mouches n'avaient point 
été, dans une bouteille fermée hermétiquement et je n’y ai jamais 
trouvé de vers , (Entret. métaphys.). 

Nous croyons que ce livre suffira à ceux qui veulent simplement 
passer en revue différents types de métaphysique, comme d’autres 
aiment à examiner dans un musée les chefs-d'œuvre des diverses 
écoles de peinture et de sculpture. Mais nous croyons aussi que si 
Malebranche avait professé un mépris moins fanatique pour ce 
inisérable et pitoyable philosophe appelé Aristote, il serait arrivé à 
des notions plus exactes sur bien des points. 

JC: 


L'année psychologique, VIe année, — Paris, Schleicher, 1900. 


Il est très difficile dé donner une appréciation d'ensemble sur ces 
sortes d'ouvrages; les questions traitées sont disparates et sans aucun 
lien. Outre une très complète table bibliographique et de nombreuses 
analyses de travaux de psychologie, la présente * Année psycholo- 
gique , contient plusieurs mémoires originaux. — Dans le premier, 
M. Binet étudie: La consommation du pain en rapport avec le travail 
intellectuel, d’après des relevés faits au jour le jour à l’école nor- 
male des instituteurs d'Auteuil. La conclusion générale, que l’auteur 
cependant ne donne que comme une probabilité, faite de renseigne- 
ments suffisants, est que, plus le travail intellectuel est intense, plus 
la consommation du pain diminue. — La Revue générale sur l’agnosie 
par le Dr Claparède, est suivie d’une étude sur Les méthodes de 
lesthétique expérimentale. Si l'on a tâtonné longtemps pour établir 
des conclusions quelque peu assurées dans l'étude expérimentale des 
sensations, la difficulté est encore plus grande ici. Les théories sur 
les conditions objectives de la beauté abondent. L'auteur les men- 
tionne et en passant il critique vivement la théorie de Spencer sur le 
plaisir, qui résulterait d’une surabondance d'activité. “ C’est une vue 
a priori. quine saurait être présentée à titre d’hypothèse positive ,. 
Ensuite il passé en revue les différentes méthodes imaginées par 
Fechner et complétées par ses disciples : Wittmer, Mayer et Colm, 


ne mentalité) ne uen il pas au reste 
qi que PARSNNOS ete et ns 


sp formes so teiohtes d'ane ère individualité ? , 
une saine logique de conclure que le physique et le mental se 
valent parce que l’un est conditionné par l’autre ? — Les études 
_ suivantes portent sur l'attention et l'adaptation, sur la sensibilité 
# acte pendant l'état de distraction, par M. Binet. Il définit l’att 
tion “ non le monoïdéisme, mais l'adaptation mentale à un état qui 
ne est nouveau pour nous ,. — M. Simon relate des Expériences de “4 
sug ggestion sur des débiles et le D' Marage donne ER indica-. D. 
tions sur la formation des voyelles. | 08 
Cette “ Année psychologique , représente une grande somme de 
travail, d'expériences répétées et variées. Mais les phénomènes à 
_disséquer sont influencés par tant de facteurs, qu'avant de tirer des … 
conclusions générales, il faudra longtemps encore collectionner les # 
= faits, analyser et éliminer.C’est à jeter ces fondements que s’emploient | 
avec une admirable patience les travailleurs du laboratoire de psycho- 
physiologie de la Sorbonne. ; JC 


Pl. James, Human Immortality. — Boston and New-York, Hough- 
ton Miflin and C°, 1898. 


M. James avoue avec une certaine emphase que dans l’ensemble 
de ses travaux scientifiques le problème de l’immortalité de l’âme l’a 
toujours fort peu préoccupé. 11 y croit cependant parce que c’est “ un 
des grands besoins spirituels de l'humanité ,, besoin dont les diffé- 
rentes églises se sont constituées les gardiennes. Mais dans les. 
“ scientifically cultivated circles ,, comme celui devant lequel cette 
“ lecture , est prononcée, on a formulé contre cette croyance deux | 
objections que l’auteur se propose de réfuter, pour montrer que 
“ l’ancienne croyance , ne doit pas nécessairement être abandonnée. | 
La présente étude, émanée d'un psycho-physiologue universellement 
connu, affecte une certaine originalité. Discutons-la brièvement. 

On fait une première objection,qui est en même temps, dit M.James, 
le “ postulat nécessaire , de toute psycho-physiologie : “ La pensée 
est une fonction du cerveau. , D’où on conclut logiquement, semble 
t-il, que, le cerveau étant mort, l’âme ne peut survivre. — Le postulat 


sens, neo UE nome que l'âme. survive. — Où nt 
ue nes le cerveau n ’a ie ‘une “ 


st F ie dicton que lantétr adopte. L'ire ete un Ge ; 
n tériel, qui au moyen du cerveau se manifeste en ce monde dans 
outes sortes de phénomènes finis et avec toutes les imperfections 
qui caractérisent notre individualité finie. Le corps peut être regardé 
D as an impeder of our pure spiritual life ,. Mais comment comprendre 
par eille fonction ? N’est-il pas bien plus simple de souscrire à la thèse 
1 matérialiste ? N'est-ce pas plus scientifique “ to treat the brain’s 
- fonction as fonction of production , ? Non, répond l’auteur ; tout ce 
ue le physiologiste peut dire, c’est qu'il y a une variation conco- 
. mibante entre le physique et le conscient. Il est vrai que le comment 
de ce processus nous échappe, mais cette théorie a l'avantage d’ad- 
_ mettre que la conscience n’est pas miraculeusement produite partout 
: et à tout instant. Elle existe derrière la scène, “ coeval with the 


_ world ,. 


2 


La seconde objection revient à dire que si l’immortalité existe, il 
faudrait l’étendre indéfiniment. Auparavant on s’en faisait une concep- 
» tion aristocratique, en la réservant à l’homme seul, mais l’évolution 
est venue démocratiser cette idée. Nous descendons de l'animal, et 


- nous pouvons reculer cette descendance jusqu ‘à l’époque tertiaire. k 
4 ru 
_ Bien que tout être vivant nous paraisse limité, il a en lui le désir de : 0 
" * 
vivre, de continuer sa vie avec la plus intensive “ internalité ,. * For | 


; my part I am willing that every leaf that ever grew in this world's D. 
Rrforest. should become immortal. , La conclusion est par trop para- LS. 
1 Hoxale, pour être avancée sans preuves. J. C. > 


» V. Van Bierviuer, Études de psychologie. — Siffer et Alcan, 1901. 


Voici les différentes études contenues dans ce livre : L'homme droit 
et l'homme gauche; fllusions visuelles; Illusions de poids; Circulation 
et cérébration. Ne pouvant aborder ces divers sujets, bornons-nous à 


la première étude, la plus importante. 
On a toujours admis la prédominance de la main droite sur la main 


gauche. Mais par des expériences de pesage on peut démontrer une 
différence de puissance et de développement entre les deux membres: 


| 
| 
; 
L 
: 
be. 


plus forte l'emporte de 1/9 en moyenne sur la main la plus faible É 


différentes. 
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pour le droitier le rapport est de 10 à 9, c’est-à-dire que la main la 


(la gauche). Pour le gaucher c’est l'inverse. Mais les différences ne 
se bornent pas là ; la droiterie et la gaucherie amènent uue différence 
dans les organes des sens : le droitier a le tact, l'oreille, l'œil plus 
sensibles du côté droit que du côté gauche. M. Van Biervliet en con- 
clut qu’il existe dans l'espèce humaine deux types asymétriques 
absolument opposés : d’une part le droitier et d'autre part le gaucher, 
construits sur un plan tout différent. Ils ne réagissent pas de la même 
facon aux stimulants du monde extérieur, ils ne pensent pas avec le 
même hémisphère cérébral ; ils agissent spontanément de manières 


L'auteur poursuit l’étude détaillée de ces deux types : dans le sys- 
tème moteur d’abord où il examine l’asymétrie de squelette, l’asy- 
métrie musculaire et la différence dans le développement de l'ensem- | 
ble des tissus du côté droit et du côté gauche ; dans le système 
nerveux ensuite où il examine les différences que présentent les divers 
sens chez les deux. 

Quant à l’origine de la droiterie et de la gaucherie, deux théories 
sont en présence : l’une admettant qu’elles résultent de l'exercice, de 
l'usage établi volontairement ; l’autre admettant qu’elles ont une ori- 
gine anatomique. Mais nous renvoyons le lecteur à la très intéres- 
sante discussion de ces théories (pp. 128 et suiv.). Signalons encore 
daus l’article “ Illusions visuelles ,, une nouvelle explication de ces 
phénomènes. 

Cette étude comme les suivantes sont basées sur une foule d'expé- 
riences méthodiquement poursuivies et bien ordonnancées. Mais nous 
ne voyons pas ce qu’elles ont de commun avec la Psychologie et 
nous préférerious intituler le livre : * Études de physiologie ,. 

JE 


J. Hazzeucx, L'Évolutionnisme en morûle. — Louvain et Paris, 1901. 


Cet ouvrage comprend deux parties : la première est consacrée à 
l'exposé des doctrines morales de Spencer, la seconde à leur discus- 
sion : Une loi d'évolution régit l'Univers, elle a fait dériver les êtres 
supérieurs des êtres inférieurs et notamment l'homme de l’animal. 
Cette loi d'évolution s’applique également à la conduite humaine et 
à celle de l'animal. Spencer entend par conduite l’ensemble des actes 
extérieurs accomplis par l'animal ou par l’homme et dont le but est 
de conserver et de propager l’espèce. Or, l’évolution de la conduite 
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. s'opère parallèlement à celle des fonctions et des structures, c’est- 
_à-dire qu'à mesure que l’on s’élève dans la hiérarchie des êtres on 


trouve en même temps qu'une structure et des fonctions plus 


complexes, une conduite plus développée. Mais en quoi consiste ce 
. développement de la conduite ? La conduite est d'autant plus déve- 


loppée qu’elle contribue plus efficacement à augmenter la vie et 
qu’elle manifeste des énergies plus nombreuses et plus variées. Les 
hommes s'accordent généralement à reconnaître qu’une telle conduite 
doit être jugée bonne. Toutefois un tel jugement implique un postu- 
lat; la conduite, nous dit Spencer, ne peut être estimée bonne que si 
la vie qu'elle entretient et développe constitue elle-même un bien, 
c’est-à-dire contient plus de jouissances que de souffrances. Voilà 
donc le but suprême de la conduite : augmenter le plus possible la 
somme des jouissances terrestres. La vie ne doit être entretenue, 
propagée et développée que parce qu’elle est la condition même de 


_ {oute jouissance. Cependant Spencer ne veut pas que chacun cherche 


son bien sans se préoccuper de celui des autres. Le seul moyen d’as- 
surer le règne de la félicité en ce monde est d’unir ses efforts et de 
subordonner les jouissances présentées aux jouissances futures, le 
bien individuel au bien général. Renoncer à un bien présent en vue 
d’un bien futur, tel est aux yeux de Spencer le caractère essentiel 
de toute moralité. 

Au reste, ce caractère ne peut manquer de s’accentuer spontané- 


- ment. Par le fait de l'évolution adaptant de mieux en mieux l'être à 


son milieu et par conséquent l'homme à la société, un état social doit 
se réaliser un jour caractérisé par la prédominance des sentiments 
altruistes et le règne d’une félicité universelle. 

L'auteur entreprend ensuite la critique des théories de Spencer. 
Jl envisage tout d’abord l’hypothèse de l'évolution qui fait le fond 
du système, puis il aborde la discussion détaillée des principes de 
morale que le philosophe anglais a cru pouvoir déduire de lidée 
évolutionniste ; enfin, abandonnant le terrain des discussions théo- 
riques, il se place à un point de vue pratique et se demande quelle 
influence peut bien avoir sur la conduite des hommes une doctrine 
qui prétend rompre avec toutes les idées généralement considérées 
comme constituant l'essence même de la moralité. 
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